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VIES 

DES HOMMES ILLUSTRES 

ET 

GRANDS CAPITAINES FRANÇOIS. 

DISCOURS PREMIER. 

CHARLES VllI, ROT DE FRANCE, 
Arec mie longue Digression sur Lonys XI son père. 



Poor venir à nos grands capitaines et personnages 
Irancois, je ne puis mieux en commencer l'œuvre qu'à 
nostre petit roy Charles VIII. Petit l'appelle-" e, 
comme plusieurs de son temps et après, par une cer- 
taine habitude de parler, l'ont appelle* tel, à cause de 
sa petite stature et dét>ille complezion ; mais très-grand 
de courage, d'ame, de vertu et de valeur : de telle 
sorte que, non pas les François seulement, mais les 
estrangers, luy donnèrent pour devise, sans qu'il la 
prist de luy-mesme , ce vers glorieux: 

Major in exigua\rtgna&at eorporr, virtui, 

qui est proprement à dire ; Plus grande vertu régnait 
en ee petit corps qu'on n'eust Jamais pensfi y pouvoir 
régner. 
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Ce grand Roy fut nourry par Louys XI son pore, 
au cliastcau d'Amboise, séparé" quasy dumonde, nourry 
et peu pratiqué de personnes, non en fils de roy , ny 
mesuies d'un simple gentilhomme; et le tout fait ainsi 
à poste , affin qu'il perdist cœur et n attentas! rien contre 
luy, ainsi qu'il avoit faict contre le Roy son père. Il le 
traictoit selon la maladie qu'il avoit eue, tant il estoit 
jaloux de son Estât, et de sa personne encore plus; et 
pourtant telle mauvaise nourriture ne luy offensa ja- 
mais son généreux courage , qu'il avoit extraict de tant 
de braves roys ses prédécesseurs : si bien qu'après la 
mort de son père, et hors de son joug, il ne songea et 
ne couva rien moins, et, ne se contentant ny voulant 
se borner de son "grand, tres-ample royaume, et si es- 
tendu (duquel estoit la totalle ambition du Roy son 
père , sans attenter ny vouloir ajamber sur un autre ) , 
voulut avoir celuy des deux Sicilles, et par ce moien 
se faire couronner empereur de tout l'Orient. 

Qui eust jamais pensé et prédit si grand courage et 
si grande ambition en ce jeune Roy, veusa nourriture? 
Car le vieux proverbe de jadis disoit que la nourriture 
passe nature , et aussi qu'elle façonne les hommes , s'il 
fault croire l'exemple de I.icurgus, lors qu'il monstra 
à ses Lacedemoniens deux chiens d'une mesme ven- 
trée , qu'il avoit faict nourrir , l'un aux champs et l'autre 
à. la ville, qui tous deux firent divers et nouveaux ef- 
fects (ce conte est trop commun), le tout attribuant a 
la nourriture, et non à la nature. Mais cela faillis! en 
ce Roy magnanime; car sa mauvaise nourriture n'en- 
dommagea en rien son généreux naturel et brave cou- 
rage, qui estoit nay avec hiy, et qui le rendit, un des 
grands roys de la France, voire de la enrestienté. Ayant 
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KOY DE FRANCE. 3 

donc coneeu en soy, des ses tendres ans, ses belles 
ambitions , il entreprit le voyage et la conqueste de 
TVaples, contre le conseil pourtant de tous ses grands 
capitaines, et l'opinion d'aucuns de ses Estais, voire 
sans argent, qui pis est, estant le nerf de la guerre. " 

Il partit de son royaume, et, n'ayant pas faict la 
moitié' de son chemin, l'argent luy faut; dont fut 
contrainct d'emprumpte'r les bagues de madame la du- 
chesse de Savoye et de madame la marquise de Mont - 
ferrât {'), toutes deux très bonnes françoises, royales 
et charitables, qu'il engagea très bien; et, par ainsi un 
peu remplumé, poursuit son chemin d'une audace très 
asseurée, espouvantant toute l'Italie du seul sentiment 
de sa venue; envoyé ses mareschaux des logis et four- 
riers devant, la croye en la main, marquer lés logis 
comme il leur plaist : sans aucune rencontre ny résis- 
tance de porte fermée, chacun luy faict place. ' 

Le Pape s'enhardit certainement de luy faire bar- 
rière par ses fulminations et excommunications; mais 
il passe outre, et marche droict vers Rome, luy faisant 
response gentiment que, des long-temps, il avoit faict 
un vœu (hé quelle gentille invention et feintise de vteu !) 
à M. Saint-Pierre de Borne, et que nécessairement il 
falloit qu'il l'accomplist au péril de sa vie. Le voylà 
donc entré dans Borne , bravant et triumphant, luy- 
mesmes armé de tontes pièces , la lance sur la cuysse , 
comme s'il eust voulu aller à la charge : ce qui estoit 
beau , et à donner entendre : « S'il y a rien qui brânsle, 
* me voicy prest, avec mes armes et mes gens, pour 
« charger et foudroyer tout. » Si que 1 céste façon d'en- 
trée ne sentoit nullement sa pompe ny bravement, 
10 Tome V, discours IX.{5.) 



^Google 



4 CHARLES VIII, 

mais un vray tremblement ou foudre de guerre. Ainsy 
donc , marchant en ce bel et furieux ordre de bataille , 
trompettes sonnans ettabourins battans, entre et loge 
par main de ses fourriers là où il luy plaist, faict as- 
seoir ses corps de garde, et pose ses sentinelles par les 
places et quantons de la noble ville, avec force rondes 
et patrouilles; planter ses justices, potences et estra- 
pades en cinq ou six endroicts; ses bandons faîcts en 
son nom ; ses edicts et ordonnances publiés et criés à 
son détrompe, comme dans Paris. Allez -moy trou- 
ver jamais roy de France qui ayt faict de ces coups, 
fors que Charlemagne : encore pense-je qu'il n'y pro- 
céda d'une authorité si superbe et impérieuse. Que 
restoit-il donc à ce grand Roy dé plus, si-non qu'il 
s'impatronisast bien à plein de cests glorieuse ville, 
qui avoit dompté tout le monde autresfois, comme il 
estoit en sa puissance, et comme possible il l'eust 
bien voulu, selon son ambition et sclon^ucuns de son 
conseil? Mais le violement de la sainte religion le re- 
tira, et le reproche qu'on luy eust peu faire d'avoir 
offensé la Saincteté, bien qu'elle lui eust donné l'occa- 
sion : et se doutoit--on bien qu'il luy en donneroit une 
autre, comme il fit; et pour-ce, force g^ens l'y poussoient 
à luyrepdre la pareille, quand ce ne fustesu? que peur 
se tenir soi' ses gardes ; mais, tant s'en faut : il luy rendit 
tout honneur et obéissance, eniuy baisant en toute 
bumijité sa pantoufle ('■)■ 

(0 M^ Godefroy ne dévôit poinl nier cela dan* scm SuppMmtnt ■»» 
Mémoire, de CrmVf, page *tfi, »' s°»C<nw T 1 '" 1 nele Ww •>"'* *■ 
ioue î cariii?urch<rd,lp8ttfedeB,c*rén»iii«id'AleiBQdreVr f dilbieii j 
page a6 dé son journal, que le Roi ne baisa ni le pied ni la main du 
Pape , et qu'ils firent Mofcmea* bien des forons à qui se ootwtiroit ta 
dernier , il n'en dit pa* moins , page ï r , ip>e, le iour de l'ol>Édi»ee , 
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11 tire puis après droict à Naples, à ses belles petites 
journées, entre dedans, sans aucun effort, par une porte, 
le roy Ferdinand, son ennemy, sortant par l'autre , en 
disant ce verset de-David- : Si Dieu ne garde la cité, en 
vain veille celuy qui la garde. Il trouve pourtant les 
chasteaux qui se mettent en défense ; mais, les ayant as- 
siégés et battus, estant luy-mesmes en personne dans les 
trenchées ordinairement, et y faisant apporter son dis- 
ner, se rendent. Le prince de Tarante le vint la trouver 
et faire la révérence, au mesme lieu et mesme assiette 
desondisner; dont ils' estonnà fort, le voyant-là comme 
le moindre soldat des siens, et en loua fort sa valeur; 
et après avoir fort parlé ensemble, leloiia et l'estima 
encore davantage. 

En cela il fist plus que le roy François, qui, après 
la prise de Milan, ne voulut entrer dans la ville jus- 
qu'à ce que dom Pedro de Navarre eust pris le chas-' 
teau. Mais le roy Charles voulut se trouver luy-mesmes 
en personne à la prise de ces chasteaux , et après il fist 
son entrée fort triomphante, vestu en habit impérial 
d'un grand manteau d'escarlate, avec son grand collet 
renverse, fourré de fines hermines mouchettées , tenant 
la pomme d'or ronde et orbiculaire (de tel mot use la 
chronique) en' sa main droicte, et en la senestre son 
grand 1 " sceptre impérial, et sur sa teste une riche cou" 
ronne ePor à l'impériàlle, garnie de force pierreries, 
contrefaisant: ainsi bravement l'empereur de Censtari- 
tinople, selon que le Pape Ta voit ainsi créé, et que. 
tout le peuple d'une- voix le'crioit Empereur tres~au- 
guste. . > 

Boi, k genoux, baisa If pied et la main, et puis, dehout, le ïisage du 
Pupe.Guiccùàrdin, aous fàùu'ie l4gSj «connoUla mette choie. (S.) 
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Qui voudra sçavoir mieux toute la cérémonie de 
ceste belle entrée, lise Guaguim, où elle est fort bien 
au long descrite , et comme les belles et grandes dames 
du pays et de la ville paroissoient aux rues et aux 
places principales, belles et si bien ornées de la teste 
et du corps, qu'il n'y avoit rien si beau à voir à nos 
François nouveaux, qui n'a voient veu les leurs de 
France si gentilles ny en si belle parure : lesquelles en 
passant presentoient au Roy leurs jeunes enfans, et le 
prîoient de leur donner l'ordre de ckevalleiïe de sa 
propre main, le reputant à grand honneur et. bonne 
fortune ; ce qu'il ne refusoit point, tant pour les gra- 
tifier en cela que pour avoir plus de loisir et amuse- 
ment à contempler leurs beautez, leurs bonnes grâces 
et la super beté et gentillesse de leurs accoustremens. 

Puis .alla faire sa dévotion à la grand église cathé- 
drale, devant le grand autel , sur lequel estoit le chef 
de saint Janvier et son digne sang de miracle, qui.se 
monstre encor aujourd'huy. . 
' Le lendemain de l'entrée, il fist, dans son Castel 
Novo, un fort superbe banquet en deux grandes tables 
à tous les grands seigneurs et princes du royaume. 

J'ay ouy dire à aucuns- vieux de Naples, la première 
fois que >'y fus, que les dames y estaient, qu'il faisoit 
. tou* et; toutes beau voir. Puis après souper pfiçtle 
serinent de fidélité d'eux, qui le luy firent de bon cpnuy 
avec de, belles protestations ; mais ils ne, les,, gardèrent. 
guiares après qu'il fut party ; en qnoy ils. furent à blas-- 
mer, car ils avoient le meilleur, le plus douxiet.le 
plus humain roi qu'eux et nous ayons eu il y a long- 
temps. 

En ectse entrée du Roy on n'y trouva rien à redire „ 
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ROT DE FRANCE. J 

sinon que près de lu y estoitle seigneur de Beaucayre, 
représentant le connestablc du royaume de Naples; 
ce qui n'estoit guieres beau , car il ne venoit que de 
frais estre son valet-de-chambre ; et luy voir porter 
Vespée, ceste veuë esLoit odieuse (')■ De chose pareille 
je vis force gens s'estonner au sacre du roi Henri III , 
qu'un mareschal de par le monde ( a ), qu'on avoit veù 
fort petit compagnon, voîre commissaire des vivres au 
camp d'Amiens, n'y avoit pas vingt-cinq ans, fist l'ofc 
fice de pair et connestable de Franee , et porter l'espée 
de connectable ; mais ce fust par faute d'antre, car il 
y en avoit deux prisonniers en la Bastille (3) et l'autre ' 
persécuté (4); ou l'on lui trouva très mauvaise grdee, 
et en fat fort brocardé, 

Qui voudra voir pareillement 1 lédenombremênï dèi 
gens de guerre y tant de pied que de cheval , de terré et 
de la mer, le superbe appareil, le grand attirail et ai:- 
toilage d'artillerie, bref une armée composée superbe- 
ment et de tout ce qu'il falldit pour faire peur à toute 
l'Italie, comme elle lit, lise ce bon' chronicqueùr Gua* 
guin- et Paulo- Jovio; il trouvera à se plaire. 

I* brise donc icy pour dire qu'après que ce 1 gentil 
Boy eut laissé son royaume paisible, et donne* aux 
seigneurs et' dames du royaume force "beaux plaisirs et 
passetemps de locaux tournois à la mode de Franee^ui 
ont tousjours emporte la vogue par dessus tous les au^- 1 
très, et où il estoit toujours des pucmjtersdeMitanaasiet 1 

(0 Ce Valet-de-cbari&re étok dv^r^nqblB famille., eomnc>l'«toiaaf 
dès-lors ceux des rois. Voy« le Supplémenfqux Itfiiiiioirts deContinea ,, 
page a5o. (S.) — (>) Le maréchal de fiait. (L. D.) — 3 ) Les mnre- 
chaui de Montmorency el lie Cixni. _( S-.l. — W Le maréchal de Dam- 
yjjlo, depw.eo B tw**bia. ÇS-) i 
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H CHARLES V11I, 

des mieux faisans, avec ses mignons «t favoris Galiot, 
Chastillon, Bourdillon etBonneval («), qu'on disait en 
rithme gouverner le sang royal, il part du royaume, 
reprend sonmesme chemin, et retrace les mesmes pas; 
sçait nouvelles de la grande ligue faite contre luy pour 
l'engarder de passer, et l'attendre au passage de For- 
noué' pour totalement le deffaire et mettre en pièces : 
n'ayant que la moitié de son armée, et l'autre laissée 
en sa conqueste , ne s'en estonoe point ( chose mira- 
culeuse), se prépare à la bataille, choisit neuf preux 
pour se tenir près de sa personne et combatre près 
de luy. 

Ladislaus, roy d'Hongrie et de Naples, quand il 
donna ceste belle bataille au roy de Naples Louys II , 
il choisit six gentil6-hommes avecques luy, et les fit 
tous chevaliers avant la bataille, et les vestit tous d'une 
sorte à sa propre devise (dict ainsi l'histoire).; telle- 
ment .qu'ils estoient si bien mescogaus que chacun 
d'eux ressembloit au Boy; et toutes les fois qu'il en- 
voyait un escadron, il envoyoit avecques icejuy un 
des sept chevaliers, de sorte qu'il semblait qu'en chacun 
desdiçU escadrons le Boy iust en personne. Enfin la 
bataille se donna, forte et furieuse, que ledict noy La- 
dislaùs perdit à demy. Voyez l'histoire de Naples. 

Nostre dit roy Charles fàict ce jour de sa main în- 
croyable» fàictg-d'arjnes, moule sur un cheval noir et 
bor^utvqu'on appelloit Savoye, que M. de Savoye luy 
avoit donné, lequel servit bien ceste fois son maistre , 
qui estoit armé de toutes ■pieeos; et sur son harnoîs 
très-riche avoit une très -riche jaquette, (ainsi l'ap- 

1') Voyez, touchant ces qmlrejwrsonaâgES, le Suppléaient aux 9fe\ 
"loircs du Çomines, pagi 4 5 f, et le cûmBeacMneat 4* dÎMottra »vu. (8-,) 
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pelle Tbistoire, que nous appelions cotte d'armes) à 
courtes manches, de couleur blanc et violet, semée de 
croisettes de Jérusalem faictes de fine broderie et enri- 
chies d'orfceuvrerie ; son cheval est oi t bardé de mesmes , 
son habillement de teste très-riche et superbe : bref, il - 
n'fivoit rien à dire qui ne fust d'un bon et vray gen- 
darme , dit l'histoire. 

Il y -en enst aucuns qui, pour le bon zèle et amitié 
qu'ils iuy portaient, qui contrefirent ses couleurs et 
sa livrée : qui furent le seigneur de Ligny i son bon 
cousin, les seigneurs de Fîenne et le bastard de Bourbon 
Mathieu. Je croy bien que ses autres favoris, que j'ay 
dict cidevant, en firent de mesmes, bien que l'histoire 
ne le die. Plusieurs furent jaloux, et portèrent grand 
envie à l'eslectioh dte ces neuf preux ainsy choisis, 
comme il arriva de mesmes à celle que fit le roy Jehan 
à la bataille de Poictiers, qui en fit une très - gentille 
excuse que l'on void dans la cronicque, et comme il 
en contenta un chacun. Certes, telles élections peuvent 
servir à leurs maïstrés quelquefois , car c'est un grand 
plaisir d'estre* bien secondé et assisté, en tel affaire im- 
portant, de personnes de fiance et de valeur. Mais au 
roy Jehan ny au roy Charles ces choisis ne servirent 
deguieres; car le roy Jehan, nonobstant eux, fut pris, 
et en danger de la vie ( il se peut foire qu'ils avoîerit 
esté tous tuez près de luy , ou que «Faspreté de combat 
ilsl'avoient quitté et eombatu ailleurs), sans un brave 
gentil-homme françois- do pays d* Artois transfùgié avec 
l'Anglois : ainsy que firent aussi ces braves : du roy 
Charles, qui s'amusèrent si fort à combattre-, qui ça, qui 
la, et à poorsuïvre'la- victoire, qne le- floy demeura si 
seul ( ce dit Phîlipes de Comtnines et autres histoires ), 
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l'espace d'une demie heure, que, sans son bravé cœur, 
sa valeur, sa résolue défense, son opiniastrete de 
combat, et son bon cheval Savoye (car tout y servit), 
il estoit mort ou pris et troussé. En tels importans af- 
faires, puis que l'on y est choisy et appelle', il y faut 
avoir mieux l'œil, et de la considération, sans se laisser 
trop aller à l'ardeur de son courage. 

J'ay ouy dire à aucuns anciens capitaines que jadis , 
par les vieilles coustumes des batailles, les grands et 
premiers escuyers des roys de France dévoient estre 
toujours près d'eux, sans jamais les désemparer ny. 
abandonner, et ne faire que parer aux coups que l'on 
donne à leurs maistres, ny sans s'amuser à autre chose 
que cela, ainsy qu'on dit que fit ce brave et grand es- 
cuyer de Saint Severin , à la bataille de Pavie,.à l'en-. 
' droict du roy François : aussi y mourut-il an la bonne 
grâce et louange de son Roy, qui le sceut bien dire par 
après. Il ne faut pourtant blasmer ces neuf preux, d'une 
si légère faute, puis qu'elle estoit couverte de trop de 
générosité de cœur et de vaillance ; car, quelque erreur 
que l'on face en ces combats, elle est toujours excusée 
quand elle est d'une surabondance de vaillance accom- 
pagnée de courage. , 

Ces neuf preux estaient ceux que Belleforest nomme 
en sa crouicque, desquels estoit le, seigneur d'Archiac, 
dit messirç Adrien de Montberpn, grand père de ma- 
dame de Bourdeille, ma belle soeur, qui est aujourd'huy 
l'une des belles, illustres et riches maisons qui soient 
en Guyenne. 

. Je les ay veus tous pourtraicts et paincts au naturel 
dans une salle d'une de ses .maisons en Xaintonge, en- 
semble la, forme du combat et de la bataille, et eux 
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auprès de leur Boy, avec une contenance de visage re- 
présentée très asseuree et hardie, qu'il faisoit certes 
très beau voir. Despuis, la vieillesse a effacé et ruyne' 
tout ce beau et la salle pareillement; dont est grand, 
dommage, car la veue en estoit tres-plaisante. 

Le bastard de Bourbon, dict Mathieu, acquit là un 
très-grand honneur, pour y avoir très-bien faict. Aussi 
il y fat pris très vaillamment, et fort près de la per- 
sonne de son Boy et maistre, qui l'aymoit fort, et le 
croyoit, comme de raison. Il avoit très bien servy le roy 
Louys XI, et pour oe t'avoit honnoré de belles charges ; 
mais comme estoit de son naturel prompt et léger à faire 
et défaire les personnes, illedesapointa, etmeemes du 
gouvernement de Picardie. Il estoit un très bon capi- 
taine , et avoit du crédit envers son maistre et de la 
créance, comme il parut lors qu'il l'appela, et quasy 
reprist de collere, quand il estoit temps d'aller à la 
charge et que l'ennemy marchoit la teste baissée ; luy 
dict et luy cria: a. Sire, sire I advancez vous; il n'est 
« meshuy temps de s'amuser à faire des chevalliers. 
« Voicy Vennemy , allons à luy. » A quoy il le creust» 
et courut aussi toat a luy. , ... 

, Surquoy je feray ceste petite digression,: pourquoy, 
le tennis passé ces seigneurs et gentils, honunes estaient 
si curieux de se faire faire chevalliers à leurs rois on 
ses généraux d'armées avant la. bataille. et la meslée. 
plustost qu'après. Dont j'en demandé un jour l'opinion. 
à feu M, de Sansac le bon homme, un très digne che- 
valier de son temps, et qui entendoit fort bien les cho- 
ses chevaleresques. Il merespondit que Ael estoit l'hu- 
meur d'aucuns, qui voulaient, ainsy gaïgner les devans , 
craignans que le Boy ou le gênerai y mourut ou fut 
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pris, et par ainsi qu'ils fussent frustrez de ce bel hon- 
naur qu'ils pretendotent et desiroient tant; ou bien, 
s'ils venoieut à y mourir eux-mesmes , que pour le 
moins cela leur demeurant et leur servit de perpétuelle 
mémoire de gloire, et à leurs héritiers, que pour le 
moins on eust ■ peu dire qu'ils estoient morts chevaliers 
faicts de la main du Roy. Vous trouvez dans lés Mé- 
moires de M. du Bellay, comme à la bataille de la Bi- 
coque le brave M. de Pontdormy, faisant lapoincte 
avec sa compagnie de cinquante hommes d'armes, il 
avoit aussi avecques luy les chevaliers nouveaux; qui 
faict à croire qu'ils venoieut d'estre faicts tous fraiz de 
M. de Lautrec, le général de l'armée. Aujourd'hui 
reste usance de petite cérémonie d'ambition ne se pra- 
tique guieres plus; car, ou mourant vaillamment là, ou 
survivant ayant très bien faict, l'on est aussi honora- 
blement créé comme si ceste cérémonie s'y fust solem- 
nisée, et possible encores mieux. 

11 y a aussi un abus, que tel estoit touché ou accolé 
( car ainsy se fàisoient les chevaliers, ou par le tou- 
chement du bout de l'espée sur l'espaule , ou par 
l'accolade), qui, venant puis après au combat, au lieu 
de bien faire et bien combattre, il s'enfuyoit a bon 
escient de la bataille , ne faisant rien qui vaille ; et 
voylà une chevalerie et une accolade bien employée! 
Et c'est 'pourquoy , disoit M. de Sansac qu'il estait 
bien meilleur cent fois, et plus honnorâble, de se faire 
créer chevalier après la bataille , ayant très bien com- 
battu et faict bien le devoir de chevalier; ainsy que le 
roy François I voulût estre faict chevalier de la main 
du brave M. de Bayard' après la bataille desSuysses, 
et comme de nostre temps fut faict M. de Tavannes, 
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chevalier, tant de l'honneur que de l'ordre du roy 
Henry, après la bataille de Banty, comme j'en par- 
leray en son lieu. Force autres ont esté ainsi créez, 
comme je le discourrais bien ; mais cela seroit trop 
long, et aussi qu'aujourd'huy l'on se dispense assez 
d'ailleurs pour se faire chevaliers, que tes moindres 
se créent d'eux -mesmes assez sans aller au Boy ; si qu'il 
se peut dire qu'il y a aujourd'huy plus de chevaliers 
tels quelz, et de dames leurs femmes ('), que jadis 
n'avoit d'escuyers ny damoiselles .- tant est grand 
l'abus parmy la chevalerie ! 

Pour {revenir encore à nostre grand roy Charles , 
il faut notter une grand faute que firent ce jour là , 
comme je tiens de plus grands que moy, tant de bons 
capitaines qui estoient avec luy , et seigneurs , qui 
estaient messieurs les mareschaux de Gié, de Bieux , 
de La Trimouille, de Ligny, de Pienne, le hasUrd de 
Bourbon , et force autres : que le Roy estant hay et cher- 
ché de ses ennemis tout ce qu'il se peut et qui luy en 
vouloient plus qu'à pas un, tant pour sa générosité et 
son ressentiment, quepour asseurance et créance qu'ils 
avoient conceue entre eux que, le Boy pris ou mort, 
tout estoit perdu pour la France et tout gaigoé pour 
eux , et qu'à cehiy il fallait du tout bazarder et donner, 
envoyèrent un trompette ou héraut, pour, soubs faiu- 
tise de demander quelque seigneur vénitien prisonnier, 
et sons telle timbre espier et adviser bien et remarquer 
les signes que pottrroit bien avoir le Boy, pour le re- 
cognoîstre et le charger. Ce qui fut aisé au trompette ; 
car, estant mené vers le Boy, il le reeogneut par ses 

(0 Auuetiûa en France il n'y avoù de dames proprement dites qu* 
celles dont les maria e'toient clicraliers. ( L. 11.} 
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armes , son habillement de teste, sa cotte d'armes, son 
cheval, ses bardes, jusques à la prise de sa place de 
bataille ; et ainsy rapporta bonne langue , telle que 
l'ennemy la désiroit : si bien que, sursonraport, toute 
la plus grande charge tumba sur luy comme un fou- 
dre; dont bien luy servit de faire à beau jeu beau 
retour. Je vous laisse donc à penser s'il y avoit raison 
de donner entrée dans l'armée, sur le point de com- 
battre, a un tel gallant que celui-là, et si on ne le 
devoit pas chasser ou luy faire tirer. Je ne sçay où 
ces messieurs pouvoient avoir le sens et les yeux de 
commettre telle faute , que nos plus petits capitaines 
d'aujourd'hui ne feroient pas. Mais, de ces temps, nos 
anciens François estoient si francs et bonaces , qu'ils 
pensoient tous autres leur estre semblables; et Dieu 
seul: n'avoient-ils pas leu force histoires modernes de 
la feaulté de tels gens ? Or , d'autant que Jacques de 
Bergame, au Suplement de ses Chronieques (•) , a mis 
par escrit l'harangue que le Roy fit ce jour à ceux de 
son armée avant que commencer la charge, et qu'elle 
me semble très-belle et gentille, j'ay advisé de la 
mettre icy. Elle est donc telle , sans la changer : 

« Certes, très forts et hardis chevaliers, jamais je 
« n'eusse entrepris si grandes choses connue ce voyage, 
« n'eust esté la fiance que j'ay tousjours eue en vostre 
« vertu et prouesse, pareillement les sollicitations et 
« promesses de Sforce , duc de Milan , lequel nous 
« eust bien gardé d'estre en nécessité de combattre s'il 

(0 Jacques Philippe Foresti, religieux auguiUn de Bergame , dont 
l'ouvrage, intitulé Supplementum Chronicarum, a été imprime premiè- 
rement a Venise, chez Bernard de Bepalti, en i44'> in-folio, et réim- 
primé quantité d'autres fois depuis, toujours avec quelque augmenta- 
tion. (S.) 
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n m'eust tenwsafoy; mais, comme ainsy soit que la na- 
ît ture des traistrcs se délecte plus en trahison qu'en foy 
net vertu, nous devons combattre afin de vaincre 
«■ mauvaistié. Et soyez certains qu'autant ou plus nous 
« est facile de vaincre la bataille- que de l'accommen- 
« cer (gentille rodomontade de mot): car nos ennemys 
« sont soudoyers et mercenaires, qui combattent plus 
n par crainte que par amour qu'ils aient à leur prince ; 
« parquoy ne les devons redouter. Songez que nos 
« ancestres, en combattant vaillamment, ont passé 
k partout le monde, et de leurs ennemys ont emporté 
« grandes despouilles et triumphes : et à nous , qui 
« leurs successeurs sommes, esebappera ceste tourbe 
« imbécile , que n'en rapporterions victoire? Regardez , 
« pour l'honneur de Dieu, que c'est que fortune vous 
« offre à présent. O preux chevaliers ! considérez 
« que vous estes François, desquels la nature et pro- 
i' prie té est de faire et souffrir fortes choses , comme 
« les Gaulois, ayent tousjours tenu estre plus glorieuse 
« chose de mourir en bataille que d' estre pris. Nos 
« ennemys se confient en leur multitude , et nous en 
k nostre force et vertu : si nous vainquons, toutes les 
« Itales sont à nous et nous obéissent ; et si nous 
n sommes vaincus, ne vouscbaille (gentil mot ancien), 
« France nous recevra, qui deffendra assez son pays. 
r Bref, nostre cas est seurement : mais je vous advertis 
« que, pour ceste heure , n'ayez cure ni sollicitude de 
" vos parens, femmes et enfaos, et ne pensez qu'à vail- 
« lamment combattre; et si vous avez autre courage, et 
« qu'aimiez mîeuxhonteusementpar fuite vous retirer et 
« voir vostre Boy et naturel seigneur dolent et captif es 
« mains de ses ennemis, declarez-le de bonne heure. » 
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Voilà certes de belles parolles d'un bravé et gentil 
Boy , pour n'avoir jamais estudié; mais elles prove- 
noient du profond de son cœur généreux ; ausquelles 
aussitost tous ses gens, tant grands que petits, respon* 
dirent qu'ils n'estoient prests seulement de hazarder 
leurs corps pour son service , mais d'y emploi er leurs 
âmes et les engager à tous les diables pour luy quand 
besoing seroit. On ne sçait que plus louer à la vérité', 
ou les beaux mots du Boy , ou la response de ses sub- 
jects, qui ne couchaient pas moins que de l'engage- 
ment de leurs âmes , et de se rendre esclaves des diables 
pour luy. Telle franchise de parler n'a esté guiéres en- 
tendue ny dicte des Chrestiens, ny tel devoir de servi- 
tude n'a esté offert de ses subjects à leur roy et sei- 
gneur, qu'il faut louer venant de telle affection. Ces 
François, ce coup là, avoient raison de compter ainsi 
d'escot pour ce prince, car jamais ne fustveu meilleur 
prince en France, si doux, si bénin ny si liberalj si 
qu'oncques personne ne se despartit de sa présence 
qu'elle s'en allast esconduicte de chose qu'elle luy de- 
mandast, ny qu'elle luy dict jamais mauvaise parolle j 
et c'est ainsi qu'il faut gaiguer les gens ; aussi fut-il très 
loyaument servi des siens et bien aime), et niesme en 
ceste bataille', qu'il gaigna fort heureusement. 

Ëllegaignée, rebrousse son chemin , repasse les mon- 
tagnes , levé le siège de Novare, desengage le duc 
d'Orléans son beau frère, faict la paix, et puis rentre 
en France, arrive à Lyon sain, gaillard, joyeux et 
triomphant, rencontré et recueilly de la reyne Anne 
sa femme , l'une des belles , honnestes et vertueuses 
princesses du monde , avecques un visage beau et riant , 
d'elle et de toutes les dames de sa Court , qui en faisoien I 
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de mesmcs à leurs pères, marys, frères, paréos, amis 
et serviteurs; et Dieusçait les contes qu'ils leur faisoient 
de leur voyage. ! 

Qu'est-il besoing d'alléguer davantage pour haut 
louer, couronner et confirmer ce roy pour l'un des 
plus grands et braves roys qu'il y eut de. long temps 
en France, comme j'ay ouy dire à une grand dame 
de ces temps, nourrie petite fille à la Court, qui disoit 
qne le roy François I,parmy ses discours qu'il faisoit 
quelquefois , il rengeoit tousjours ce petit roy Charles 
parmy les plus grands roys de la France ses prédéces- 
seurs, en alléguant ■ les mesmcs raisons que j'ay icy 
dessus alléguées. - 

Guicbardin, très bon historiographe certes, a voulu 
mesdire de lu y mal à propos en son histoire; mais il 
est hors d'estre creu , pour n'en parler que par passion, 
et aussi qu'il fit à lui et à tous ceux de sa patrie si belle 
fezarde, qu'il ne sçavoît comment s'en révancher, si- 
non à mesdire de luy et le défigurer, et le descrire dif- 
forme de corps et de visage. - 

Son effigie douce et bénigne, qui est à Saint-Denys 
en bronze doré devant le. grand autel , ne le nous 
figure -pas tel. Aussi que j'ay ouy raconter à feu ma 
grand'mere madame la seneschalle de Poictou , de la 
maison du Lude, que j'allègue souvent en ce livre, et 
qui avoit esté nourrie fille de madame de Bourbon, 
sœur dudict roy et sa régente, et mesmes avec luy, 
qu'il avoit le visage beau, doux et agréable; et l'ac- 
comparoit à on gentilhomme près de nostre maison , 
et disoit que c'estoit sa vray semblance, en l'appellant 
souvent par ce meame mot , la Fcronique du petit roy 
Qiarles F1II ; et prenoit grand plaisir- de le voir et 
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l'accoster souvent pour l'amour de son idée. Mais, 
selon la semblanee de ce gentilhomme, je trouvais ce 
roy fort beau et bien agréable : il estoit de petite sta- 
ture et taille maigrelette, pareille à celle, disoit ceste 
honneste dame, du Roy j et en faisoit force beaux contes, 
et mesuies de sou voyage de NapleS, que M-. le senes*- 
chai de Poict'ouson mary avolt feict avec Itty, qui en 
racontoit bien aussi, et en rapporta fore* beaux et 
riches meubles qtte j'ay veu en nostre maison. 

Enfin ce fust un grand roy, lequel, S'il ne iïisl mort, 
il voulôit redresser nouvelle fermée résolument et plus 
forte qu'auparavant -, pour apprendre au Pape et aux 
potentats d'Italie à tourner mieux au basKM qu'ils n'a- 
voient faict; qui fut enlise qu'ils ne le regrettèrent 
guieres, et par despft l'appelèrent, comme ils font en- 
cor aujourd'huy, cûbùituûco, qui- est autant a dire 
téitu et ûptnfastré; mais plmaost feut>-il dire qu'il estoit 
résolu ( courageux et détermine' m ses entreprises et 
actions. 

Ce mesme Jacques de Rergattie, que j'ày altegue* cy 
devant, dit que ta renommée de ses 1 valeurs estoit si 
très tant divulguée de la parmi le *w>nde, «qu^l en fai- 
soit trembler non seulement l'Europe, mais l'Asie; en 
telle sorte que le grand Tare, pour lors Batraet, eut 
telle frayeur de luy qu'il l'allaet chercher jwsques 
Gbes luy et le chasser de ton ettipirc, oomtae fort bien 
il Favoit résolu ; -qu'il ss tuist mcon trnen t sur ses gardes, 
fit amas de grandes forces et munitions ; -cependant luy 
envoya une ambassade magnifique pour requérir son 
amour et benevoleace t ce qu'il refusa tout a plat; car 
pour certain ce brave et très chrestien roy avoit résolu 
et conclu par sentence irrévocable ( disent les histoires ) 
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d'aller conquérir le royaume de Hyerusalem et tout 
l'empire d'Orient, et s'en faire couronner roy et em- 
pereur : mais la mort , par trop cruelle , le prévint et 
l'en en garda. > 

Helas ! il ne mourut point en un lieu oit son géné- 
reux cœur leportoit, mais au chasteau d'Amboise, au 
plus vil lieu qu'y fut, dans une gallerie, voyant jouer à 
la paume, comme dict Philippe* de Connûmes; si que 
l'on peut dire de luy comme dict Paulo Jovio du roy 
François 1 1 Et sic maximus orbis rex in infimo totius 
Gallitx -vico periït; c'est-à-dire : « Ainsi mourut le 
« plus grand roy du monde en le plus petit village de 
« la France. » Ce qui n'est, car la maison, le chas- 
teau et le bonrg (>) sont très beaux, grands, illustres 
et fort renommez en France; mais il fâlloit que ledict 
Paulo Jovio parlas! ainsi. Mais il sera mieux dict 
de nostre roy Charles ; Et tic maximus rex totius 
orbis in vilissimo totius suie aulœ loco periit ; c'est-à- 
dire : « Et ainsy le plus grand roy du monde est mort 
« au plus vilain et sale lieu de sa Cour, » ainsi que 
dict Philippes de Commines, et, s'il vous plaist, en 
voyant jouer à la paume : spectacle certes bien diffé- 
rent a celui qu'il s'estoit proposé , mourir en voyant 
ses belles entreprises et conquestes faire et achever 
devant lni. Certes, ce sale lieu rat trop indigne de ce 
grand et très illustre roy et de la fortune , ou du tout 
des le commançement le devoit quicter-là, ou bien, 
puis qu'elle l'avoit entrepris, ne le devoit abandonner, 
ains le parfaire et poursuivre jusque à son plus beau 
période, pub qu'il s'estoit offert pour la chrestienté et 
le nom de Dieu. 

(») De Bambonillet. Voyei la Bu du discours de François r. (S). 
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L'Italie ne le plaignit pas : aussi le poète Faustus (0 
disoit que ses victoires et faicts belliqueux estoient au- 
tant de belles marques et enseignes, qu'il appelle vera 
stemmata proprement en latin , sur le front des Ita- 
liens, qui jamais n'en tomberoient ( 3 ) ; cela est assez 
commun. 

Comme j'ay dict que le roy sori père ne voulut ja- 
mais qu'il appris t mot de latin, si-non eeluy, Qui 
nescit,dissimulare nescit regnare; c'est-à-dire : * Qui 
« ne sait pas dissimuler ne sait pas régner; » aussi l'ap- 
prist il bien et le pratiqua , mais d'autre meilleure façon 
que son père, qui le tournoit à mal et le fils à bien, tel- 
lement qu'il selist dans la Cronique d'Anjou, que lors 
qu'il entrepris! son voyage de Naples il y eut force 
ambassadeurs d'Italie qui allèrent vers luy pour le 
requérir humblement ( ainsi parle la Cronique); il 
leur fit response en telle sage et douce ambiguïté, 
qu'ils n'eurent cause d'aucune suspicion ny de hayne 
contre luy, ny aussi apparence ou promesse d'amitié'; 
dont après trop plus que devant le craignirent , cog- 
noissant par ses effects qu'en lui estoit toute généro- 
sité, vaillance et gentillesse , et par ses dits , qu'il estoit 
garny de sens et de prudence . Àînsy : parle la . Chro- 
nique. 

■ (<) Faustus Andrelinul, poète moderne trivial transplanté sou» Char- 
les Y III d'Italie en Fiance, où il mourut sous François I en 1S18, (L.D.) 
— {') Ce doit être dans le poème d'Andrelinus sur la conquête de Na- 
ples^ Je n'ai point tu ce poème ; mais je soupçonne que Brantâme a lu 
tUntmttu pour ttigmatà , et qu'au lieu de dire que les victoires du roi 
Charles VIII sur les Italiens étaient sur leur front autant de belles 
marques et enseignes, le poète au rebours a voulu dire que ces vic- 
toires , quoique aussitôt évanouies , la cicatrice en demeuroit pourtant 
sur le front de la nation qui s'étoit laissée ci aisément subjuguer. 
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11 fit pourtant une grande-faute quand il livra les 
pauvres et valeureux Pysans aux Florentins,, qui dirent 
puis après pour cela Dieu l'en avoir puny et osté si 
viste de ce monde, et par une mort si subite. Les chres- 
tiens, au .moins aucuns, ne l'appreuvent point, pour 
n'avoir loisir, de se recommander' à Dieu ; Cœsar au 
contraire, qui tenoît la mort la moins opinée et pre- 
veue la plus heureuse. C'est une question belle pour 
disputer. 

L'on parla, fort diversement du genre de la mort' de 
ce grand roy. Aucuns la disoient d'un cataire ou apo-, 
plexie, à laquelle il ne pouvoit estre subject veu sacom- 
plexion débille et son naturel point y adonné : car 
il n'estoit gros, gras ny replet; et telles gens y sont 
subjects. 

Aucuns disoient qu'il avoit eu le bouçon italiano, 
d'autant qu'il mena coi t fort encor l'Italie, et le crai- 
gnoient. . 

Aucuns, qu'il n'avoit pas bien aooomply la volonté 
de Dieu à ne punir et reformer les prélats et gens d'E- 
glise en leurs abus et insolences, ainsy que Dieu l'y 
avoit appelle, comme. luysceut bien dire fray Hie- 
ronimo. Les Pysans, comme j'ay dict, aflïrmoient pour 
leur avoir rompu sa foy. Bref, il en fut assez parler 
mais la plus vraye vérité fut que telle- estoit sa destinée 
et son heure, bien que Dieu se courrouce fort contre 
ceux qui violent une foy solennellement donnée. 

Et voyla pourquoy ceste devise , Qui nescit dissimu- 

lare nescit regnare, ne vaut rien , ainsy que j'ouys une 

fois prescher à un grand docteur de la Sorbonne, 

nommé M. Poncet (0 , qui preschoit à la parroisse de 

(■) Maurice Poucet , religieux de l'abbaye de Saint-Pierre de Melun-, 
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Sâint-Snlplce, à Saint- Germain-des-Prez, qui dict 
tout haut, sur uo subjet que je ne diray pas, que telle 
parolle estoit d'un vray atheiste, et qui ouvrait le 
droit chemin aux roys et aux princes pour aller à tous 
les diables et les rendre vrays tyrans. Possible qai en 
voudra bien peter les raisons, il trouvera oe prescheur 
ires- véritable et fort homme de bien , selon nostre bon 
Seigneur Jésus Christ, qui hayt mortellement les hy- 
pocrites, lesquels on peut nommer proprement trais- 
très dissimules, disoit ce bon prescbeur. 

G estoit le prescheur autant hardy à parler qae ja- 
mais a entré en chaire, et hors de-la encore. Pas- cas, 
un jour M. de Joyeuse, du temps de la grand feste, 
despence et magnificence qui se fit en ses nopces, le 
rencontrant par la rue, il luy dict: a Monsieur Poucet, 
« je ne vous avois jamais cogneu qu'ast'heore dont 
* j'en suis bien-aise, car j'ay fort ouy parler de vous, 
« et comme vous faictes rire le peuple en vos écr- 
it mons. » II luy respondit froidement comme l'autre 
lui avoit parlé de collere : « Monsieur, c'est raison que 
k je le face rire, puis que le faictes tant plorer pour les 
« subcidesetdespensesgrandesdevosbellesnopoesque 
« le peuple souffre pour Vous (0. » Ce fut à M. Joyeuse 
se retirer, bien qu'il éust eu grand envie de le frapper : 
mais s'il l'eust touché le moins du monde, le peuple 
( qui est mutin pour tels subjeetz de leurs prescheurs 

ordre de saint Benoit, et curé de Saint-Piarre-des-Arcis à Pari» , prédi- 
cateur irès-aëM et tréa-bardi , comme on le va voir. H a laissé quelques 
Jcrit» dont op peut voir le» tome» 4mm le» B&kalmfmrjrmçtfrm* de 
La Croix du Maine ttdcdu Confier. (S.) 

(') Le Journal de Henri III, sous le 37 de mars i583, applique tout 
cila au dnc iTEjiemon , et lait parler Poncct bien plus fortement en- 
cote. (S.) 
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libres, car Us les aiment naturellement, tek) s'asseni- 
Uoit, qui eust fâiet quelque vilain scandale sur lui et 
sa suitte; car il ««toit fort aime dans Paris- 

Brisons loi ; et d'autant que çeste devise précédente 
que j'ay dict de oeste dissimulation «stoit sortie et en- 
seignée à son fils par le «y kguys XI son perç , et par 
luy-mespvta tant bien observée curieusement, il iàut 
un peu parler do luy , non par un grand sommaire, 
car je leroie tort su» beaux et longs discours que faict 
Pbilippes de Communes de lui en ta belle histoire , mais 
par de petits coûtes, les plus briefi que je poutray, 
île ses dites dissimulations,; fainctes, finesses et galan- 
teries. 



DIGRESSION SUR LOUYS XI. 

FjrT&B plusieurs bons tours des dissimulations, t&in- 
tes, finesses et galauteries que fit ce bon roy eu spn 
temps, ce fut eeluy, lorsque par gentille industrie il 
fit mourir son frère le duc de Guyenne, quand il y 
pensoit le moins, et luy faisoit le plus beau semblant 
de l'aimer luy vivant et le regretter après sa mort; si- 
bien que personne ne s'en apperceut qu'il cust fait 
faire le coup, sHion par le moyen de son fol, qui avoit 
esté au-dit duo «ou frère, «t il l'a voit retire* avec luy 
après sa mort, car il eajoit plaisant. Estant donc un 
jour en ses bonnes prières et oraisons à Clcry , devant 
Nostre-Dame , qu'il appelloit sa bonne patronne , au 
grand autel, et n'ayant personne près de luy, sinon ce 
loi, qui en estoit un peu esloigae't et duquel il ne se 
doutait' 1 ) qu'il fiist si fol, fat, sot qu'il ne pust rien 

(') A a& m» doutait, p'est- k-diie , ilpcuoit. (S.) 
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rapporter, il l'entendit comme il disoit : « Ah! ma 
r bonne dame, ma petite maistresse , ma grande amie, 
« en qui j'ay eu tousjours mon reconfort, je te prie de 
■ supplier Dieu pour moy, et estre mort advocate en- 
« vers luy, qu'il me pardonne la mort de mon frère, 
« que j'ay fait empoisonner par ce meschant abbé de 
« Saint-Jean. (Notez, encore qu'il eust bien servy en 
« cela , il l'appelloit meschant ; ainsi faut-il appeller 
* tousjours telles gens de ce nom.) Je m'en confesse à 
« toy, comme à ma bonne patronne et maistresse.' Mais 
« aussi qu'eusse -je sceu faire? il ne me fàisoit que 
« troubler mon royaume. Fay-moy doncques pardon- 
« ner, ma bonne Dame, et jesçay ce que je te donne- 
« ray. » Je pense qu'il vouloit entendre quelques beaux 
présens, ainsi qu'il estôit coustumier d'en faire tous 
les ans force grands et beaux à l'église. 

Le fol n'estoit point si reculé , ny dépourveude sens, 
ny de mauvaises oreilles, qu'il n'entendis! et retinst 
fort bien le tout; en sorte qu'il le redit à luy, en pré- 
sence de tout le monde, à- son disner, et à autres, luy 
reprochant la-dite affaire, et luy repétant souvent qu'il 
avoit fait mourir son frère. Qui fùst estonnéî ce fut le 
Roy. (Il ne fait pas bon se fier à- ces fols, qui quelque- 
fois font des traits de sages, et disent tout ce qu'ils sça- 
vent, ou bien le devinent par quelque instinct divin. ) 
Mais il ne le garda guéres ; car il passa le pas comme 
les autres, de peur qu'en réitérant il fust scandalisé* da- 
vantage. 

Il y « plus de cinquante ans que moy, estant fort 
petit, m'en allant au collège à Paris, j'ouys faire ce 
conte à un vieux chanoine de-la, qui avoit près de 
quatre-vingts ans; et depuis, ce conte est allé d» 
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l'âne l'autre, par succession de chanoine en chanoine, 
comme depuis me l'ont confirme de cette mort. Qu'on 
lise les Annales de Bouchet, on y verra la meschan- 
cete', la misérable un et le désespoir de ce meschant 
abbé. - - ■ 

Ce roy la donna bonne aussi au connestable Saint 
Paul , luy - ayant mandé de venir par devers Itty , 
qu'il avoit grand besoing de sa teste, non pas pour la 
consulter, mais pour la lùy faire couper, comme il fit. 
11 ne l'âlla pas trouver pour cela, ny de son gré, maïs 
livré par le duc de Bourgoigne. Je ne veux m'amuser 
à faire des contes de sa justice qu'il a fàict exécuter 
sur les uns et sur les autres ; car de cela je m'en rap- 
porte à ceux, et aux .grands personnages des cours de 
parlement, qui le scavent mieux que moy, et aussi à 
l'histoire sanglante qui a esté escrite de luy, où elle 
touche plus sur les cordes aigres de sa vie que sur les 
douces C 1 ). 

On m'a dict qu'elle est en la bibliotecque du Roy ; 
que le roy François ne voulut jamais qu'elle fut im- 
primée ; dont c'est dommage, car là dedans on y eust 
veu choses et autres, et plusieurs grands roys, princes 
et autres y eussent pris exemple, ainsy que je tiens 
d'un grand personnage d'Estat; car il n'y a rien qui 
pousse la personne tant à la vertu que l'honneur M 

( O Ccst-i-dire Histoire de Louis XI, vulgairement appelée Chro- 
nique scandaleuse, composte par Jean deTroyefl, greffier de l'holel- 
ite TiSie de P>rÙ, imprimée dés le XV* siècle en gothique, réimprimée 
quantité de fois depuis , et singulièrement dans diverses éditions des 
Mémoint de Cominei. Flusieucs personnes ont remarqué qu'elle ne 
mérite point ce titre de scandaleuse j et Bruntfime n'a suivi que le pré- 
jugé Vulgaire, en la qualifiant de sanglante, et touchant plut sur lu 
tordes aigrts que sur les douais. (S.) — C*) Horrsur, (5.) 
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et l'abhorrement du vice, ny qui le mené aussi tant à 
la vertu que l'émulation de la mtscie vertu. 

Pour ce coup je me suis advisé de mettre ici quelque 
double des lettres qu'il esorivoit à M. de Bressuire (>), 
que j'ay trouvé dans le trésor de nostre maison, lequel 
il fit. grand de son temps par belles charges ; car il estoit 
conseiller et son chambellan, son lieutenant général 
en Poicton, Xaintonge, Auniz et autres lieux qu'il luy 
pleut; son séneschul de Poicton, et, qui plus est, son 
second Tristan Hermite (») j car il «itoit fajct a sa main 
pour cela ; et d'autant que messire André* de Vivonne , 
mon grand père, et séneschal de Poicton après lui, 
espousa en premières nopcessaiille, belle, honneste 
et riche damoiselle , héritière , il loy tomba dans 
ses coures force lettres que ledit roy Louyg XI luy 
escrivoït. 

Je suis esté curieux d'en recouvrer quelques unes 
et en mettre le double icy, non pas de tontes, car j'en 
ay veu une centaine qui lèvent la paille , et subellines , 
que j'eusse icy toutes mises ; mais l'an m'enst tenu pour 
un copiste; et aussi qu'il y en a aucunes fort scanda- 
leuses, et pour le Boy, et pour forée honnestes gentils- 
hommes d'aujourduy, dont leurs prédécesseurs y sont 
Compris. 

Une chose que j'ay notté en ces lettres, c'est qu'en 
une centaine que j'en ay veu, au diable le seing d'un 
seul signet, ny le sien particulier, que j'y aie veu ; 

W L'un des lions viwu qne le roi Low# XI avait dosvea pour tenais 
wa tablas qp'il svwt fait dresser tu*- porte» <TAiaj<ms en ifyH, pour y 

régslltr lasAwgiais. V«jei Comimet,iiv. 4. et. g, où le taule le nomme 
Eratmc. San MOU était Jacques Je Bteurmmt, sieur de Jtres.iHtrir 
{L. D. ) — i'i PreVdt des maréchaux de l'KAtel du Roi, l'instrument 
des vengeances et 4es cruautés de Louis Kl. (F.) 
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mais ce sont tous divers secrétaires qui ont signé : qui 
me fàict crofre qu'il n'avoit point guieres de secrétaires 
particuliers à luy, comme ont eu despuis et aujour- 
d'huy noz roys, ou qu'il ne se fioit guieres en eux, ou 
qu'il se servoit des premiers clercs, qu'on nommoittels, 
pour secrétaires, qu'il trouvoit ou se servoit des pre- 
miers notaires qu'il rencontroit aux lieux et villages 
d'où il escrivoit, ou bien de quelques autres petits 
secrétaires de princes et autres gentilshommes de sa 
Court premier rencontrez, ainsy qu'il fit un jour d'un 
petit scribe, fin, tinet et bon compagnon, qui, se pré- 
sentant à luy lors qu'il voulut faire escrire à la haste, 
estant à l'assemblée, bai voyant son escrîtoire pendu à 
sa ceinture, et luy commanda aussitost de lui escrire 
soubs luy; et ainsy qu'il eut ouvert son gaUemard, que 
l'on appelloit ainsi jadis , et encore aujourd'huy aucuns 
rappellent tel à la vieille francoise, et voulant mire 
tumber sa plume, avec elle tombèrent deux dea; au- 
quel le Boy demanda tout aussi tost a quoy servoit 
ceste dragée. L'autre, sans s'estonner, luy respondit : 
« Sire, c'est un remedium contra pestem. — Va, dict 
« le Boy, tu es un gentil paillard (il usoit souvent de 
« ce mot), tu es à moy: net le prit à son service; car le 
bon prince aimoit fort les bons -mots et les esprits 
subtils. 

Voicy donc le double de la première lettre de celles 
que je veux escrire icy. 
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LETTRES A M. DE BRESSUIRE. 

I. 

f « Monsieur de Bressuire, j'ayreceu vos lettres et les 
a.ooo francs que m'avez envoyé par le porteur; dont 
je vous remercie. Des nouvelles depar deçà, nous avons 
pris Hesdîn, Bouloigne, Fiennes et le chasteau à la 
Montoire ('}, que le Roy d'Angleterre, qui fat plus de 
six sepmaines devant, ne peut prendre; et fat pris de 
bel assaut, et tous ceux qui estoient dedans, qui es- 
taient bien trois cents , tous tuez. 

« Les garnisons de Lisle, de Douay, d'Orchies et 
de Yalenciennes s'estans assemblez pour eux venir 
mettre dedans Arras, et estant bien cinq cens hommes 
à cheval et mil hommes à pied , le gouverneur de Dau- 
phiné ( a ) qui estoit en la Cite* en fat averty et alla au 
devant ; et n'estoient point de nos gens plus haut de six 
vingts lances qui donnèrent dedans : en effect, ilz les 
vous festierent si bien, qu'il en demeura plus de six cens 
sur le champ , et de prisonniers ils en amenèrent bien 

(») Situé tnr une petite montagne à l'entrée de la terre tfOye. Il est 
mal nommé Montoiy par Rûpiu, tome 4, pagt: ^56 de sou Histoire if An- 
gleterre , où l'on voit qu'en 1 491 Henri YII , roi d'Angleterre , fit raser 
cette place pendant la campagne qu'il Et en Franc? , immédiatement 
avant le traité d'Emple. L'histoire , au reste, ne parle d'aucun siège 
levé de devant celte place par un roi d'Angleterre. Ce doit être dan* 
l'intervalle de la bataille de Poitiers et du traité de Brétani, que cela e«t 
arrivé à Edouard III. L'histoire parle encore moins de la prise de cette 
même place par le roi Louis XI sur l'héritière du duc de, E 
(L. D.) — 1'! Jean de Daillon du Lude. (S.) 
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six cens à la Cité; ont esté tous les uns pendus et les 
testes CQulpiies"; et le demeurant le gaignerent à fuir. 
Ceux dudict Arras s* estaient assemblez, bien vingt-deux 
ou vingt-trois, pour aller en ambassade devers mada- 
moisclle de Bourgoigne ; ils ont esté pris, et les ins- 
tructions qu'ils portoient , et ont eu les testes tran- 
chées, car ilz m'avoient faict une foisle serment. Il y ea 
avoit un entre les autres, maistre Oudard de Bussy , 
à qui j'avois donné une seigneurie en parlement {■)* 
et afin qu'on cogneust bien sa -teste, je l'ay faite atour- 
ner d'un beau chaperon fourré, et est sur le marché 
de Hesdein , là où il préside. Incontinent que nous 
aurons autres nouvelles, je les vous feray savoir. Je 
vous prie que vous pourvoyez bien tousjours à tout de 
pardelâ , et de ce qui surviendra m'en advertissîez sou- 
vent; et adieu. ■ 

h Escrit à Verdun, ce 26 e jour d'avril. 

« Ainsy signé, Louys. 
é « Et plus Bas, Jesme. » 

Quelle natreté., nottez, de faire ainsy encapuchon*' 
ner ce pauvre diable d'un chapperon fourré, à la m ode 
de président qui préside ! 

10 Ceat-à-dire une place parmi noi teigrreart du Parlement. Cet 
Oudard , on (Mo de Bucï , étoi t en 1 465, avocat au Chitelet de Paria ; e^ 

selon le Ctmtinuatfur de Monstrelet , vol. 3., f. 1 3g, édition de 1 5^3, il 
avoit embrassé le parti des princes dans la guerre du Bien Public, pour 
raison de ipioi sa femme «voit été obligée de sortir de Paru. Dana la 
toile, pour gagner tel homme, Louis XI lui avoit donné un office de 
conseiller, et même l'a voit faitson procureur général à Arras en • 477- 
11 fut pris , lui dii-huitième , allant do Hédin en dépuUtion vers mai 
demoiselle de Bourgogne , de la part de ceux da la ville , qui la rtgar-. 
soient encore comme leur dame , et il fut décapité. (L. D. ) 
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« Monsieur de Bressuire, mon amy, j'ay este'adverty 
que M. de Boban traicte son appoinctement avec le duc , 
et qu'il s'en veult aller en Bretagne, et à cette cause 
s'est retiré en une abbaye près de Nantes. Je serois 
bienmarry, veu le temps qui court, qu'il s'enallast; 
et pour ce je vous prie qu'incontinant vous en allez 
là où il est (que vous y pouvez aller seurement et sans 
danger), et que vous trouvez façon de le faire venir 
devers moy : et prenez trois ou quatre de ces gens qui 
mènent ce train de le faire aller en Bretagne, et parlez 
à ceux qui sont de notre bande, afin de le faire venir 
devers moy; et leur promettez beaucoup de biens, et 
aussi que je traicteray bien M. de Boban. Quoy qu'il 
en soit, gardez bien qu'il ne s'en voise point, en quel- 
que façon qu'il le veuille prendre ; mais si par dou- 
ceur le pouvez avoir, je l'aymerois mieux qu'autre- 
ment. Il y a un jeune garçon qui est duTDaupbiné qui 
te gouverne ; parlez à luy et à tous les autres que vous 
verrez de qui vous pourrez ayder en çeste matière. 

« Escrit à La Victoire (■), le 8 e de septembre. 

h Ainsy sifflé, Louts. 
« Et plus bas Petit. » 

Quelle finesse ! Surtout il vonloit retirer à soy M. de 
Bohan, qui estoit lors un grand seigneur comme au- 
j ourd'buy. 

î'} AbkijE dans le voisinage de Sentis. Sqn vrai nom est Notre-Dame 
de la Victoire. YoywlaCS»wi. scandai, page i85. (L. D.) 
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III. 

n Hottstevit dé Breaiaire,i« vous prie que tous sachez 
de Merîchon s'il vouclroit point vendre son hostel de La 
Kochelle, car je le voudrois bien avoir pour moyou 
aucuns des miens, pour estre plus près d'eux et leur 
voisin, et les faire tenir du pied. Je ne veux point de ses 
terresny autres choses, mais seulement ledithostel; et y 
besogïiezsi secrettement qu'il ne s'en aperçoive point 
qu'il vienne de moy,ne que je le veuille -avoir. Adieu. 

s Au Plessîs du ParC (■), leao* jour'de may. 

« M. de Bressuire, de ce que je vous escris, je vous 
prie qu'il soit si secrettement qu'il n'en soit nulles 
nouvelles. 

« Ainsy signé, Lours. 
« Et plus bas , Scerbisey. » 

Bonne finesse ! 



IV. 

« Moïwieur de Bressuire, vous savez comme j'ay à 
cœurlamatierepour laquelle vousay envoyé devers mon 
bel oncle du Mayue , et pour ce je vous prie que vous 
y besognez le mieux que vous pourrez, et tellement 
que advant vostre parlement la chose soit conclue ; 
et, en quelque estât que la chose soit, escrivez, advant 
iceluy vostre partement à mon frère le connestable, 

[,'i Château appelé ie Meniil-UïTours jusqu'environ l'année i^t?a , 
auquel temps il changea de nom. -, ' . ' 
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que la chose est faicte, et y envoyez homme propre , 

et vous prie bien qu'il n'y ayt faute. 

« Donné au Pont de Se", le 26 e jour de juillet. 

« Ainsy signé, I.oots. 
« Et plus bas, de Chensard. » 
Autre finesse pour tromper ce conneslable. 



« Monsieur deBressuire,j*ay esté adverty de Norman- 
die et d'ailleurs, que l'armée des Anglois. est rompue 
pourcesteannée;etpourcequejevois que vous n'avez 
que faire au cartier où. vous estes pour ceste heure, je 
m'en retourne prendre et tuer des sangliers, afin que 
je n'en perde point la saison, en attendant l'autre pour 
prendre et tuer des Anglois. Faictes moy sçavoir tous- 
jours de vos nouvelles et ce qui vous surviendra: tou- 
tesfois, ne vous bougez de- là (entre vous), et, si vous 
avez besoing mandez le moy, et je m'en yray à vous ; 
mais que vous me le faciez sçavoir. Adieu. 

« Escrit d'Argenton , ce 4 novembre. 

« Ainsy sifflé, Lodts. 
« Et plus bas, deDoyat('). » 

C'est parlé en brave et vaillant roy, et qui ne vou- 
loit perdre la saison de tuer des sangliers, non plus que 
des Anglois en la leur, et vouloir aller secourir ses 
gens au besoing s'il en arrivoit. 

{') PeuL-itre Jean et Doyae, qui, à rentrée du règne de Cliar- 
ImYIII, fat flétri pt>ur sea malversations soua Louis Xi. (L.D.) 
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« Monsieur de Bressuire, je suis esté adverty que les 
forces qu'a mon beau frère de Guyenne (') s'appresteat 
pour entrer en nos pays, queDieu ne veuilIe.Maîs, quand 
ainsi seroît, je vous prie que en toute dilligence fàictes 
la résistance possible , en attendant de vos nouvelles 
pour y donner la provision, si je ne vays à vous. 

* Donné à Vandosme , ce 11 e jour d'octobre. Louts- 
, * Et plus bas, Demoulini. » 

Il ne s'estonnojt pas et pari oit bravement, ce r oy- là. ' 



VIL 

« Monsieur de Bressuire , j'ay receules lettres de M. de 
Calabre, et veu la créance qu'il m'a envoyée par es- 
crit ; je ne m'y firay que bien à poinct. J'escrits audict 
de Calabre, et, aussi à mon cousin le Bastard C a ). Je 
vous prie, monsieur de Bressuire, mon amy, que vous 
preniez bien garde à tout, et que nul inconvénient 
n'advienne pendant mon voyage; ainsy qu'en vous en 
ay ma fiance. 

« Escrit à Chantelle , le 4 de mars. Lomrs. 

k Et plus bas, Jesme. » 

(0 AnjoœdTra lea mots de- beau on de Selle, mis détint celui qui ât^ 

ligne la parenté , marquent que cette parenté n'est qne d'alSance. En 
œ Wimpj-li o'étoient dea termu aficetnenx, «pi a'aeoortloient areo la 
qualité de frire et île «car germain*. Louis XT étoit frère germain de 
ce due de Guyenne, qu'il traitoit de beau-frère. (L. D.) 
M Apparemment le fammu courte de DunuÎJ. [S.) 
Huvroaa. ». a. 3 
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nMo»siEuficlePresstiire,j'ayveuççq(iem'av«zesçrit, 
etM. le maistre, touchant lés dames de Pontievre. Jeluy 
fais responce qu'il laisse k tout ainsy qu'il l'a trouvé; 
car M- de Ponlievr.e es.tpardeça, et ay faict prendre le 
serment de luy. 

« Escrit à Àmboise, ce a_4 de septembre. 

* Signé, Louve. 

! -'■■ d fit plus bas. Parent. » 

H en esérit de -mesmes à ce maistre dtiostel, et 
la subscription de la lettre est; « A nostre amé et féal 
« conseiller et maistre d'hostel Jean Gué"rin. » Quelle 
seigneurie ! pensez que c'estoit quelque bon garniment 
de bas fcea, J)p tejs ij s'en servoit souvent plu>j.flst que 
d'autres, ^ mi'ifc le servirent fidèlement. 



IX. 

■ jc Mbnmbor de Bressuire, mon a ray , Je crois que » eut 
sçance flsaceque puis nagtfiércile Pape, à ma requête,» 
pourveu M. d'Evreux (0 de l'abbaye de Itoiinçaeti. Et, 
parOBique j'ay entendu que sous estas «urataur du feu 
evesqu» dg ]W4c^y (»), qui tenoit ladite' abbaye , et 
9W £ ÇflPSS îTiwlJç. -ïï-a-e» pÎRWW» bwiW.IW rfeîie- 
fflwt Appartiennent à moodit sieur d'Ëvrsux, qui *** 
«on sueeesseur, je tous prie tenir la main que le tout 
10 JeanBqluiç, 4epuis c^rdin^l. [S.)t-(') Maillerais, W)tr«f?l s %* 
eU transféré- i ^ji Rochelle en j6A8. [S.) 
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soit rendu : «tr il est boa diable d'eraque pour ast 
heure ; je ne sçay qu'il sera pour l'advenir: il «st cour 
tifweUea»Bpt »ewpé à mon service, J* vous <en prit 
encore, Enoasjeur de Bressujre, moB a»iy , qu'il c'y «yt 
fente- 

• Egcrit à CQiijpiegiie, le fle jour d'aoust. 

« Signé, Louts. 
«.Etplus btfs, Jïerlin. » 

. Je pense, veu çsia, que nit^iews les chanoines de 
son temps ne faisaient grandes élections de leurs eves- 
ques, et qu'il cousoit, tailloit et faisoit tout. NoUez aussi 
comme il appelle cest evesque bon diable. Je pense que 
ce fust ce cardinal Balue fàjct après : il luy rendit 
h\an Ja pareille despuis. 



« Mohmeur de Bressuire, j'ay esté' adverty que M. dfe 
Sàmt-Lou est allé" devers vous pour se conseiller à vous de 
ee qu'il avort à faire, et m'esbahis bien que ne l'avez 
pris, veii la grande trahison et mauvaïstié qu'il a faïct 
a rencorjtredeuioy-, et pour ce, si Vous voulez que 
jamais faye fiance en vous , s'il est en lieaoù vous le 
puissiez recotmrer J faîctes le prendre incontinent^ car 
ce m'est fort chose à croire que ne m'ayez adverty b*e 
son aflée. Te vous prie que m'en faïctes sçavoir ce*qui 
en est. i ■ 

« Escrit au Plessis du P,arc, ce 16 e jour de janvier. 
« Signé, Locts. 
oEtpIus bas, de Chaumont.» 
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Je pensa bien que ledit M. dé Bressuire fut en grand 
accessoiro, après cette lettre recette, pour attrapper le- 
dit M. de Saint-Lou; car, s'il y manqua, ne faut point 
douter qu'il n'entrast en mesfiance de lui, comme il 
l'en menaça. Il falloit bien dire que ce M. de Saint- 
Lou fut grand, puis qu'il l'appelle monsieur: j'en ay 
cogneu de ses descendais 'qui sont aujourd'huy , en- 
tre autres un que j'ay veu lieutenant de l'une des cou- 
rouelles de M. de Strozze, qui fut tué a la Hoche la 
Belle , brave et vaillant gentil-homme. 



XI. 

« Mohsieuk de Bressuire, j'ay esté adverty que puis 
naguieres les Ânglois ont arresté le navire de M. des 
Bordes; et pour ce se faut donner garde d'eux, et en 
advertir par-tout où verres estre affaire , tant par la 
mer que par la terre, mesmeineut à La Rochelle, à Saint 
Jean d'Angely, àXaintes, et ailleurs où. besoingsera, 
sans entreprendre sur. eux ne. leur faire guerre. Et 
aussi que l'on se donne garde que les marchands d'An- 
gleterre ne manient quelque pratique sous ombre de 
leur marchandise j et s'ils prennent rien , qu'on prenne 
autant sur eux, mais qu'on ne commence pas. Et 
adieu. 
, « Escrit au Plessis du Parc, ce aa e jour de janvier. 

* Signé, Loom. 
« Et plut bas, Amiet. » 
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■ Mohsieua de Bressuire, j'ay receu vos lettres que 
m'escrivez, qui font mention d'un nommé Huisson , que 
vous dictes qu'a faict plusieurs maux à une commis- 
sion qu'il dit avoir eue de moy, et pour ce je veux 
sçavoir qui est ce Huisson, et les abus qu'il a faict tou- 
chant ceste commission. Je tous prie que, incontinant 
ces lettres veues, vous le m'envoyez si bien lié et gar- 
rotté, et si seurement accompagné, qu'il n'eschappe 
point} ensemble les informations qui ont esté fàictes a 
fencontre de luy ; et qu'il n'y ait point de faute. Et me 
faicbes soudain sçavoir de vos nouvelles, pour faire 
les préparatifs des nopces du galant avecqu'une po- 
tence. 

« Escrit a la haste du Plessis du Parc, le 3o s jour de 
juin. Signé, Lottts. 

« Et plus bas, Jesme. » 

Il n'y a personne qui, voyant ceste lettre, ne die que 
le pauvre diable aussi-tost arrivé aussi-tort despesché ; 
car il escrivoit de colère et a la haste. 



XIII. 

« MonsiEU* de Bressuire, monamy, Renvoyé présente- 
ment mon fils de Beaujeu en Guyenne. Je vous prie, sur 
loutle plaisir et service que me scauriex jamais faire, que 
vousraccompagnexetluiobeissezcomm'àmoy-mesmesi 
et au surplus, donnez bonne provision par-tout, et ne 
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le perdez point de veue, ainsi que plus au long j'ay 

chargé vous dire M. d'Achon; si vous prie que le 

veuillez croire de ce qu'il vous dira de par moy. 

« Escrit à Roye, ce 7 e jour de may. Signé, Loup. 

« Et plus bas , Jobter. » 

Il monstre par ceste^ qu'il ne se fîoit en son prdpre 
gendre^ puis qu'il mande audit sieûr de Bressuirëdé 
ne le perafe de veue. 



« Monsieur do Br cssuire, mon amy, j'ay receu vos let* 
très : et au regard de la confiscation de madame de La Eo- 
chefoucaud, c'est bien raison que M. de Maillé l'aye 
puisqu'il l'a ospousée, car mal sur mal n'est pas santé'. Et 
vous meroie -tant que je puis de la bpjme diligence 
que vous faictes en la commission que vous ay donnée, 
et des deffences qu'avez faict faire qu'on ne toucbast 
point aux Bretons ; et vous prie, derechef, qu'on lès 
face bien traicter et qu'on ne. leur demande riqn. 

o Monsieur de BresSBjre» mon atoy , : j 'envoyé m«afils 
M. de Beau jeu par delà > pour pourvoir à tout qui sera 
nécessaire en Guyenne. Je vous prie, ne l'abandonnez 
point, et m'y servez comme en vous j'ay fiance. 

« Escrit à Bray sur S omble > ce 10 e jour de may. 
« Signé, Lodts. 
'.,.'" . « "Etpïwéâsf Jesme, » 
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kMoksIbu* de Bressuïre, j'ay appui-ncte avec madame 
JeBellevîHetk W.pljw* dd Montagùyety v*#laûehé+ 
fort pour en prendre la ponessioi pour moy ; et pour «s 
que, comme vous- savoi-, il est besoing d'y.aaettte des 
getisdedansjiisqu.es à ce que j'y ayepbwrveuyqtii sera 
bien brief, je tous prie qu'infcoHftinerit.Ces lettres Tieiiesj 
eu toute diU|enae votts Inj envoyés mdiet. litfa de 
Moatagu. fcrenbe ouqHftrantdgeiitilsfcuihtBesbierifàt'sj 
et qu'ils y soient sabmedy prochain j bien- habillez et en 
poiact, et que ebacuo ffeuf ayeiiBebçiHne'MbalesÉeî 
mais qu'ils ne ("«cent pobit defcpakt, et, quand ils. aq>* 
proebaroet dûdict Monlagu y qu'ils «EiroieM dedam 
ledit Blabcbefoi t pour leur faire sçavoir leur jeOmej > 

MemitHtr de BreseMire» oMnamy 1 , veussoewBqMeoe» 
cy oie touché fort 9 je 1 vous prié! qa'y falotes siiontié di* 
ligeace qu-'il (t'y ait poirict ,0e 1 faute '»fi»ih: n'y soient 
amlict joui; et que <J© soient gtsw 4e qui Vomtnàe* 
seureté , et qui ne soient point seigneurs , dequuy oà ne 
épaisse bie».;iy<ter. •"■ 

« EsflriÇ à Sa&d; ee3* fdur d'aot»st. Sigjié, Loiii^ 
,.-..- K,S(pÀ»6*i/ràlhart. » 

- Cesta («*rt*-t»njfl«J : « In bel cépage duquel il VOtt* 
loit ses geMilfib(ttâDWbe4^e¥ eh 1 l#pttee, et sur-tout 
st-ec lenffs fcoWïnWs Bi^HalèsW» e t Me* feabîHfei ; aussi qu31 
ne veut point de seigtoe\fM.qui «e «cachent bien Servir 
poftr- iaïrw 'ÏFOp d* grftnd*î Avertit âcè geMihhomnitii 
ttoyens, et de«q«é&.ttfi S*«Wffc plas, m3 q** sont plus! 
de fatigue que ces grands. . 

Sans aller plus avant, et sans parler davantage de ce 
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roy, il faut dire et advoiier que ce fut un grand roy, 
tant pour grands affaires d'Estat, ainsy que Philippes 
de Commines le figure très-bien, que pour la vaillance 
et la guerre, ainsy qu'il le fit bien parestre à la bataille 
de Montlhery, qu'il donna bravement, sans s'estonner 
de ceux des plus grands quasy de son royaume , qui s'es. 
toient contre lui eslevez et bandez pour le bien public. 

J'ay ouy dire à une dame notable que le roy Fran- 
çois le loîioit extrêmement, fors qu'il estoit un peu trop 
crue) et sanguinaire ; et que c'estoit celuy qui avoit 
jette les roys de France hors de page (0 : « car avant 
nluy, disonVil, les roys nestoient que my-roys, et 
k n'avoient gaigné encore l'authorité et la prééminence ' 
«sur leur royaume comme despuis 5 mesmes que les 
* estais et courts de parlemens se mesloient fort de 
« contreroller et censurer leurs actions, volontez et 
« ordonnances : au lieu que, cestuy-cy assemblant ses 
«estais et courts, ne disoient et ne faisoient rien 
«si-non ce qu'il 'voukrit ; jugeoit, ordonnoit, con- 
«datnnoit, psrdonnoit, absolvoit; le tout a son bon 
«plaisir. * 

Et disoit le roy François qu'ainsi il falloit régner j 
qu'il semhloît un juge de Montravel en Périgord , qui 
estoit de son temps, et avoit porté longuement les armes 
de-là les Monts, et bon compagnon} qui faisoit et jet- 
toit ses sentences comm'il luy plaisoit. Et si par cas, on 
appelloit, il avoit tousjours près sa chaire unegrande 
espée à deux mains qu'il porto it souvant; il la des- 
gaisnoit souvent soudain, et, avec son cap deDiou, 
l'approchait du col du pauvre appellent , et luy faisoit 

(0 On phrtflt hort de tau et Je ration, dit Méierii «i 
iptnt d* ton règne. (.S. ) 
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si belle peur , le menasçant de le luy couper tout à net 
s'il De desistoit de l'appel; si qu'il estait contrainct de 
subir à la sentence, telle qu'elle, qu'il eust prononcée. 
Le conte en est plaisant, et le proverbe en court en- 
core aujourd'huy au pays : // ressemble le juge de 
Mantravel , qui veut estrebien creu et crainct en son 
dire et sentence! comme il lui plaist. 

Or, d'autant que ces lettres de ce grand roy que 
j'ay produictes et d'autres poinct, aussi j'ay apperceu 
et considerC son signet, très-beau certes, et faict de 
bonne main, mais un peu bizarre j'ay advisé à le 
contrefaire ici et le montrer, bien que je scache qu'il 
s'en trouvera assez, voire quasi à revendre, dans les 
chambres de parlement et des comptes , possible pa- 
reils et semblables aux miens, sans, rien changer aux 
précédentes. Le signet est donc tel : 




J'en laisse à juger aux gens d'esprit la forme de la 
lettre; si que possible un bon escrivain n'y sçauroit 
que mordre ny censurer en son art d'ortograpbie , et 
mesmes eu sa dernière lettre de S pour achever Louys. 
Pour couronner la fin de nos petits contes de ce nostre 
grand roy, il faut que je face cestuy-cy, et puis 
plus, car il le vaut, que. j'ay leu dans la Chronique de 
Savoye. 

Le pape Eugène ayant envoyé une fois vers luy un 
grand, suffisant et docte personnage du pays de Grèce, 
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et arebevesque dte Nicée ,- nommé Bessarion, pour son 
légat à moyenne* là paii entré luy et le dac de r>our-> 
goig#e Charles , ce bon docteur, n'estant si bon cotfr- 
tàSOà coïkdie philosophe, et ne sçachant discerner la' 
graiïdéur'de fan à l'autre, et dii seîgneur au vasSal, iî 
s'en va luy pr émiérement vers le due ; duquel avant 
eu sa despesche, s'en aflaapfès fort rïesciemment trou- 
ve* lé Roy, qui trouva fort esù-ange la: façon de" ce 
pauvre philosophe,' d'avoir abordé premier le vassal 
que le seigneur, curdant que Ce fut par quelque mes- 
pris. NonahsÛn«, il l'ouisf en son harangué philoso- 
pbale tellement quellement : en après', d'un visage 
moitié courroucé, moitié 1 ridicule el de nïespiîs , et ïùy 
ayant mis dWcement la main sijr ïâ barbe révéren- 
éiftlé, h rntùâe qu'élit lé bon-hommë Homenàs quand 
il fil oit les moustaches de la sienne, parlant des mi j 
racles des décrétalles dans le bon rompu de Rabellais ( ■ ), 
il luy dit : « Monsieur le révérend, 

Barbant Cmca GtXOt minait, tfuod haSft\ aoUbant. 

Et, sans luy faire responce autre, le planta-là tout 
esbaby ; et quant et quant luy fit dire par quelque 
Mitée qn'tl eus* k se retirer , et qu'il n'àutoit autre 
i esponee ' Hy dëpesche y d*' Uquellè le&t pau ttë révé- 
rendw*siKl« ém. te) dépit et desplaisî^, q%é, retotfrfié'â 
Rome , il eh mourut. Ùh diable fie i : oy>a¥oW-il appris 
cetétÉf pèMfU difèi es pratique* si bîefl'6 propos i*W 

, i'i Brantôme se trompe. Racolais ne dît point qu'Homenas ait ei[ 
cette occasion nié les moustaches de sa barfce. C'est à Panurge que cette 
contenance est attribuée, Ut. 3, chap. 3o, lorsqu'il s'entretient avec 
Mfp«*àcH*'.(LL : DO .'..'".'. ' 

»»)^Mle4lrassû»dn*tn qweù BraaWÎBje avait trot*» (j*b ce nirdinal 
avoit été envoyé légat par Eugène IV, mort long-temps avant que 
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tl ne redoutait guéres ce pape* ni d'antres de son 
temps : outre plus , quel humeur luy priet-il là-des- 
sus (') de pcihetiller sur ce poinct d'honneur et de 
presseance, qui ddYcrit pourtant excuser ce bon prékrty 
cac il 7 allait à la bcaine-ftiy, et en prenait le patron 
sur le£ cérimonies de l'église : Quia qui omit trmgHam- 
missam, vadit i ultimus in processione , et est mafor t a ). 

Sur quoy je laisse à discourir à de plus grands per- 
sonnages que moy si ce bon-homme de prélat faillit- 
là , et à qui l'on doibt plustost adresser sa parolle et 
son ambassade, au grand ou au petit. 

Je n'allègue pour moy que cest exemple judicieux, 
arrivé de nostre temps, du bon pape Pie V, qui envoya 
an roy d'Espagne dofl Philippe plustost son nepvèti le 
cardinal Alexandrin 1 , qu'à nostre grand roy Charles IX, 
quand il le vint trouver à Bloys, comme je vis, énposte, 
estant aîté en Espagne premier par mer. A ce conte w 
lé roy Charles se debvoit estomacquer ; mais point ; 
car ; avant lny, le pape Paul III FarHeze âvoit envoyé 
son nepvcu Aléiandre Fariieze au roy François pre- 
mier qu'a l'Empereur. Aucuns disoient que c'estoit en 
son cheirtin. faisant à passer par* là France, et plus 
conttnode pdur aller trouver empereur en Flandres , 

Louis XI fît rai , et CbaFles fût duo de Bourgogne. Hais te bon Bran- 
tflmerfyregardoit pas de si jtrès; et, sans s'inquiéter ni de chronologie 
ri ttf g&cnfphie', ftrarià qu'il débit» son peu* dot*, il 6UAt eonfenr 
uhutK.im rc* Si oàrà-ti a} tn nie» quel^M riante, »» * amw» v 
non sons Eugène IV, mai^spuB: Six(e IV j et og ffira apjtareinmeBt f* 
nombre IV qui lui aura fait illusion. [S.) 

Vïéu èieii : outre ,' quel humeur lui prît-il là-dessus. (S.) — 
W C'est-à-dire : Celui qui chante la grand'meBse va le dernier a ta jùM- 
ceéHOm«ae«l kjlwgrahd. (S.) 

(?) Compte. (S.) 



«jby Google 



44 DICltESSIOW SUR LOVTS XI, ROT DE FMkSCE. 

où il estoit pour lors. Je m'en rapporte du tout au dire 
de plus grandz personnages que moy. 

Pour retourner encor un peu à nostre petit roy , 
veux-je dire très-grand, Charles VIII, j'allegueray et 
mettray icy aucuns de ses bons et grands capitaines 
qui l'accompagnarent en ce voyage et conqueste de 
Naples. 

DISCOURS DEUXIESME. 

M. LE MARESCHAL DE GIÉ. 



Ehtke les premiers, et qui y eust le plus grand cré- 
dit, ce fut le mareschal de Gié (>), qui eut l'honneur 
( bien que le conte de 1 Narbonne et le sieur de Guise la 
contestèrent) de mener l'avant-garde à la bataille de 
f ornovo, ou il fit fort bien selon aucuns, et selon au- 
tres non, d'autant que, cependant que tous- les autres 
faisaient les grands efforts et ruoient les coups, et le, 
Roy sur tous, le mareschal s'amusa tousjours à faire son 
alte et à tenir son ost coy, faisant ainsi la mine bonne ; 
mais s'il eust seulement marché cent pas, comme dict 
M. Fhilippes de Commines, tout l'ost des ennemis se 
fust rais en fuitte. Les unsdisent, dict encor Philippes 
de Commines, qu'il le devoit faire, d'autres disent que : 
non : enquoy je m'estonne de ce dernier mot dudict- 
M. Commines; car', puis qu'il en devoit sortir un si 
grand proffit de s'avancer, comme il dict, il devoit donc 
branler. . 

Surquoy )'ay ouy dire à feu M. de Guise le Grand, 
(■) FknedeRohan. (S.) 
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es discourant de ce subjet une fois avec le bon homme 
M. de La Brosse et autres capitaines , que , qui veut 
faire de ces tours il faut que ce soit un très vaillant et 
prévoyant capitaine, et nullement hypocrite de guerre; 
car, en faisant ces bonnes mines, s'il arrivoit et bastoit 
mal aux vaillans combattons d'autre part, au lieu de 
les soustenir, et secourir ceste belle reserve, fuiroient 
à bon escient, en s' excusant que, voyant tout en route 
et defiaicte, il falloit sauver le reste et ne le mettre a 
la boucherie et à l'abandon; comme de vray, s'il eust 
mal basté au Boy , ne faut douter que les ennemis vic- 
torieux, et aiant doublé leur cœur , qu'ils n'eussent eu 
bon marché et composition de madame l'avantgarde 
par après. Pour le moins devoit il, ce brave mares- 
chal , débander quelques légères troupes pour renforcer 
les pauvres combattans et donner autant de frayeur à 
l'ennemy. Voilà ce qu'en disoit ce grand M. de Guise: 
aussi desaprouvoit il fort cedict secours de reserve, et 
n'en usa jamais; non plus que ce grand M. l'Admirai, 
en tant de batailles qu'il a donné. Nostre grand roy 
d'aujourd'huy en usa à la bataille d'Yvry ; mais ce fust 
par l'advis de M. le maréchal de Biron, qui le conduisit 
luy mesmcH. 

Les Espagnols firent telles reserves à Ut bataille de 
Pavye et à la bataille de Gerizolles, comme j'en parle 
ailleurs (0. Aucuns disent que cela sert, aucuns disent 
que non, comme il arriva à ces deux batailles de l'Es- 
pagnol : estant l'opinion dudit M. de Guise qu'il faut 
que tout le monde combate ce jour solemnel de bataille, 
et que nul ne le chaume, sans avoir les mains liées. 

(') TofnleadUconnznet un du ton. I, sur Ici marquis de Pet- 
t»yw et duGmet. (S. ) 
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On dict, et M Iist, que M. lemareschal de Rieui, 
très bon et vaillant capitaine, et de noble et belle race, 
sceut bien reprocher ceste fonte audict mareschal de 
GyC, et en eurent de grandes picques deparolle6,juG- 
ques quasi de venir au» mains; mais le Roy accord* 
tout. Et quand tout est dict , il fasche fort aux vaillant 
et hardys faire toute la force d'un combat, à la veiïe 
des autres qni en ont tout l'esbat et leur plaisir à leur 
belle aise , comme gens gagez pour cela. Il s'en feroit 
de fort beau discours sur ce sujet, que je remets aai 
grands capitaines , ainsy que je le vis foi» à ce grand 
capitaine M. de Guise, comme j'ay dict : }e m'en lu- 
porte à eux. 

Une foute grande fit aussi lediet marasohal quand il 
s'advança si fort en la conduite de aeete advantgarde, 
et tirant toujours avant à grandes journées, sa» re- 
garder qui me sait; si qu'il se trouva à trente millet 
lojng du Koy, le pressant pourtant toujours de se hacUr 
(jeelaestoit bon à dire): de sorte que la Boy mit trois 
jours a le joindre. 

Voilà ce qu'en diiet messire Philippe» dcConMfBcs: 
mais le retardement provint à cause de son artillerie, 
où il eut grand peine à la passer, qui fut conseillé dé 
la faire rompre; maisle Boy pour beaucoup n'y voulut 
consentir (ce dict cet autheur); enquoy il montre 
bien, certes, son noble et généraux courage, de ne se 
vouloir foire ce tort, comme un homme timide, de dis- 
siper et gaster son beau attirail} car tel qu'il «voit 
anene* il le voulait ramener. Si ce mareschal «"M 
foiot eeste grande traicte de chemin que j'ay dict, il 
l'eut faict *n intention que faisait ce grand ewpereui' 
Cbarlemagne, que plusieurs ont tenu et creu jadis 
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(ju'il foisoit iousj.ou.rs combattra son ttdvantgarde un 
jour avant la bataille ; cela fust esté bon, et. la personne 
(lu Roy oe fut esté tant hasardée ; «sais Dieu ne le voulut 
pas, pour le couronner d'une gloire immortelle. 

Enfin tout alla bien, «t pour tout cela ledict mares- 
cbal ne laissa d'emporter le renom d'avoir esté an bon 
capitaine et pour la guerre et pour la paix, ainsv qu'il 
le fit bien parestre eu çeja , et ce coup mesmes on il 
desassiégea et desengagea M. d'Orléans de Novarre, 
et autres grandes affaires d'Kstat où. il a esté employé 
des roys Charles et Lpqys XU, ses bons maistres, dont 
il s'est très bien acquitte, $t se sont fi>rt bien trouver, 
de son conseil. J'en parle encore ailleurs {')- 

DISCOURS TROISIESME. 
M. de LIGHY, 



Momsieor de Ligny, aussi de la maison de Luxem- 
bourg(a),parentetfortfavoryduBoy, le gouverna fort 
en cevoyage, où il espousa la princesse d'AHemore ('), 
une fort belle et très riche vefve, que le roy Charles 
Iny ayait faiot «épouser. Elle y aroit de fort belles 
places , qu'estoiest Venouze , Canoui» , Moimervine 
ef autres. Il inerttoit bien une telle récompense de son 
roy, PW H 1a servit très bien et très fidèlement en 
tant 6* sOJ»g* ' a"*» 1° *°y l'aymoît fort., et (1- re-- 
gratte fort autti le B°y, n"aya»t pas trouve* le roy 
Leuya XII ', qni »int après , hh si bon majstre ; ear, le 

t'J Tome V, aïacour* !.(•..) —M Loail delÀisembourg. (L. D. ) 
-(»! Eleooor Je Bcam. (L. D.) 
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Boy envoyant une année au royaume de Naples,soubs 
la charge de M. d' Aubigny , M. de Ligny en demanda 
la charge et en pria le Boy qui luy refusa tout à trac: 
en quoy luy fut faict grand tort, car, à cause des alliances 
et maisons de sa femme, il estoit raison qu'il y allast; 
aussi que pour ce suhject il y pouvoit avoir de 
grandes intelligences , mais sur tout qu'il estoit bon 
capitaine, brave, vaillant, jeune et très beau; dont il 
en conceut par tel refus un si grand despit , qu'il en 
mourut de regret, comme madame son honeste et 
très belle femme mourut aussi de regret quand il la 
laissa pour s'en retourner en France : cela se dit, et 
l'ay veu escht. ■ 

Ainsi se servent les roys comme il leur plaïst, lais- 
sa™ les unset prenons les autres, selon leurs fantaisies 
et non des autres. 



DISCOURS QUATRIESME. 

M. DES GUERDES. 



Le Koy avoit mené* avec luy M. des Guerdes, qui 
estoit un très grand et ancien capitaine , et estoit le 
principal conseil du Boy; mais il mourut à Lion, au 
moins à La Bresle ; lequel le Boy regretta si trestant , 
que , renvoyant son corps pour estre enterré à Nostre- 
Dame de Bouloigne, où il avoit demandé, le Boy com- 
manda que, par toutes les villes et places ou il passe- 
rait, qu'on luy fit pareil honneur qu'à luy. 
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M. DE P1ENNES. 



Il estoït parent de M. de Prennes, lequel fut aussi 
un tres-sage et bon capitaine de fort grande et an- 
cienne maison, et que le Boy aytnoit fort, et qui le 
servist bien en tout son voyage. Il tut gouverneur 
de Picardie, qu'il gouverna très sagement «t sans re- 
proche. 

Apres qu'il fut mort, M. de Vendosme eut sa place. 
Si on l'eut creu à la journée des Espérons , il ne fut 
pas arrivé ce qu'il arriva : ce que sceut bien reprocher 
le Roy à tous pourquoy ils ne l'avoient creu , car il en 
avoit bien veu d'autres , et mesmes ceste mémorable 
bataille de Foraouo. 

Or, si je me vonlois amuser à parler de tant de 
braves et vaillans capitaines qui ont si bien servy ce 
roy, jamais je n'aurais faict, en faisant leur reveuë des 
uns après les autres, et que les livres parlent fort d'au- 
cuns d'eux ; je me contenteray dé les avoir nommez et 
en parler d'autres cy après. 

DISCOURS SIXIESME. 

LOUTS XII, ROY DE FRANCE. 



Pook venir au roy Louys XII, qui succéda à Charles 
Bans aucune contradiction ny que aucun s'y opposast, 

«UXIOME. T. * 4 
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en luy mettant à .sus le port d'armes contre son roy et 
sa patrie, Bélleforest, en sa Chromctpee (<), faict assez 
d'excuse sans que j'en die : dont il s'en lut bien passé 
de remuer ceste pierre pour toucher à d'autres ; aussi 
que c'estoit en se deffendant et aon en assaillant; car, 
et qûeponrroit moins (aire-un eoeurgeqereux, que de 
se deffendre quand il est assailly? 

Ilvouloit^vpù-lçgouTepBeai«titdurojfaHmecp,m|ne 
à lny appartenpit, mais en fut deqoqttéj et s'jl eust 
vpqluqnpeu fleschir à Vafflour de (na.dam.e- Ann« de 
France («), il y avoit bonne part; car elle en esjqjt un 
peq -assez- esprise , ainsi que je tjeïis de psrsoqnes qui 
le sçavent bie,q j aussi qq'il n'y a nieq.qqj despjte taqt 
un« bonnes.te dame, quand elle aime r -gu'fln q'çn qqçt 
cas et qq'oq la deadaigae. 

S'il fut esté dq naturel de I-oqys, duc Qrleaqs, dpqt il 
portoit le nom , son ayeul , qui fut tqé à la porte Bar- 
bette., ils'en.fut mieux trouvai car celuy là estoit un 
galant (3) , et trafiqqoit de toute frette pomme qn bon 
marchant et marinier, Jl ne 6t pqjqt d» difficulté 

(■) Aanjdes de France, de Nicole, £</?«, augmentées considérable- 
menl à double reprise, oi) plutôt siirçhar g ces de quantité de. fables et 
4e mauvais Mémoires, par François de Bclle-f orest , et imprimées i 
Paris, chez Nicolas Boon, en 1S7Ï ei iîjg, M depuis eu aynlumes in- 
folio. { S. ) — (») Tome V, discours 6. ( S. ) — ( s ) Voyez V inventaire de 
Jean Je Senti, sous l'année 140;- Dans le Journal Je Paris, 1719, 
tome I, page a5, ioor l'ampiq j^if,, <j taf dit sue , dans ce temps- 
là encore, toute femme eW vitupérée d'être menée à Orléans. 
C'est que du vivant de Louis , duc d'Orléans , quand on vojoit 
une jolie Parisienne être conduite à Orléans., on iupposoit qui 
c'étoit pour y grossir Le sérail de ce prince. Cette raison saute aux 
jeux; et il est surprenant que l'éditeur de ce journal témoigne dans sa 
préface, d'ignoter pour<puû c'étoit uif dfshonpeur particulier .pour 
une femme d'être eu ce temps-là bannie à Orléans plutôt qu'ailleurs. 

(L.B.)' 
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tPaymer ïzabeau de Bavieres, sa bejle-^eur, qui, le 
soir rnesmes qu'il fut tué, jl veijfljt de chez ejlê, et y 
avoit passé te pluspart d« 1? «niet et * ripe ayec «lie , 
estant fraisphe relevée de couche. 

Aussi Ip r»y d'ingklWTe, pour- belle Récompense 
qu'il luy donna de ce qu'elle ayok («pu son payty et 
faict tenir à son mary , fust qu'il disoi^ haut et clair 
que le roy Charles YJI esloit fils d'un adultère inçes- 
tiieu*. Tant y a que ce ï-ouys, duc d'Oihfans,ou qu'il 
fut vray au. faux de ce qu'on en dipoit, il se trouva bien 
pour jùmer le monde, auquel pour complaire et pour 
«'agrandir qp n'a esgard à rieq. 

VoyU pourquoy, si le roy Lquys 3fH eusî voulu un 
peu se coutuiander pt aimer puis qu'on l'ayinoit, il. 
eust faiçt nùeux ses besoignes; enquqy il faillit, selon 
les habits courtisans, lesquels, pour faire bien leurs 
affaires, eslargisseut leur conscience comme il leur 
pUùfit, dont bien $puyant Dieu en est pffence*. 

Pourtant ce prince se peut dire avojr esté fort h l'es- 
preuve des coupg de fortune : l^ng^emps il combattoit 
contre ei)e, ef la vainquit eufjn. £4 C^rqaUjue Sler- 
gomeseWle récite par ces ntotz: » 

w En son adolescence jl fut tenu soubs la subjection 
pu roy £)Ouys XI, prince très .austère et suspect a ses 
parens, et luy bailla feruoie qui n'estoif h son gré, 
Apr«s qu'il fitf n*ort, Juy, qni espjjt en la fleur 4e son 

aage, et qui plus appotte avoir sou plaisir, il client en 
l'indignation du Roy par le moyen de sa sœur qui vou- 

IpittpuL gauveruei',«t, pour sauver sa vie, fut contrainct 

(0 C'est-à-dire le Supptementim Ghronieorum Jaaobi PhiHppi B*r~ 

gojKatii, on Supplément des Clmtniqut! dti Jacob Philippe dt Bvgnrti», 

(«•■) 
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d'habandonner la Court et se rendre fugitif eh Bre- 
tagne; et, caydant vaincre fortune, qui luy estoit trop 
rebelle, combâttist malheureusement contre l'armée du 
Roy. Luy, ayant mis pied à terre à la teste de ses avan- 
turiers pour les faire mieux combattre, il fut defiaict, . 
luy et ses gens, à Saint-Aubin du Cormier, et pris pri- 
sonnier et mené en la grosse tour de Bourges, où il 
demeura assez long temps eu continuelle crainte de 
mort. Puis, mis en délivrance par la bonté du Roy son 
frère, fut contrainct de faire le voyage de Naples avec 
luy; lequel en son absence ne vouloit, pour quelque 
suspition , le laisser en France : auquel voyage fut en 
plusieurs perilz et dangers, tant sur le combat de mer 
qu'il fit, et sa victoire, qu'il facilita fort la conqueste du 
Roy, que pour la fiehvre qu'il y eust, et le souffreteux 
siège de N ovaire, où il mangea jusques aux chats et aux 
rats. Puis, en souffrant patiemment tous ces coups de 
fortune, il en demeura vainqueur par ta succession de 
ce beau royaume de France, qui luy escheut sans qu'il 
Feust jamais pensé, et dont en demeura paisible jusques 
à son déceds. Estant roy tel, il borna et resserra sa for- 
tune et son courage plus à l'estroîct que son prédéces- 
seur, qui, sans aucune borne ni terme, ne couchoit pas 
inoins que de la conqueste de tout l'empire d'Orient, 
et ainsy qn'il l'avoit dict et conceu. » Il l'eust faict sans 
sa mort par trop soudaine; mais le roy Louys ne voulut 
que retirer le sien, secontentade la conqueste de sa duché 
de Milan, qu'il fit fort aisément par sa valeur , bonne 
et sage conduite de luy et de ses bons capitaines qu'il 
a eu en son temps, les meilleurs qu'eut jamais roy de 
France depuis les douze pairs de Char-lemagne : où il 
eut pourtant des traverses; car illagaigna, il la perdît, 
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il ta reperdit, il la regaigna; et puis la garda paisible 
l'espace de douze ans, ayant pris ses concurrans pri- 
sonniers. 

11 reprist encor Germes, qui s'estoit révolte* de lui, 
lui toujours en personne : ainsi qu'il fit aussi en la 
bataille d'Âignadel qu'il donna contre les Vénitiens, 
qu'il gaigna , les deffit et prit leur gênerai Barthélémy 
d'Alviano, grand capitaine; et ce qui s'en sauva il lepour- 
suit jûsques sur le bord de la mer à la çhafousinè ; et 
delà, contemplant à son aise la ville de Venise, et lie pou- 
vant aller à elle à cause de son large fossé de mer, 
avant que s'en tourner, faict bracquer, en signe de 
triumphe et trophée , six longues coulevrines, dont les 
trois estaient des leurs prises, et autres trois françbises, 
ainsy qjie je tiens et d'Italiens et de François, et faict 
tirer à coup perdu cinq à six cens volées dans la ville, 
afin qu'il fut dit pour, l'adveair que le roy de France 
Louys XII avoit canonné la ville inexpugnable de 
Venise. 

' Le cardinal Ascagne , frère de Louys Sfbrce , duc de 
Milan, se sauvant en Allemagne après la routte de 
son frère avec deux cens mille ducats et force bagues 
et joyaux qui montaient à fort grand prix, fut pris en 
chemin et mis. entre les mains des Vénitiens ; ausquels 
àussi-tost le roy Louys XII manda qu'ils eussent à luy 
rendre ( car ils en faisoient quelque refus ) , non seule- 
ment luy, mais ses trésors, et surtout l'espée du feu 
roy Charles VIII, que son grand escuyer portoit devant 
luy en toutes ses entrées, laquelle fut prise à la bataille 
de Fornouo, dont ils en faisoient leur parade et trophée ; 
autrement qu'il leur feroit bien rendre à main armée. 
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A quoy les Vénitiens obeyrent aussi tost^ et la luy ren- 
voyaient. 

Quel brave cœur de roy, de s'aller formaliser de 
ceste espée, et ndn pour le prix dé la pièce', qui né pou- 
Toit Valoir be'adcoup; mais pour oster cet avantage aux. 
Vénitiens de s'en prévalait- èri leur trésor, et là ffiofls- 
trer pour l'àdvenir à ntl chacun éh «"igné de triomphe 
"et de grand cbhqueste! Voyèé comme, le temps passé, 
l'on se fbrmalisoit de telles choses! Si ceux qui desro- 
barent, il y a quelque temps, à la Sainte Chapelle à r*aris, 
le bois de là fraie croix et le chapeau (Fespinesj et le 
portarént vendre ott donner aux Vénitiens* conlme on 
dit qu'il est vray (')* ( trésor certes tres~inestiniablë, 
apporté et donné de ce bon roy saint totiys ) ; lireiit 
bien ou mal, je m'en rapporte; mais pourtant viendra, 
possible, un roy qdi la Voudra répéter a l'amiable, ou 
du tout à la force, estant un trésor et joyau plus de- 
bâttable que l'ësriêe de nostrt petit et brave i*oy Charles. 
J'estois lors à la Court quand cela arriva; je n'en dlray 
plus autre chose- 

Que fit-H de plus, ce grand roy Louys XII? H ert- 
voyéunfc armée ÎNaplés,soubslà' conduite de M. id'Au' 
bignjr (»), qui en peu dé temps la reconquit; inais. 
sa bonté, él là Rabcé qull éust en la'jby ( Un pétt trOjJ 
légère) dû roy, Fértlinand, la lay fit pérore, corhmé 
celase treuveâssezilâns les. histoii-eS.JVdrtobstant, ayant 
bandé contré- ltty lé parle Jules H , par trop ingrat des 
biens faicts qu'il àvoiï t-ceeus dé luy, les Espagnols et 

■{<) \jc Journal de Henri M raennt* ce vol de ia croii de la.Sainte- 
Chapelle sou 1* 10 roui 1 5;5., mais «an» parler du chapeau ou de la 
couronne d'èpinés ; et met ce vol sur le compté dé Catherine de Sté- 
dkfe. (S. ) — M Bernait Stowt. { U D. > 
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Italiens estaient, aussi centre luy ; il ne s'en «stottna au- 
trement; et, «ci pouvant aller en son arlneV, centime 
autres fols, a cause du deelln et faiblesse de ses Jours, 
leur faire la guerre à outrance „ là leur fit par ses lîèu- 
tenans, et tficsriWs par son nepveu Gaston de Poix, qili 
gs%Ba sur eux cesté sanglante bataille de Ravattne. 
Mafs quel gaing fufit-fceT un qui cbusta aussi cher 
qu'stist faiet une autre perte. Et voyl* eu la fortune 
recemuieBfie sfcM premier 1 jeu et hiy firicL ressentir fees 
vieux Coups, eOHi»e il fit ewsor eotitre. MaxlthiHan et 
le rtiy d'AhgUteTve, hlfl jbùi née des fesperotls, àTV- 
reaaittle; et de plus I NoVSrre, ©ù seri armée eust 
«Ht« grande ÇtàtHtè; soubs là cotfclfrietfe de M. de I,ii 
ïrittKMiillèt ertftor Vert le rWfalrtae de Navette, où 
tette Cfittë grande âftOée s'BB alla efi fiiniee, et n'y put 
remettre, quelque «flbrt qu'il y fitt ,■ le pauvre et brave 
roy Jetas* qui Vivolt perdu poura+tek este" par trop 
adellëàloyetàiaWtirWtfl^ ■ 

Que c'est qbe d-ttiM perabtiMe* qwrttd «elle a eaté Ufie 
km esbHMHtl de btfdMawe ! Quelque boti Visage qu'<rt}e 
Isy fttee pe«r çeelque *eul(», si reMurbè-t-êUele 
plus saurai» af esbranter du toit ; nf pl*a ay itt^ins 
que l'en 4è4â tt» bel «rbre. q*e le Vêtit entrante et l'a 
ad***? penéh* j via« qttdqtte bon à*edfi»tne où bor- 
telftb (0, «[■* ld tiMt appuyer» et *ire peur q&ekftfe 
tethpfr, et psoduict du 'Smfeùj tnais., à la langue, et 
«piay^u'atarde^fl eusibe tout a plat par terre. Voypï 
de oHtsae aostre roy dout je parle -; il ftjt ait œqntiaH- 
cement *»rt aflsàttly de la farttfne, cornue j'ay dict, 
puk «n foc blan recse^y par âpres f pour stmeomble , 
il e*tfut pis traKtéque jamais, ptcèaurion vieil aage, 

M Jttêmret {&;)■■ ■ J 
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qu'il 'se vist frustra en un rien de ce qu'il «voit con- 
quis et gardé si longuement, sans aucune espérance 
de revanche , car. la vieillesse l'accablait, et puis, ses 
desroutes et defifaictes, les unes après les autres. Toutes- 
fois ses ennemis n'enjambarent rien sur luy , ny sur uu 
seul poulce de terre de son royaume ; car. il mourut 
très pacifique et très absolu roy, et en tiltre le plus 
beau et le plus honorable que jamais porta roy' de 
France, qui estoit celuy de Père du peuple et Bien- 
aymé du peuple; ce qui donna à croire à plusieurs 
qu'il. estoit. bénit et bien aymé de Dieu : si bien qu'il a 
laissé après luy. par tout le peuple de France, que. 
quand il est si surchargé et accablé de grandes tailles, 
taillons* subsides et imposts, il crie tousjours : «Qu'on 
* nous règle et remette seulement sous le règne de ce 
« bon roy Louys XXI !»..". ; ■ , ■ ■ 

S'il fust esté aussi jeune quand il vint k la couronne, 
que son prédécesseur, il eust faict de grandes choses; 
car il estoit très brave et très vaillant. À ceste bataille 
qu'il donna aux Vénitiens, on luy vint rapporter qu'ils 
avoient déjà pris le logis qu'il vouloit pour luy : * Et 
« quoy, dict-il, sont, ils desja logés, pour le seurï — 
h Ouy, Sire, luy fut il reepondu. — -Or bien, répliqua- 
« .t-il, il faut. aller loger sur leur ventre, » comme il 
fit; car il les en deslogea, Leur donna la bataille et les 
deffit. Et ainsi que l'artillerie donnoit, on luy ctict 
qu'il s.'ostast de devant ;« Rien, rien,, ce dict-il. Je n'en 
k ay point de peur; etquiconqueen aura peur, qu'il, se 
. « mette derrière moy, il n'aura point de mal. » . 

Il estoit très beau et très agréable, ainsy .que tous 
ses pertraicts l'ont représenté, comme celuy qui est 
au grand portail de Bloys, et comme d'autres que l'on. 
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voit aux cabinets de bob roys, reynes et princesses, 
dont j'en ay veu un en celui de la reyne de Navarre 
d'au jourd'huy , qui le représente vestu tout de blanc, 
de très belle et haute taille , de fort bonne grâce, et sur , 
tout un visage doux et bon, et qui monstroit toute 
candeur. Il eust la dévotion de faire la guerre contre 
le Turc, comme son prédécesseur, mais non en telle 
ambition. Il envoya le seigneur de Ravastein conquérir 
Met helm , et a voit charge de pousser plus outre ; mais 
cela ne fut rien. 

Il eust cet heur qu'il Ait très bien servy par ses lieu- 
tenons : c'estoit aussi ce qu'on dis oit. de luy, qu'a mode 
d'Octave Cœsar, il estoit heureux en service de ses 
lieuténanfi ; au contraire Marc Antboine , duquel la 
présence; servait plus que des autres, fors en' la -ba- 
taille actiaque. 

Mais ce roy , et en absence et en présence , trium- 
pboit partout, fore que sur le déclin, comme j'ay dkt. 
Il portoit aussi pour devise un porc espic avec ces mou, 
Cornant et emimts; comme voulant dire que de près 
'et âe loing il nuis oit comme le porc espic, qui darde 
ses piceons à ceux qui luy veulent nuire. 11 pçrtpH au Bfti 
sur ee porc espic ces mots «scripts : , ; 

Spieula mal humilipar ktrc , sed htUa tupirbti. , 

Si est ce qu'il se dict et se trouve par «scrit q«' après 
qu'il eut perdu le royaume de Naples, qu'il avo.it si heu- 
reusement coâqmVet assec bien garde 1 pour le GQm- 
niancement, il fut si despitet fesché, qu'il joua et pro- 
testa que jamais plu» il neferoit la' guerre par ses Hen- 
tenans,! mais par lui mesme en propre personne. 

il ewsfc skmioe lui de, très braves et de très vaillans 
capitaines, que je diray cy après- . 



«^Google 



58 LOCTS XII, 

Aussi ay je ouj dire aux anciens capitaines que ce 
fiist dessoubs luy qde les compagnies des ordoeftancés 
comhlenfaredt à se faire très belles, très bondes et 
très bien aguerries, s' estons ainsy façonnées et aguer- 
ries par les continuelles guerres qu'ils firent soubs luy ; 
ainsi que l'exercice y tatict, comme ce tagd législateur 
le ëceut trfjs bien deflendre à ses Laoedemonieus, de 
ne faire longuement guerre à leurs roisins ny à d'au- 
tres , de peur de les aguerrir à leurs despelw. 

Aussi nos François s'aguerrirent aux deapens des 
Italiens et Espagnols , dont ils en ont beaucoup but; et 
rien ne se présentait devant eux qu'ils » battissent : 
si bien qu'en Ile pnrleit que de la, gendarmerie de 
France parjny le tndnde, et tout te monde aussi la re- 
drtitbit ? aussi la payait il bien, et janlais ne perdoiect 
un seul petit quartier de monstre. 

il ne laissa que deùi filles, madame Claude» et Re- 
lire {'il l'une reytie de France, qui pradotsitdn roy 
François la belle lignée que nous avons tbhô despote; 
et l'autre nlàdaitie de Feffttrej qni en « produit. une 
très bette aussi» M- le duc de Ferrardy 1» cardinal 
d'Est; et riiesdamés dé AemdUrs» tt'Uvb»y «t Leanor, 
qui mourut fille, qjh'e-tf JSetit dire ces trois avoir ttsté 
de leur temps la beauté" du monde. 

il fet enterré à Saint Denys, là-toèl'oh-voit son tom- 
beau, qttlesttreslsèsm, etsaâsjwfw et belanfjfne Jume 
«fehiîBô. Il n'eus* aucuns autos 1 do^ dernière £man> 
Marie d'Angleterre : il fce tint pas a «lié , oemnoe j'ay 
âtet ailleurs. Aussi elle «é-dekeura gaiercswteequës 
luy ; car, s'effitf çant par tmp onve» dette gramd béante*, 
plus que son vieil «ag« ne le ptrttoit , 11 ■ 

(») TonwV.dicoiinS. (A) 
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disait on pour lors quand il fespousa , qu'il avoit prit 
et chevauchait une -Jean* guttledtne qui taeri WOt le 
iBeiieroh en paradis tout droict et plustost qu'il né 
wudHritsotigrâifd chemin -: ce qui fut vtay f bwti qu'A 
nb IrtoUrat qu'en tfaage de 53 arts, wuy «agè encdr de 
«a bétMe force; tuais il avoit fort patty ftB flan W*ips. il 
ne l'espoasa pourtant par «uotaies aoiourate^ eé-rôme 
j'dy fay dire, M psuvaftt ettbtiër la f-éyflé Anne M 
frtsdwre thmtm , qu'il avtfa tonsjdur* tant aymee, et 
fflteeè ftWfile. Rotant fille, M. d'Albret, qui la preten- 
dnt et estait son fort pfoehe, ét-luy,- s'en cuidareat 
hUW ; fent H Ifajr pertoft ct'Aniein-, ptos qu'à éetté 
n^teMai-fé i tt^'iîe^OttSâqatoy<?cmÉiëpat'COhtrairwS.e-, 
sesàërifiaat pdiirsott T , oyaHm*j Jtour aobeptef lapai* 
et FidHahcfe èV ro'y , d'Angleterre , et qu'il peut înaurlr 
paislbïê fby de FrMifce sans la laisser eh trouble 1 , 
rtïiiUtè WrHJS il «1 par le 1 salifiée de s* mort. 



DISCOURS SEPTIESME, 

M. fl'itSftlGftt', ËSCÔâSofS. 



C« grand Royéut Seubs *Mi de tr** gratwfcrapitaines, 
qu'Adressa et façonna la pluspart par ses belles et con- 
tinuelles guerres de là les Monts, entr'autres M. d'An- 
bigny, eseossois et grand seigneur, qui fit grand hon- 
neur à sa nation ; de sorte qu'aucuns de nos annalistes 
français l'ont appelle" grand chevalier sans reproche, 
comme il le monstra en plusieurs )>eaux faicts de sa 
main et de sa conduicte, mesmes en la conqueste qu'il 
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fit du royaume de Naples,,avec une fort heureuse et 
vaillante fortune, ayant k faire à Gonzalve, ce grand 
capitan. Il fît aussi très bien aux exploits de guerre en 
Lombafdie : les histoires en parlent assez, sans que 
j'en parle plus avant. Il mourut du règne du roy Fran- 
çois, fort vieux et casse", plus de combats et victoires 
que.de trop grande vieillesse. Il laissa un fils, très no- 
table chevalier, et .capitaine, mais non tant employé 
aux grandes charges comme son père; qui laissa son 
fils le duc de Lenps (<), brave et très honneste sei- 
gneur, qui, pour sa valeur et vertu, est anjourd'huy 
vice roy. en Escossej lequel il fàult louer, à toute vio- 
lence , d'un traict noble qu'il fit dernièrement : car, sça- 
chant que M. d'Antragues, son beau frère, ayant 
«spoiise* sa sqeur (j'estais à ses.nppces, il y- : a plus.de 
quarante ans), estoit en peine extrême, prist. la poste 
du fin fonds.de l'Escosse, vint en France supplier et 
requérir le Boy pour luy ; ce qui luy servit beaucoup. 
■C'est un beau traict certes, digne d'estre ■loué- d'un 
chacun. 

Quittons ce discours : reprenons nostre premier, de 
nostre grand roy Louys et de plusieurs de ses grands 
capitaines. Il eut ce grand Jean-Jacques Trivulce, du- 
quel j'ay parlé ailleurs t a ). 
■ W De Lpi — M Ton» IV, dùoow 4» (S.) 
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LOUTS D'ARMAGNAC, DUC DE NEMOURS. 



Et parle maintenant de ce brave et vaillant comte 

louys d'Armagnac, intitulé duc de Nemours, lieute- 
nant de roy au royaume dé Napl.es. Il fut fils de- ce 
comte d'Armagnac que le roy Louys XI fit décapiter 
aux hasles à Paris , et lui et son frère y estaient présens 
et fort jeunes eafans, que j'ay ouy dire à ma grand 
mère, et estaient vestus tout de blanc, testes nues et 
mains joinctes, et le sang de leur père les taignit tous 
et lés enrougist tumbant de l'escbaSàut en bas. Ainsy 
le voulut le Roy pour leur donner exemple et crainte. 
Cedict Rpy ne hiy pardonna pas, comme fit le roy 
saint Louys à un comte d'Armagnac uu peu rebelle a 
hy. Voyez Paule jEmile. 

Ledict. Louys comte d'Armagnac mourut à la ba- 
taille de Cerignolles('), qu'il donna au grand capitaine 
dom Gonzaïvo, voulant pourtant la différer, car il la 
voyait peu advantageuse pour les François ; mais il fut 
taie de M. d'Alegre , dict Preci , estre par trop froid et 
peu entendu au devoir d'un gênerai; dont luy, qui es- 
toit fort hault à la main, à la gasconne, s'en estomaqua 
de telle façon qu'il partîst de la main et luy voulut 
porter i'espée à la gorge pour le tuer , ne fust esté 
M. Louys d'ArS) qui se mit au devant et l'en garda. Et 
testant appaisé, « Ouy vrayment, dict-il, vous aurez 

'.') lira Càïgnole. C'est un bourg dans la Pouille, où en i5o3 les 
'Raçaii perdirent une bataille contre lea Espagnols. Celle de CerUolUt, 
■ Piémont , m donna en >5(4> ** !*• FrancaiaU gagnèrent. (L. D.) 
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« la bataille puis que vous la voulez tant, et com- 
k battray non comme froid, ains tel que je suis, brave, 
« bon et fidèle serviteur de mpn maistre , et nullement 
« poltron ; mais j'ay belle peur que ce brave qui crie 
« tant bataille , qu'il se fie plus à la vitesse de son 
t cheval qu'au fer de sa lande. « Et làrdeesus il part, 
il donne eoiahat vaillamment, et meurt sur h place fert 
UonnorableBicot; et en uu riep Ja bataille fut com- 
mences et pendue pour neus, Paulo-Jovia raeontegen- 
timeni cela. 

Ge fut quasi un pareil dict du maresehaï d'An- 
drehas à la bataille du roy Jehan, auquel le mareschal 
de Clermopt reprochant qu'il avoit peur pour ne vou- 
loir consentir .à la bataille, il luy dif* : « Je te raons- 
f b-eray le contraire, Clermont ; car j'auray plustost 
* le bout de ma lance dans le corps de l'ennemy (jue 
e tu n'auras la tienne en l'arretf. * 

De ce que devint M. d'Alegre, je la'en rapporte à 
ce que les bistûirs» eu ont esurit & dessu», qu'il y 
alla un peu du sien; mais pourtant si a il esté brave et 
vaillant capitaine, et feict de beaux r-ombatsau royaume 
de Naples et en Lombardie et ailleurs ; en eebty là il fin 
malheureux, dont le rpy Louys lui en fit très mauvais 
visage à son retour-, mais M. Louys d'Ar* robilla tout, 
«t pais s'en alla mourir et chercher son cimetière, fort 
honnorajdement à la bataille de Bavanne; ce qui ra- 
billa tout ht passé. Il ne faut qu'une bonne ou malle 
heure pour l'homme. Il estoit taxé d'alise un peu viste 
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DIÇOURS NEUVIESME. 

ARTICLE I. 
M. DE LA PALICE (■). 



Mossinr* de La Palice fat le contraire ; car il fut un tres- 
sage et très-vaillant capitaine quand il fallait j et s'il ne 
fiist esté tel, Il n'eust eu les grande! charges et gradée 
de ses tnaistrfts qu'il eut, et meame du'roy Louys XII, 
qui l'ayma fort et plus que tous, et se fia en sa suf- 
fisance. 

Il fut lieutenant du Roy au royaume de Napletf 
«près la mort du conte d'Àrmaignac, et tout le monde 
l'en esleut et luy défera et lu y ohéyt. Il le fut avec l'em- 
pereur Maximilian contre Padoue et les Vénitiens. 

Il le fut eh Italie après la mort de M. de Kemours , 
par l'eslection de toute l'armée et des plus grands capi- 
taines de là s'il y en eust au monde. 

H le fut eH Navarre et autres endroiets, et tousjours 
fat en très bonne et grande réputation et très heureuse 
fortuné. 

Les Espagnols l' appâtaient souvent el capiton la- 
Valiçd, gnm maresekat tfy Francia (»). Bel honneur! 
Miame nous avons appelé - M. de fiires dernier , le 
grand et premier mareschal. 

J'ayveuleportraiet dudit ; M. de La Palice; il nions- 
troît bien ce qu'il es toit, très beau et de très belle facou. 
Si le roy François l'eut voulu croire, ensemble M. de 

t') Jacques de Cliahaimiss. (L. D.) — (>) Cesl-à-dire : le ctpiuioe T.i 

" il de SVsuce. (S.) 
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La Trimouille, Galleazze Saint -Sevrin et Théodore 
Trivulsio, il n'eust pas donné la bataille de Pavye, et 
tous cooseilloient de se retirer à Binasco et lever le 
siège, dont ils en alleguoient force belles raisons; mais 
celles de M. de La Pallice estaient très-belles , que j'ay 
leûes dans le livre espagnol de la vie de M. le mar- 
quis de Pescayre. n Car, disoit-il , l'honneur ou le des- 
a. honneur de la guerre ne s'achève jamais avec aucune 
« autre réputation , sinon avec la victoire, » à laquelle 
tout grand capitaine doïct avoir,.et du tout tendre son 
pensement : et si cela touche de lever le siège et n'y 
estre persévérant, c'est bien plus grand follie à un 
grand capitaine, que , soubs un faux et collere" nom de 
constance, gaigner la gloire d'une obstination, laquelle 
bien souvent apporte deshonneur et perdition. Si que, 
pour changer à cette heure d'advis, de se retirer, 
tarder et temporiser, l'ennemy se défiera luy mesmes 
par faute d'argent , que tous crient après, tant ceux de 
leur armée que dedans Pavye; car résolument, si on 
ne leur donne prestement de l'argent, ou ils feront une 
révolte et amntinement entre eux si dangereux, que 
les capitaines auront beaucoup affaire àse sauver d'eux; 
ou bien ils se retireront tous, qui deçà, qui de là, en 
leurs pays et maisons. Si bien qu'il est tresnecessaire 
que nuestra gente { j'usêray de ce mot espagnol, dict 
le livre ) ganafuerca con èl espacioy tardança ; y ai 
contrario el ennemigo se débilita regiamente, y los 
consejos se enveiesen y se kàzcn iriciertos , quandafal- 
tarait pagas vituaîlasy volontades de nombres : c'est- 
à-dire, a que nostre gent gaigne la force avec l'espace 
» et la tardance; et au contraire, la leur se débilitera 
« du tout ; et les conseils ne valent plus rien quand les 
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Taut d'antres raispnj tdlegu««t M- 4e J**, F^UIge, si ajH 
parantes que l'Espagnol piesmes -dict que, dissuadant 1», 
bataille, il Je disojt bien contre spn naturel, lequel 
B'«stoitsi paie njrii flrreiiW qu'il p'ayinast mieux (pus-, 
joursj de OMpbatioe et dp venir aux tnafns que, 4e 
donner conseil eoutrair*; et comme dict Le mot, erq 

c'wrt-i-din;; k car il estait bje» to^aj ours plus vaillant 
* et haaaaJeuK xap \i»ïm , que. m^dcre' et retire. # 

Aussi Mi ranûmJ ftpnoivel le sçeut tpes bien dire au 
conseil, tçatad ee vint £ son rang de parler, oue le- 
dit* M. de La ftaJUre donnoitçanseil selon la çoustume, 
des vieil*, et apft- ««Ion la t^nne, qui n 'avoit jamaiç 
fuy de combat e» sa vie; fit qu'alors Usavpientbesoing 
qu'il las servis* «née «este tant, valeureuse main qui 
d'anttes fois avait N «payant tant ^ tant exploite* de 
beaux oopj&ato; près an telle nécessité, lagueUg-force, 
avec d'antres vai l l ante s qui lu/ aideraient, acquerrôie 
la yictoire et la gloire à spnroy. Et quand à M- de La 
Tri w o n il l e et Saint S«»rjn et Trivuleip, dUoit-il , pour 
avoir soixante-dix aj*s , ils ayoieat perdu toute leur a« r 
cicnne vigueur du passé, «t parloient selon la volonté 
de leur aage; mais qu'il ne voujkiit.eneor panser que 
oeste noble et aueienoe ««leur de combatre tonsjaurs, 
qu'on avoit yen en M, de La PflWçe, PO*f .quelque pe- 
tite charge d'années et m peut jwnais refroidir. 

Voylà les belles paroîies que profera M. de Boufli- 
vet sur la bonne opinion qu'il avait de vaillance de 
M. de La Pallice {disent les Espagnol* qu'il dict ainsy). 
Aussi ne &t*il point tranupè'ï «ar ce jour il fit d'aussi 
beau» combats que jamais il en avoit fticts au plus 
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beau' dé son aage ; si bien, 'ce fict lé conte, qad son che- 
val !ùy ayant este* tué , 60ubs l lni l et après qu'il- s'en fust 
désengage et qu'il s'en allort^etter' à beau pied dans 
nos Suisses pour 1 combattre encor à'pïed, Vint. le ca- ; 
pitailié'Castaldo à cheval, qui' le prist prisonnier, tes- 
tant "rendu' à lui de bonne guerre, vntt après Jfe cruel 
Buzarto, espagnol, corne hombre'ique ténia emhidia. 
delprecioy loor de un tan grand pritiottero àla cuva- 
leria, lomato cruelmente enourandole ungraesfo. haf^- 
tjuébuze à la cdraga ? c'est-à-dire ; « comme hoinme 
« quiportoit envie du pris et de l'honneur <Xuu si grand 
« capitaine prisà'la càvàlleric,- le tna-onftclieaient, luy 
« accarant une grosse' harquebuse de* qualibre dans sa 
« cuirasse. •> Et par ainsi mourut ce bon capitaine et 
honnqrable seigneur, qui no pouvoit mourir autre- 
înent; car qui a bon commancement a boirae fin; ■•'■■ 

il voit quelque temps avant fort opiiiiastréà fa 
Journée de la Bicoque, pour ne la doober point (ce 
jiçt ce' mesme livre), en alléguant ; force rafisous-que 
sa grande expérience luy avoit apprises,' et 'mésmês que 
de forcer son ennemy 1 dans un logis si fort el'siadvàri- 
jtaaenx pour la deffence pour eux, et très mal pour leurs 
vivres, il n'y avoit nul propos ; «I qu'en temporisant 
tant soit peu de les attaquer là, ils en sortiroient et -se 
mettroient en telle dpDrtunitë, qu'on les combattrait 
aisément., à l'aj gual ( dit le mot espagnol ). Mais 
JVI.de Lautrec, qui éstoit le gênerai, se mettant sur son ' 
opiniastreté accoustuiriée et sur rimportunité îles 
Suysses et d'Albert -La Pierre' leur oourohel, voulut 
combattre. « Et bien (respondit M.'dcl.a'Fallice) que 
ic Dieu favorise donc aux folz et aux superbes : qufe 
•< quant à nioy , afin qu'on ne pense point que je re- 
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« fuse le péril, je m'en vays combattre à piedavec la 
« première infanterie (ainsy le dict l'Espagnol)"; "et- 
« vous autres, gensdarmesfrânçots , combattes si vail- 
■ lamracnt que l'on cognoisse qu'en tel cas périlleux 
« la 'fortune voas a plustost manqué que non pas le 
a courage. » Beau mot certes! L'on combattist donc, 
et ,en advint la défiai te de nos gens , et puis la perte de 
l'Estat de Milan. La gloire fut grande pour teslmpe- 
riaux ; car les nostres estaient deux fois plus. Il y 
avo't quinze mille Suisses, lesquels', poussez (Ce- dict 
le 'livre) d'une superbeté optniastre , etbravetse baf- 
bare,<on pour mieux dire fatale, menassoient 'd'inves- 
tir Fennemy du premier abord et l'emporter; mais il 
arriva tout»au contraire.- Que s'ils eussent Creu M. de 
La Palliée, capttan de muckas guerras y victorias (>),' 
(ce dict le livre) tel malheur ne leur fust arrivé. 



ARTICLE 11. 

M. DE VATÎDENESSE , FRÈBE DE M. DE LA P ALICE. 

Gb M.' de-La-Pallice avoit un frère qui le secondeit ' 
fort, et meame en vaillance, n estoit fort-petit de cor- 
sage, mais'tres grand de courage : de sorte que, dans 
des vieux romans , on< l'appelloit le petit lyon remply" 
d'un grand cœur; encor que les' médecins et anato- 
mistes disent ■ que le petit cœur est meilleur en Un 
homme que le grand : aussi le lyon l'a très petit, et 
non si grand que les autres animaux; mais c'est une 
fraze de parler que nous avons de dire: Il est- de grand 
cou-, c'est-à-dire de grande générosité et courage'; 

(0 C««-i-dir« : de plusieurs guerres et nctoin*- (S.) 
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car M. ri*. V*nd«(H*se ne» svnit nulle, faute ; es mue 
ses combat il fi» monstre t et «w tint- pas à luy qu'il n« 
sa ba«ist contre le marquis de Pesceyre 9» deliy> à 
cause 4a la capitulation de Como. J'en parle ailleurs. 
. Il fut tue* * la Petraieie de Refoc? «t aûisy que St. de 
Boauiver. Itjy eust recommande l'artillerie : « Puy, 
« monsieur, jel* ybus gerdei>ay , je vous en asseure, 
a tant qœ je ejvray, respondit-il, ou j'y roaurray; » 
comme il fit, cor il Ait blesse' d'une grande uarquefeu-: 
aade, et p*jie mourut, tes Espagnols le disent ainsi, 
les François aussi s'y accordent, et comment ce jour il 
fit de grands liât* d'armes et de belles charges, que 
l'Espagnol appelle mrsmetidas ('}, tousjonrsen se rer 
tirant bravement ; mais il fut «trappe" , dont ce fut 
grand dommage. 



ARTICLE III. 

M. DE BATARD. 

E» ceste mesme retraîtte fut tue* aussi ce gentil et 
brave M. de Bayard, a qui ce jour M. deBounivet, 
qui avait esté blesse en un bras d'une heureuw bftr- 
tjuebuaade, et pour ee se foisoit porter en litière, luy 
donna toute' la ebarge et le soing de l'armée, et do 
toute ia retraicte, et luy avoit recommandé l'honneur 
de France. M. de Bayard , qui avoit en quelque pioque 
auparavant avec luy, respondk (ee diot l'Espagnol) : 
« J'eusse fort voulu, et qu'il eust ainsi pieu à Dieu que 
« vous m'eussiez donne' cette charge hoanorabie en 
a fortune plus favorable a nous autres qu'à , cette 
(>) Cboaovatt***. (8.). 
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* heure : tmiterfois; amer que ce soit que l'aoVetitur* 
R'traide avec moy, je feray e» sorte que, tant que je 
« vivray, rien De tomber a «ntr« les mains de t'eimmiiy 
« que je ne le deffende valeureusement. » J'entrasse 
proféré les paroles en espagnol, mats ce fut este' sttper- 
fluité. Ainsi qu'il le prootit.il le. tint) mais les Espa- 
gnols et le marquis de tescayre, usant de l'occasion > 
turent si importuns à chasser Les François, qa'ainsy 
que M. de Bayard les faisoit retirer toasfouts peu k 
peu, voicy une grande mousqawtade qui demi» à 
M. de Bayard, qui lu; fracassa tous le» reins. 
- Aossi-tost, se seatant frappe, il l'escria : « Ab, 
« mcsiDieu-i ferais mort. »Si prit son eup^e pftrlapoi'- 
g&ée, et en baisa la artiaêi ea signe de la croix de 
Nostre Seigneur» et dit tombant, Àfùenrê méi, Deas! 
pnb t comme failly des esprits, il euMa tumber de «ne- 
val j mais encore eut-il le oecsr de reprenaVe l'arçon 
de la selle, et demeura ainsi jusqu'à ce qu'an» gentil- 
homme; don maisu-e-d'bastel, survint, qui twy ayda à 
descendre et l'appuyer eontra m arbre. 

Soudain voylà une rumeuf ffâ^Bay ** •*<**» «TMees 
que M. de Bayard estai* mort. Voy*» oottimc la re- 
nommée soudain trempette le mai gomme le bien. Les 
aostres' s'en eflrayeVent grandement; si-bien que le de- 
sorare se mit grand paraiy eut , « les Impériaux à le* 
chasser. Si n'y eust-il galant homme parray eux qui 
de le regrettant-, et 1* venoit voir qui potiveit, comme 
une belle relique , en- passant et chassant toujours ; car 
il avoit caste eaustuute de leur faire la guerre la plus 
honneste du étende et la plus courtois» : et y en-eut 
aucuns qai furent si-courtois et boue; qui te voulurent 
emporter ett quelque logis là près; suais lui les pria 
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qu'ils. le baissassent dans le champ rnesme qu'il avoit - 
combattu, ainsi qu'il convenoit à un nomme de guerre, 
et. .comme .il avoit tousjoursr.desiré de. mourir armé 
(dit l'Espagnol). -, 

, Sur ce arriva M. lemarquisde Fescayre, qui luy dit: 
« Je voudrais de. bon cœur , monsieur de Bay ard , avoir 
« donne' la moitié de mon .vaillant, et que je vous tinsse 
« mon prisonnier bien sain et sauve, afin que vous 
k vous puissiez ressentir, par ces courtoisies querece- 
« vriez de moy, combien j'estime vostre valeur et 
k haute prouesse. Je me souviens qu'estant bien jeune, 
n le premier los que vous donnèrent ceux de ma na- 
« tion fut qu'ils disoieut, muchos Grisonne* y pocot 
« Bayardos ('). Aussi , depuis que j'ay eu connois- 
« sance des, armes, je n'ay point; ouy parler d'un che- 
« valier qui approchast de vous. Et puis qu'il n'y are- 
« mede à la mort, je prie Dieu qu'il retire vostre belle 
« ame auprès de luy, comme ye croy qu'il le fera. 

Incontinent il lui députa gardes qu'elles ne> bou- 
geassent d'auprès, de lui, et, sur-la vie, ne l'abandon- 
nassent qu'il ne ntst.mort; et ne luy fust fait aucun 
outrage,' ainsi qu'est la coustume.d'aucuae racaille de 
soldats. et de- bisongnes qui ne sçaveut encor les cour- 
toisies de la guerre, uu bien de ces grands inarauts de 
goujatz qui- sont encore pires. Cela sevoît souvent aux 
armées. 

,11 fut tendu donc, à M. de Bay ard un beau pavillon 
pour se reposer : et puis, ayant demeuré en cet estât 
deux ou trois heures, ilmourut;et las Espagnols -en- 
levarent son corps, avec tous lès honneurs du monde, 
en, l'église,. et par l'espace de deux jours luy fut, fait, 

,^)C'e*l-i-dire: Beaucoup de Grisous et peu de Bpyards. (S.) , , - 
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service. très solemnel : et puis le rendirent à seç servi» 
leurs, qui l'eranienareEt-enDauphiné à Grenoble, pf. 
là recea par la cour de parlement et .u/ie infinité da 
monde qui l'allant, recueillir et luy firent de beaux et 
grands services en la. grande église de Nostre-Dame ; et 
puis:(ut porté en. terre, à deux lieué$ de-Jà, chez les 
Minimes. Qui en vaudra plus sçavoir lise son roman, 
qui est un aussi beau livre qu'on sçaurojt voir, et que 
la noblesse et jeunesse deyroieni autant lire. , . ■ , 
Ce livre .dit. que. -ce bon. chevalier ainsi, qu'il fut 
blessé., vint, à luy. le .seigneur d'Aiegre, prétest de 
Paris, auquel il .dit qu'il .estoit mort et qu'il se retjrast 
de peur .de 4'ennemy , et qu'il le recommandas! au roy 
son reaistre, bien marry qu'il ne le pouvait plus servir 
davantage; qu'il le recommandait aussi ,à .tous, le* 
prince» de France, à tous messieurs ses cpmp^goonç^ 
et généralement à tous .les gentilshommes du royaume,, 
quand il les verroit. Voyez l'ambition belle et doulou- 
reuse de ce bon chevalier, de se recommander ainsi 
sur sa fin. à tous ces gens la, et y bastir dans leurs 
âmes une méjnpire de luy. 

M. duBellaydit : queM.deBourbon,levoyantenpas7 
sant, luy dit: «Moosieqr de Bayard,vrayment}'ay grand 
« pitié de vous.- — Ah! .monsieur, pour Dieu n'en aye^ 
* point de pitié, Jftats,*yez la plustost de vous .qui coin* 
« battez contre vostre foy et vostre roy > et moy je, 
« meurs pour mon roy et pour ma foy. » Je croy que, 
ce mot piqua un peu M-, de Bourbon : mais cf., luy; 
et tous estoient si, aspres à donner, la chasse et. suivre 
la victoire, que M. de Bourbon ne s'en, soucia autre- 
ment; et aussi qu'il voy-oit bien qu'il disoit vray. 
La fin de ce brave chevalier a esté pareille à sa vie. 
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On luy a Hôimë ci! titre noble dd vhevâUtr stau peut 
M i(t«* reproche { aussi l'a <- il setra très-bien entre 
tenir ; et qui eh voudra voit- la preuve lise le viens rot 
uni; inais, WHtvHmx rouan qu'il est* ne parle point 
Mal et es aussi hotte mots et termes qu'il est possible: 
ïly en à deui, mais le plus grand est le plus beau (■). 
' Ses premières- armés furent vers le royaume à» 
Naples» o*» il s* fit fort signaler, et mesmes en ton 
combat coritre le se^nor Aiome «te êûtto Major (»), 
dont je parle ailleurs (fy. 11 fit aussi tris vaillamment 
ail Garilhin, de Mon péré estoit aveo luy , faisant son 
premier apprentissage scrabs luy, et y fat fort blesse' ; et 
TU: -de Bayard l'en aynia fort depuis et l'estima fort : il 
euida mourir de ce coup. Belle Forest en son hàatoire 
te'ràetmté et y nomme mon père, sans que j'en parle 
davantage; mais il me souvient d'ea avoir ooy taire ï 
non dit peté force beaux et bons edntts dtt luy, dont 
né itf en sbnvtehs pas bien de tous, et 1« leiloit fus* 
tfaés ato tiers ciel. 

ï'ay vett plusieurs s'esbabff de luy qui^ ayant esM 
si grand et si renommé capitaine, qu'il n'ait en en sa 
vie de plus grandes charges qu'il n'eut; car vous ne 
trouvez point, ni au livre de sa vie ny ailleurs, qu'il 
ait mené en chef aucune armée 1 , «Jr qu'il ait 'esté jamais 
lieutenant de Boy, si-non dans Me*fe*ea. Bien diet son 
histoire qu'il lé fut eh Baupbinéî «date e'estoit pour 
gouverner le pays, et non pour faute la guerre. Auettos 
ont dit qu'il n'àvoit esté jamais ambitieux de telles 

W L'édition in-4<> gothique de SjttphoHen CfcMnptïl-nev*itrien- 
IftinM rm iHtBftHAie M' & Grauble m. iOS, ; mbc Spfaç&m** 

dera?«iwÇL|ipaiï,^le.Mi»ota»k«ud«Th*ftdo» e frf>d«frojetd* 
iMil Videl. (X. D. } — (1 SoUohwjot. (S. ) - (*j U dûcuur» à* 
DarU, tOm.VI. (S.) 
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charges, etquedeKannasjJreiilaimaitmiemxestretiapi. 
laine et soldat d'avantere, et aller, à toutes huiles et ad» 
vantores, a la guerre ■où il Iuy plairait, et s'enfoncer aiia 
dangers, que d'estre eontraintpar itâe si grande charge 
et gesnéde sa liberté 1 a ne combattre et mener les maira 
quand il vonloit. 

Aussi qu'il y a des hommes qui «ont très malheureux 
en ces grandes charges , et ailleurs Us y sont très heu-' 
rettx et jr font des mieux,' comme je dirois d ! aucuns : 
et sont* comparer aces mulets et chevaux de charge, 
lesqnete pour le» trep surcharger plient sMn 'le-fain; 
mais, leur feaillaMt la charge ordinaire, triumpheat 
de porter : J'en nommerois bien aucuns là dessus que 
je sçay. ■" 

Bien «voit il cet heur qu'onoques général d'armée 
de son temps ne fit voyages, entreprises ou conquesses, 
ntftf ne falust touejours avoir M. de Bayard avec luy; 
car sans luy la partie estait mànquee, et tousjom* ses 
avis et conseils en guerre estoierit suivis plustott que 
des autres : par ainsi l'honneur luy estoit très grand, 
voire plus , si ou le veut quasi bien prendre , pour ne 
commander pas a uneariheï-, tuait pour ceaittiatider au 
jetterais c'est*à-dir* que le gênera): se gouvernait to- 
talement par tan avis. 

Ce qui me flut souvenir de m grand roy Chastes 
Martel, lequel ne voulut oneque* efetre r«y de France, 
estant bien en son pouvoir; mais il aima mieux d'avoir 
(este gloire de commander aux roys. Et ne mut douter 
que M. de Bayard, s'il eust eu telles grande» charges, 
qu'il ne s'en rastacquice! aussi dignement qu'il fit dans 
Mêaieres, 1* ou entrant et la trouvant très ïoible et 
très «itèhnec» lesseura et la defleudU si Mt» que le 
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comte -de Nassau y. perdit sa leçon ; «t comna<-;.jl l'en- 
voya sommer de ki:eiidre à l'Empereur, M. deBayard 
fit responee qu'avant qu'en Sortir il vpulojt faire un 
pont de -corps, morts degens.de son. armée,, et qu'après 
il sortiroit plus à son aise par dessus; car autrement il 
ne pourroit bonnement sortir. ■' [-., 

A ceux qui l'ont veu j'ay ouy dire . que c'estoît 
rhommeidu mondé qui disoitet rencontrait le mieux: 
tousjours joyeux à la guerre , oaûsoit avec les compa- 
gnons: de si bonne grâce qu'ils en oublioient toute fa- 
tigue, 'tout -mal et tout danger. U estdit de ; m«yenne 
teille, mais très hd3e et fort droite et iort disposte, bon 
homme- deoheval, bon homme de pied. Que luy restoit 
iLplus?Ilestoitun peu bizarre et haut à la main quand 
il falloit, et attoitdu sien; ./•.-■, 

Lors qu'il. eust ceste oauiixade à pebec, ce fut une 
petite diggrace pour lui. Ce ne fut pourtant -sa faute, 
mais celle de l'admirai Bondivet, qui luy avoit promis 
de le couvrir; mais il n'en fîst rien. Si n'y perdit-il que 
bien peu de ses gens ; car il les sauva quasy.tous à 
Biagras. Bien est-il vray que leur bagage et quelques 
chevaux s'y perdirent ; il en lut si despit qu'il s'en cour- 
rouça forteontre son général et parla fort haut, jus- 
quesàluy dire qu'un jour il lui eu ferait raison et qu'il 
le lui demanderait une autrefois qu'à celle-là , d'autant 
qu'il vouloit plustost s'amuser au service de son roy, 
là où il voyôit qu'il yallûit de bon, qu'à son particulier. 
On dict que M; l'admirai, qui n'estoit endurant et fort 
superbe à CAusp de g* faveur, acquiesça un peu, voyant 
'qu'il avqit tort, l'ayant là envoyé, contre son opinion 
' et toute.forme de guerre, et* sur sa promesse et parolle. 

Il ne faut doubter que, s'il ne fust mort-là et se fust 
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retire avec ledict admirai en France , qu'il ne lui eust 
demanda , car il avoit de l'humeur, tant pour la répara- 
tion de son honneur que pour l'euvie -qu'un chacun 
portoît audict admirai de la charge qu'il avoit eue par 
dessus de plus grands capitaines que lui. Tay ouy dis- 
courir tonteecy à un vieux gendarme sien de D»u- 
phiné. , 

Qui voudra lire ce livre de M. de Bayard, y verra 
de beaux traicts de valeur et vertu qui luisoienten ce 
bon chevalier, et ne se pourra saouler de les lire ny 
de' les admirer.- M. de Ronsard, entr'autres plus gran- 
des louaagês qu'il donne à M. de Montmorancy , con- 
nectable despuis, diet qu'il estoit compagnon doBayard. 
Celle-là n'estoit pu trop petite , eocor qu'il fut grand 
fevory du Boy. 



DISCOURS DIXIESME. 

M. DE MOKTMORF.AU, 

BX LA MAISON DE MlBÏVlL't'î, '• 



Il eut encor avec lui le seigneur de Montmoreau, 
brave gentil-homme d'Àngoumoîs, pùisne* de la maison 
de Mareuil. Aussi disoit-on de ce temps-là, « peu 
* de Bayants et peu de Moreaux pareils à ces deux-là: » 
mais M. de Bayard s'estoit trouve" en déplus grandes 
guerres que lui, qui'estoûVencores jeune; 'et M. de 
Bayard' commença à estré des ordonnances, dès le petï^ 
roy Charles VIII , en la compagnie île M. de Lignyi 
(') De Marcnil. * , 
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Dk laquelle compagnie estait lieutenant ce Vaillant 
Louys d' Ars , berruyer , duquel , sans aller rechercher 
les innnmerables vaillances qu'il a mdnstré en m vie, 
ne faut que proposer celle qu'il fit en la def&nse de 
la ville de Venoute, au royaume de Naples : on s'cs- 
tant retiré après la totalle perte du royaume pour les 
François, et voulant conserver ceate terre et Canouse 
et Moutnervine, appartenantes a M. de Ligny son bon 
tnaistrd à cause de la princesse d' Altemore ta femme ( s ), 
et ne les pouvant toutes garder, ny mettre son corps 
ny son bon coeur en trois parts, il entrepristVenouze, 
dans laquelle il fut assiégé et sarré un an durant , 
sans aucun espoir de secours, enfin contraint t de la 
longueur du temps et de la nécessité. Encor dict-on 
qu'il ne vouloit partir sans le commandement du Boy 
son maistre, qui lui manda qu'il composas t, ne vou- 
lant point mettre enhazard si peu de gens de bien qu'il 
avoit la. Parquoy donc il capitula avec son ennemy, 
ce grand capitaine Gonealvo , avec la plue belle et bon- 
norable composition qu'il se peut dire, et qu'oncques 
assiégé fit. 

Il en part, il s'en retourne, pisse par le mitan de 
tout lie royaume de Naples et de tonte l'Italie, lui et 
tous ses gens, la lance sur la euysse , armé de toutes 
plèoas; tient les champs, vist à discrétion et de gré à 
gré par-tout où il loge; marche tousjoura en forme 
(0 Habita»! du Beni.(F.)— (>) Voreict^eHns,p^a47.(P.) 
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de guerre ; rapporte sa vie et son honneur de lui et de 
ses compagnons, leurs bagues et butins sauvés; rentre 
ainsy en France, avec -grande admiration de tout le 
monde ; vient jusques à Bloys , en tel ordre , faire la ré- 
vérence au Roy son maistre et à la Reyne sa maistresse, 
qui lui (irotrt-tel honneur de le voir ainsi arriver en un 
si bel airtyr, qu'après luy avoir faic* bonne chère et 
grand honneur, et à sas-coippagitons, ne se purent saou- 
ler de louer sa valeur et vertu , et de lui et d'eux, et 
les récompenser. ' i 

Je l'ay ainsi ouy raconter a fliu madame la séries^ 
challe de Poietoa ma graml-mepe , qui estait lors à la 
Court, »t à qui M. Louys- d'Ars, comme son bon parent, 
fit un présent d'un grand linceul de reeeur de soye 
cramoisie ,-: tout ouvre" d'or et d'argent', es personnages 
et de petitsbesttans , la chose aussi bjen labourée qu'on 
sçauroit voir, et estimée a quatre censescuB.il est bien' 
encore asééc en son entier en nostre maison ; et M. Louys 
d'Ars le toy donna pour son portage de butin qu'il 
avoît-ftict vers Nantes; car ilTaymok et bonoroit fort ^ 
comme sa parante. 

Je prie donc no chacun admirer ce traie*, de ce vail- 
lant capitaine , et juger par celui-là quels peuvent 
estre les autres infinis qu'il a fiùcts en France , en la 
Lombardie, au royaume de Naples, en laRomagne 
«tailleurs ; lesquels pour courennet*, rhonnorable mort 
qu'il fit à la battaiile de Pavie nous en servira d'une 
ample instruction, encores qu'aucuns le voulurent 
soupçonner d'estre trop amy, et plus qu'il ne debvoït, 
de feu M. de Bourbon. Illepouvoit bien estre, mais 
non pour eela ennemy du Roy son maistre, comme l'a. 
monstre le sacrifice qu'il fit de sa vie. 
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' M..BE LA TRIMOTJILLE. 



- Moiuiedr de La TrimbuiBe a esté en «on temps un 
très-bob et un. fc-ès-sage capitaine; .et pour ce il eut cet 
honneur et bonheur d'avoir porté le tiltre de .chevalier 
sans peur et sans reproche. Beau titre certes, gui le 
peut garder et entretenir jusqu'à la mort! Mais, camsu- 
dict honneur est. tant suhjecj: à : se. casser $u'il n'y a 
verre qui le soit -davantage; de sorte qu'eucor après le 
trespa&il est,disputable, et.sur-tout-celuydes geofi.de 
guerre : je m'en rapporte à eux pouf vojr ce, qu'ils en 
diront. Ah! combien s'en est-il areja,. et de. nos pères 
et de nos temps, que l'on a tenu .les, plus braves .et les 
plus vaillansdu monde, et portans le titre de gens sans 
peur et .sans reproche, qui les ont bien effacez par, 
grandes, .Cuites et poltronneries, et avoir,eu telle a p-> 
préhension quelquefois du danger, qu'ils s'en sont fuis 
vilainement pour en eschapper! 

Je ne veux .point parler des morts ; car l'offence se- 
rait trop grande de les perturber . en leur.rêoos par 
une, mesdisance. Mais, cognois-je encor aujpurd'huy 
plusieurs grands, capitaines qui font bien des braves 
et vaillans, qu'on tenoit dés Césars , fuir aussi viste les 
dangers et moucher comme le, moindre. pionnier. des 
armées. Il mè souvient qu'au siège de Rouan, aux pre- 
mières guerres, un capitaine qu'on tient pour très- 
grand aujourd'huy, et quia grand .grade (mais dès- 
lors il n'estoit que .simple, gentil-homme servant de 
guerre),,un jour que la_trefveavoit esté faîcte pour ca- 
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pitulcr, s'esnïeot quelque différent entre le baron de 
Neuboufg, qui ffstoit haut à la main et injuriant; 'il -se 
mit à injurier un gêntil-houuiie sien voisin qui; estait 
Irions, etluidonnaàn tlesmenty : qui, ne le voulant en- 
durer, se mit aussi-tost à crier, Tire.' tire! pensant le 
tuer? car*il éstbït'sur la contrescarpe. du fossé, non pas 
seulement hiy, mais. plus de six mille, ou sur le haut 
de I» tt-aiichéc. -Soudain' yaHatorc salve 'd'hanjuebu* 
■crie si menue que ce fut à qui se .sauverait,, ouidans 
la tranchée y ou à l'escarl, comme on -port voit; maison 
vit ce grand, monté" s«r une petite bacquenee blaïudio, 
qui ii -eut pas Vassearaece de se jetter dans la trericlie'e 
mmimé nous autres, aifiis se mit à la fuit*' à si grand 
erre devant tout In nuo*fdd et avec. si grand peur, qu'il 
sauta un dation l cm estranga! et Ait jusque» à un cart 
de lieue deJà. Aujourd'huy il est estimé le plus vail- 
lant henime du monde. Un brave capitaine des.nostres, 
provençal), qui .s'àppelloil. CabazEoie, y fut tué asec 
d'autres ainsi a Timprovistey dont lui; grand dommage ; 
et MJ'de GJi-se sefaschâ fort audit. baron d'avoir- esté 
cause de tout ce désordre.. 

A la .bataille de Dreux fuyreot aussi avec plusieurs 
autres' deu* tris-grands capitaines qu'on tenoit des 
Cœsare et' très-vaillants, entr autres un qu'on tenoit 
sans peur («), et gaigniafent' le haut fort vilainement. 

À la grande escarmouche qui fut iàicte le jour de la 
my careàmeà'La RoChelle(qui fut des belles qu'on eust 
Iceuvoir, M. de La Noué la- conduisît , et certes très- 
bien, avec ses capitaines et douze cens soldats sortis, 
sans ceux dé la muraille, qui en estoil toute bordée et 
[■) Le capitaine d'AusSun, dtt<]url : ltl hardiesse dan 1 les guerre* de 
Fient» L était tu aiiéc en proVeii». &I1.D.) , 
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en fini), nous y perdismes là force capitaineset soldats, 
où ce brave M. de Grillon, qui. n'y estoit que pour son 
plainry tist très-bien et fitst blessé 1 . Maisje vis uti très- 
grand , qui se! disait estre 1« y») liant du monda , atnsy 
qu'il estoifau conseUavee M. deSaoza* de ce qu'on 
dcvrok-faÎFeïa nnkf suivante, et q«e M,dâ Gossains, 
(roi estoit de garde ce jour, e* Xsn'ii «and» à son cou- 
ronne} de. le venir seconKry aar il «voit tantes les for- 
ce» de La Bocbelle sur les bras ; soudain M. de Strosw 
f aecourat, et inoy arec luy ; et se galland que je dis, 
faisant 'de l'eschauffé', m'ayant demanoV un' espieu que 
je loi fis donacr, il fit cinq ou râftts&vac nous; il ne 
vist pas plustost le capitaine Joèiaunes blessé à la teste 
(qui despuis fut capitaine de 1* garde de M. de Guise), 
qu'il s'en va viste à la font , et disant de l'eschauttif et 
bonne mine d'envoyer des soldats ap secours. Au bout 
d'un peu M. de Strozze et raoy advisesmes derrière, 
et n'y vigmes point nostre homme ny nostre brave. 
Alors me dict fti. de Strozze, « Branthome, nostre 
v homme craint les coups ; il les esehappe bien : il n'est 
« pas si hardy comme il faict et qu'il nous disbitlantost 
« en la chambre du conseil , et qu'il vouloir prendre 
« La Bochelle dans un mois par assauk , et q»'il yrait 
« le premier. A ton advis , s'il y ira, et s'il nous eo 
« monstrerale chemin, puisqu'il ne nous suit point? » 
Encor anjourd'huy faict il bonne mine nonobstant cela, 
et une infinité d'antres poltronneries qu'il a taiotes, di- 
sant que c'est lui qui sçait faire la guerre, et nul 
autre. 

Je pense que j'en nommerais une milbBSse de pa- 
reils. Ah ! que tous ceux qui sa disent braves, vaijlaus 
et hardis, qui ne le sont pas! Mais si l'on me disoit 
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qu'ils fussent bons hypocrites de guerre, et gauchans(') 
aux coups, ouy bien cela. Et telles gens les ay-je véos 
comparer à plusieurs catholiques qui font lionne 
mine et semblant de l'estre par leurs gestes exté- 
rieurs; mais au dedans ils ne le sont point, aîns hays- 
seot nostre religion autant que ces braves hayssent et 
fuyent les coups. 

Voylà donc pourquoy j'estime ces bons chevaliers 
qui sont sang peur et sans reproche, très-heureux et 
dignes de grande gloire, s'ils peuvent franchir la car- 
rière sans y brancher; mais ils sont rares. Si en a+il eu 
pourtant d'autrefois, et y en a encores, et plusieurs en 
ay-je veo, si vaillaos, que je crois qu'ils n'ont jamais 
sceu ce que c'est de la peur, et de grands, et de 
moyens, et de petits, de toutes sortes. Certes y en a-il 
qui se soucient autant des hazards que rien : et pour 
le reproche, il y en a eu, et y en a tous les jours, aux- 
quels ou ne sçauroît jamais reprocher qu'Us eussent 
fuy d'un combat, d'une bataille et autres dangereux 
exploicts dangereux de guerre; car pour un homme 
qui faict profession : des armes, c'est le plus grand re- 
proche qu'on luy scauroit faire et dire, que de l'accu- 
ser de poltronnerie et d'avoir fuy d'un combat ou d'une 
bataille. 

Ainsy y a-il et d'uns et d'autres braves et hardys, 
sans peur et sans reproche, et d'autres de contraire 
faction , selon qu'il plaist à la fortune de Mars, laquelle 
bien souvant met la peur en un homme qu'on n'eu&t 
jamais pensé, et qui toute sa vie avoit esté estimé des 
plus preux. Possible en. parleray-je ailleurs davantage, 

Outre ce titre que je viens dire, on appelloit ce 

8. (S.) 
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grand capitaine, M. de la Trimouille, La vraye Corps- 
Dieu, d'autant que c'es'toit son serment ordinaire; 
ainsy que ces vieux et anciens grands capitaines en ont 
sceu choisir et' avoir aucuns particuliers a eux : 
comme 'M. de Bayard jurort, Feste-Dieu, Boyard! 
M. de Bourbon, Sainte Barbet le prince d'Orange, 
SaintNicoïas .'le bon-homme M. de La Roche du Maine 
juroit, Teste de Dieu pleine de retiifa.es! (où diable 
alla-t-il' trouver celuy-là?) et autres que jenommerbis, 
phissaugreneuxqueceux-ïa; mais il vaut mieusles taire. 
-- Orcebonchevalier,M. de LaTrimbuiïle^ eutceth'eur 
de servir bien et très -dignement trois roys ses mais- 
.tres : aussi en fast-il très-lien recompense ; car il fut 
très-riche terrien, tant de;son cc-sté" que de ses prédé- 
'cesseurs, qui avaient esté très— bien venus des autres 
roys leurs maistres, 11 eut cette bonne fortune en aàge 
fort jeune, estant lieutenant du Boy en son armée de 
Bretagne, de prendre prisonnier Mv d'Orléans enla 
bataille de .Saint-Aubin du 'Cormier, qui, pourtant, 
estant venu à la couronne, ne lùy en fist pire chère ny 
t raie terne nt , estant bien asseuré que, puis qu'il avoit 
bien gervy son prédécesseur* qu'il serviroit aussi bien 
le successeur. Toutesfois dans Son amené l'affecta-il 
point tant, ny le caressa comme d'autres capitaines «e 
ses compagnons, mestne comme M; de La Palliée et 
d'autres que l'on peut cognoistre par les histoires, et 
comme je l'ay ouy dire à aucuns' anciens : mais» parce 
qu'il estait un grand homme de service, il lny -faisoit 
tousjours bonne mine, estant ce grand roy de ce na- 
turel, de ne mescontenter nullement ses bons capi- 
taines, à cause des grandes guerres qu'il faisoit et 
souSroit} aussi s'en trouva-il bien. 
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Si ne fust-il trop content 1 dudit -M..de La Tri- 
mouillc après sa desroute de Novare, et de l'appointe- 
ment qu'il fit à Dijon avec les Suisses, que le Roy dé- 
sapprouva et pour le commencement ne le voulut point 
tenir; toutefois (>}, après avoir bien pesé le tout, et que 
pour chasser son ennemy il ne faut nullement espargner 
un poflt d'argent, quoy qu'il aille un peu de l'honneur. 
Les ayanturiers françois en firent une chanson qui com- 
mence ainsy ; 



■ Holàl holéï 4iot U 1 

, " Lr.rtoy cat-il voKte sroy? 

: — Ou/,, odj, mon capitaine, . . 

Car il n'est pas nostre ennemy. ' '..' 

Mate noua voûtons la vontti d'Ast , ' ' 

: : • Et ta .cljtsuaa de Milan ai*s«, :.-.'• 

,Ei des escus quatre cens mille , 

Four retourner en nos pays. 

' — Tous avei vos fiebvres cjuartaines, * 

Avec force coups de lance . '■ 

Pour voas chasser Un, vos'paya. u 

Le Roy s appàisa à la fin , 'mais' non qu'il ne le blas- 
mast fort de ceste deffâicte de Novare ; car de-là venoit 
la première origine de ceste capitulation, qu'on n'eust 
esté en peine de faire si ï*ennemy n'eust vaincu; et, 
pour ce, comme j'ay ouy dire, ne lui en fit jamais si 
bonne chère, etluy eust rendu, quoy qu'il eust tardé; 
mais il mourut à propos pour luy bien-tost après, dont 
le roy François le prist en faveur et l'ayma, et s'en ser- 
vist aussi très-bien en Picardie, lieutenant-général du 
Roy, et e« d'autres lieux. Et en la bataille de Pavîe, 
après avoir combattu très-vaillamment et plus que son 
vieil aage ne lui concédoit , il mourut au champ de ba- 

,'H1 le tint. (S.) 



d V Google 



©4 M. DE LA TEIJlOCILLE: 

taille et a u lict d'Honneur, monstrant, par sa mort, 
aumonde que, si quelquefois les grands capitaines 
sont défavorisez de la fortune en quelques exploicts, 
que pourtant il ne les en faut blastner, ny' eux , ny 
leurs courages, ny leurs valeurs, mais la fortune, qui 
tient toutes choses mondaines en sa main, et se plaist 
en faveur, en disgrâce, en gloire et déshonneur,. les 
donner en abondance et en espargné, ainsy que porte 
sa volonté aux uns et aux autres. 

Qui voudra savoir plus au long de ce grand capi- 
taine, lise un livre que Guillaume Bouchet, chroni- 
queur de l'Aquitaine, a composé à sa louange , qui s'in- 
titule, le Jardin d'Honneur^}); lise aussi les histoires 
de nostre temps, tant françoisee qu'ettrangeres : il y 
trouvera prou à lire de tuy et de plusieurs de sa race 
et maison, qui est l'une des belles, nobles, généreuses 
et riches de la France. 

Quand ce 'vaillant chevalier et grand capitaine 
mourut, mon père cstoît près de -luy , et fut blessé à 
mort : y perdit beaucoup , car il l'aymoit naturelle- 
ment, tant pour sa valeur que pour une obligation 
qu'il se souvenoit et rememoroit souvent d'avoir à la 
maison de Bourdeille ; d'autant que ce fut le cardinal 
de Bourdeille, son grand oncle, archèvesque dé Tours, 
qui remonstra au roy Louys XI le tort qu'il se faisait et 
àsa conscience, de retenir la visConté dé Toûarsaux 

(0 Bouchet, chroniqueur d'Aquitaine, se nommoit Jean, et non 
Guillaume; et ni La Croix du Maine ni du Verdirr ne loi donnent 
ce Jarifin iT Honneur. Selon le premier, le livre qu'il fit pour ce grand 
capitaine étoit intitulé : Pant'grnque 4u Ghevalier tant reproche , 
messïrc Louys de La TrimouiUe, et fut imprimé à Poitiers, chez 
Jacques Bouchet, en îSiy. Du Verdier n'en dit mot (S. ) 
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eofans de messire Louys de La Trimouille, a cause de 
Marguerite d'Amboise, et que ce n'estoit bien faict. 
Le Roy, qui craignoit ledict cardinal, et le croyait, ne 
faillist aussi-tost d'en faire la restitution. Cela se trouve 
par escrit, et l'ay ainsi vu dire a mondict sieur de Bour- 
deille mon père, qui le plaigooit fort. 

Ce bon chevalier sans reproche eut un filz, que, s'il 
eust. vescu , eust ressemblé' le père en tout, comme sa 
noble mort le monstra, qu'il fit à la bataille des Suis- 
ses; et Tappelloit-on le prince de Talmont, 



DISCOURS TREIZIESME. 

M. D'IMBERCOURT («). 



Cette bataille fut aussi signalée par la mort de 
M. d'Imbercourt. Son père ou grand père fut celuy 
à qui les Gantois firent si injustement mourir et trens- 
cher la teste à la veuc de ceste belle dame et honneste, 
leur mais tresse, inadamoiselle de Bourgoigne, laquelle, 
en teste eschevelée et cheveux espars , en larmes et 
prières, à mains joiuctes leur demanda sa vie et celle 
de son. chancelier; mais ils furent si cruelz qu'ils les 
lny refusareut tout aplat. Quelle cruauté et discour- 
toisie de mire tel reffus à une si honneste princesse, et 
la plus riche héritière de la chrestiente' ! 

Ce M. d'Imbercourt engendra donc ce brave Gis ou 
petit fils dont nous parlons. Il servit très-bien le roy 

10 Adrien de Brimeu, de la maison de Brimeu, de laquelle «Mit 
tenu le» comtes de Megen dam les Pays-Bas. (L. D.) 
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Louys XII en tontes ses guerres d'Italie; et puis aussi 
servit le roy François en sou premier passage de là 
les Monts, qui estoit empesché des Suisses et de Pros- 
péra Coulomno, qui estoit-Ià le guettant et l'attendant, 
et disant qu'il lesattrappèroitcomepigioniin la gabbia, 
c'est-à-dire, comme pigeons en cage: mais, comme 
j'ay dict ( < ) , M. dlmbercourt l'attrappa bi en mieux, par 
le moyen de ces deux braves et vaillants gensdarmes 
de sa compagnie, l'un nommé Beanvâis, le brave Nor- 
mand, et l'autre picard, dictHallanconrt, qui donnarent 
à la porte si à propos et si furieusement , que ceux de 
dedans ne la peurent fermer} carHallancourt donna si 
roide contre la porte à course de cheval, qu'en l'esbran- 
lant il tumba dans le fossé ; dont Beauvaisj prenant le 
temps, mit sa lance en travers , que jamais ceux de 
dedans ne la peurent sarrer : cependant le gros vint, 
et forçarent la porte fort aisément. Il ne jouyst guieres 
de ceste gloire, car il fut tué si-tost après à la bataille 
des Suisses, en combattant et faisant si vaillamment, 
qu'il y ayda bien à la victoire. • ' 

J'ay ouy raconter à aucuns anciens, et mesmes qui 
disoient l'avoir ouy direau roy François, que ce brave 
chevallier avoit une complexion en luy, que toutes les 
fois qu'il vouloit venir au combat il falloit qu'il allast 
à ses affaires et descendis de cheval pour les faire j et 
pour ce portoit ordinairement des chausses à la mar- 
tingalle, ou autrement à pont-levis , ainsi que fen ay 
veu autrefois porter aux soldats espagnols, portant le 
corselet et la picque, afin qu'en marchant ils eussent 
plustost faict, sans s'amuser tant à deffaire leurs aiguil- 
lettes et s'attacher; car en un rien cela estoit faict. De 

(■) Tome IV, disenura 7. 
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dire que le proverbe eust lieu à l'endroict de M. d'Im- 
bercourt, en ce faîct qu'il dit', il se concilie de peur, 
ce seroît mal parler et l'adatter très-fàucement à luy , 
ce disoit le roy; car c'estoit l'un des plus vaillans et 
hardis de son royaume : et après qu'il avoit esté la et 
qu'il avoit le cul sur la selle, il combattoit comme un 
lion; mais on tenoitque l'auimosîté et le courage grand 
qu'il avoit de combattre, luy esmouvoit ainsi les en- 
trailles et le ventre. Je m'en rapporte aux médecins 
pour en dire là-dessus leurs raisons, J'ay ouy parler 
de quelques-uns qui avoient ceste ntesme complexion. ' 

Ce seigneur avoit aussi une aultre humeur, c'est 
qu'il se plaisoit d'aller par pays ordinairement, ou à 
la guerre, au plus chaud du jour, et ne le craignoit 
nullement ; et n'aymoit point aller aux matinées ny 
serées , ny prendre tant ses aises aux (rescheurs , ayant 
opinion que telles accoustumances nuisaient fort a un 
homme de guerre. Il pouvoit alléguer autres raisons, 
ou que telle fut son humeur et caprice et bizarrerie. 
Tant y a qu'alors, et depuis, ce proverbe couroit ; 
Vous allez à l&frescheur de M. d'Irnèerceurt, quand 
on alloit par pays au plus grand chaud du jour. Et 
vous diray comment j'ay sceu ce proverbe et inter- 
prétation, par ce petit conte que je vous jfcray en 
forme d'incideHt. 

Du temps du roy Henry II , y avoit en sa Court une 
très-grande dame et la plus belle de la Court ( possible 
quand je dirois de lachr'estienté ne mentirois-je) ; ce fust 
madame de Guise. Un jour, elle allant de Paris jur- 
ques à Sainct-Germaîa, où estait la Court, montée 
sur son hacqueoée.et n'ayant avec ellequ'nne seule da- 
moùelle , ua page et deux grands laquais ; car au matin 
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«Ile estoit allée à Paris faire un tour, et puis s'en 
tourner aussi-tost, et chevauchoit le plus roide qu'elle 
pouvoit, et à la plus grande chaleur du jour, pour se 
trouver au soupper de monsieur son mary. 

Elle vint à rencontre r un honnesle gentilhomme, capi- 
taine, qui estoït au service d'un heau-frere de monsieur 
son mari. Le gentil-homme , qui estoit courtois, et ne 
faisant que venir fraischemen t du Piedmont, et ayant de- 
meuré un an sans venir à la Court, et ne connoissant 
pas la livrée qu'elle portoit, pour l'avoir changée des- 
puis son parlement , vint accoster ceste grande dame 
et l'arraisonner, pensant que ce fust une autre dame de 
la Court, non si grande comme celle-là; et d'abordade 
luy va dire qu'elle chevauchoit fort roide, et comme 
elle alloit par pays à la fraischeur de M. d'Imbercourt, 
et que la chaleur lui fer oit mal. Elle fit de l'ignorante 
de ce proverbe, et lui en demanda l'interprétation. Il 
la lui dict, et de propos en propos il l'entretint tous- 
jours en cheminant, jusques à luy présenter son ser- 
vice : et quelquefois faisant semblant de lui vouloir 
touscher la jambe, qu'il ne voyoit que trop belle et 
trop tentative pour luy, elle luy laissoit faire à demy 
ce qu'il vouloit, mais avecques toute modestie; et l'es- 
eonteit parler (car il disoit très-bien) de l'amour, non 
pourtant sans rire soubs son touret de nez; car de ce 
temps les masques n'estoient encor en usage pour 
cheval. 

Enfin, éstantarmé à Saint-Germain, la dame prenant 
■on chemin pour aller descendre an chasteau , et moy 
en mon logis : a Dieu vous doint très-heureuse et longue 
-«vie, je suis vostre serviteur. » Aussi-tost la dame, 
t Bon touret de agi, dict au gentil-homme : 
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« Mon gentil homme, je vous remercie de vostre coui- 
« pagnie ; je suis à vostre commandement : à jamais je 
« me souviendray de la frescheur de M. d'Imbercourt, 
« pour l'amour de vous. » 

Le gentil-homme fut si estonné de voir ceste dame , 
qu'il ne peosoit estre celle-là, que soudain, sans dire 
mot, il tourne bride en arrière au grand galop d'où 
il estoit venu, pensant avoir offense' ceste dame, et 
qu'elle luy en voudrait mal. Mais la dame depuis cog- 
neut eu luy qu'il pensoit avoir grandement failly et 
péché envers elle; en fit le conte à son beau-frere, à 
qui le gentil-homme estoit ; elle le pria lui mander 
de venir, et qu'elle n'estoit nullement faschée contre 
luy, mais très- contente et satisfaicte de luy et de sa 
compagnie, qu'elle avoit trouvée très-bonne et très- 
belle, et qu'une autre fois ne la refuserait pour le 
prix. 

Il vînt donc, et la dame le voulut voir, lequel luy 
demanda pardon; mais elle, qui estoit toute courtoise 
et honneste, lui octroya , n'ayant esté offensée de lui ; 
mais bien s'offrist à lui de s'employer en quelque af- 
faire qui se présentas! pour luy; et par après lui fist 
très-bonne chère tousjonrs quand elle le voyoit, et 
quelquefois luy faîsoit la guerre de la frai&chcur de 
M. d'Imbercourt. 

Ce gentil-homme m'en a fait le conte plusieurs fois, 
car il estoit fort mon amy, et que l'entretien d'une si 
belle et honneste dame lui faisoit bien oublier le chaut 
et si le mettoît en chaleur. Je luy demanday si c'estoit 
à bon escient qu'il la mescogneut (comme il y en a 
aucuns qui ont bien iaict de tels traîcts en faisant leurs 
naïfs) , on bien qu'il le fit à poste et purement et naïf- 
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veinent, sans y penser ; mais il me jura cent fois qu'il 
la mescognoissoit du tout. 

Il a fallu que j'aye faict ce petit incident ; aucuns le 
trouveront bon et à propos , autres non : on ne peut 
pas à tous plaire. 

Ceux de ce temps-là qui 6rent. le tumbeau de ce 
grand capitaine M. d'Iinbercourt , n'y mirent que ces 
deux mots : JJbi honos portas, ibi tumulus erectus; 
comme voulant dire « que là où il avoit gaigné bon 
« neur et gloire, que la avoit esté érigé son tumbeau;» 
qui estoit dans le champ de bataille , qui certes est la 
plus belle sépulture qu'un grand capitaine et homme 
de guerre sçauroit choisir et souhaiter, quelque mar- 
bre, porphire, jaspe, airin, cuivre, qu'on leur pour- 
rait dresser, en quelque lieu que ce soit. 



DISCOURS QUATORZIESME. 

M. DE MONTOISON. 



Nos chroniques de France font peu de mention 
d'un bon chevalier et vieux capitaine qui estoit du 
temps des roys Chartes VIII et Louys XII, à quoy 
elles ont tort, car il méritoit bien de bonnes louanges : 
qui estoit M. de Montoison (O'dè Dauphiné, bonne et 
ancienne maison, dont sont sortis beaucoup de gens 
de bien et d'honneur; et y en a encor aujourd'buy 
qui ne font deshonneur à leurs devanciers. 

(0 Pkihberl de Clermont, capitaine de cinquante nommes d'armes, 
et lieutenant-général en l'année du r oi.Luui* XII à Eoirire , où ilmou- 
mt de maladie l'an iSl* (L-D.) 
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Ce bon seigneur servit très-bien ses roys aux giierres 
de Picardie, de Bretagne, de Naples et Lombardie. Il 
estoit compagnon de M. de Bayard : aussi estoient-ils 
de mesme patrie ; niais il estoit bien plus vieux' et cassé, 
car il avoit desjà en une compagnie de gens-d'armes an 
voyage du petit roy Charles à Naples. 

Il fut en partie cause avec messieurs du Lude, de 
Bayard etFonterrailles, d'une belle deflaicte que firent 
les François sur les gens du papeJulles II àLaBastîde, 
près de Ferrare, que ledit pape Julles avoit assiégée; 
qui fut un combat des beaux de ce temps-là , dont au- 
cuns François et Italiens se sont estounez qu'il n'a este 
mis par escrit et au rang d'une petite bataille ; car elle 
fut belle et bien combattue; car il y mourut plus dé 
quatre ou cinq mille hommes de pied, plus de soixante 
hommes-d'armes et plus de trois cens chevaux pris, et 
leur camp forcé, où les capitaines Pierpont et le bas- 
tard du Fay firent très-bien. Au bout de laquelle 
M. de Montoison mourut d'une fiebvre continue, fort 
regretté de M. le duc et de madame la duchesse de 
Ferrare, car il leur avoit faict de bons services; et fut 
enterré à Ferrare avec une grande solemnité et pompe 
d'obsèques, accompagne* de tous les grands et petits, 
tant de France que de la "ville, qui .tous lepleuroient 
et regrettoient. Sa sépulture y parest bien encor. 

Son vieil aage, et cassé de tant de courvées de guerre 
qu'il avoit enduré, forent cause de sa mort : bien, quand il 
estoità cheval pour mener les mains, on l'eust pris pour 
un jeune homme de trente ans, tant il portoit bien ses 
armes, pour les avoir longuement accoustumées. Ce 
fut esté un grand heur pour lui ( ce disoient ses com- 
pagnons ) d'avoir esté mort en ce combat : et la fbr- 
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tune ne lui devoit avoir esté si contraire, ou bien la 
parque , de. ne lui avoir allongé sa vie de huict jours 
pour mourir dans son lict, ne mourir en celuy d'hon- 
neur, au lieu de sa profession et de son désir. Ainsi nos 
vies et nos morts sont mesnagées au plaisir du destin, 
et non au nostre. 

Àncuns vienx romans qui ont voulu louer ce bon ca- 
pitaine l'appeloient un vray EsmeriUon de guerre. Ils 
parioient bien à l'antique et à la grossière; mais pour- 
tant le mot de ce temps n 'estoit point mauvais pour la 
continuelle vigillance qui estoit en luy ; car ordinaire- 
ment en guerre il dormoit fort peu. 



DISCOURS QUINZIESME. 

M. DE FONTRA1LLES. 



Monsieur de Fonterrailles estoit l'un de ses compa- 
gnons, qui a eu en son temps réputation d'un bon ca- 
pitaine, et sur-tout bien commandant aux chevaux 
légers et les bien menant. Aussi le roy Louys son mais- 
tre l'aymoit fort, et lui donna Testât de couronnel- 
général des Ajbanois qu'il avoit à son service; car de 
ce temps il ne te parloit point de cavalterie-légere 
françoise , si-non de la gendarmerie , qui pour lors sur- 
passoit toutes les autres du monde, je ne veux pas 
dire seulement de la chrestienté; mais on g'aydoit 
desdits Albaoott qui nous ont porté la forme de la 
cavallerie-légere et la méthode dé faire la guerre 
comme eux. 
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Les Vénitiens appeloîent les leurs estradiotz, qui 
nous donnèrent de la fatigua à Fornouo; ils les appel- 
loient aussi corvals à cause de la nation. Les Espagnols 
appeloient les leurs genetmres. 

Outre reste charge qu'avoit M. de Fonterrattles, il 
avoit une compagnie de cinquante hommes d'armes ; et 
de l'une et de l'autre charge s'acquitta très -bien aux 
guerres du royaume de Naples et Lombardie. M. de 
Bayard et lui menoient les coureurs bien souvent 
ensemble. Il fît bien aussi à ceste deflaicte de La Bas- 
tide. Bref, ce bon capitaine-gascon a esté fort estimé de 
son temps. Nous autres, qui avons veu de ses enfans, 
ou pelits-ftufans que je ne mente ( M. de Montluc en 
parle en son livre), pouvons juger quela esté le père, 
car ils ont esté très-braves et vaillaus. 

L'aisné est M,. de,Fonterraillesquivistencoraujour- 
d'huy,. et est gouverneur deLectoure.il eut à la bataille 
deCoignac une jambe blessée et couppée, qu'il a à dire; 
mais pourtant il n'a laissé pour cela à très bien faire 
en tons, les bons lieux ou il s'est trouvé. 

DISCOURS SEIZIESME. 

M. DÉ MONTMÀUR. 



Monsieur' dé Moiïtmaur estôît son second' freré, 
qui certes est oit un homme dé hefle Façon, et qui mbiis- 
troît bien cc'qa'îl éstoit, et bon 'capitaine, et mesmes 
pour ruifanterie,qui avoit esta* sa première profession; 
et avoit esté l'un des capitaines de. M. de Grandmont 
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du temps du roy Henry, lors qu'il commandoit à quatre 
compagnies. Ce brave capitaine fut tué au massacre 
de la Saint-Barthëllgmy.; mort certes très-indigne 
de lui. i 



DISCOURS DIX-SEPTIESME. 

ARTICLE I. 
M. DU LCDE. 



Monsieur du î.ude (■ J ëstoit compaigflon et contem- 
porain de tous ces bons capitaines, eï se trotrvâ'bien en 
ceste charge de La Bastide, et des plus advant, où il ac- 
quist grande réputation. 

Il estoît gouverneur de Bresse, et lé foy Loujrs XII 
les avoit tous mandez des garnisons, d'aller secourir 
Ferrare, soubs M. de Nemours, contré le' pape Julles; 
qui fut cause que les Vénitiens , soubs ce grand capi- 
taine André Grity,. voyant la ville de Bresse fort peu 
pourvene de gens, et aussi par, l'ùtelligaBeerd'un gen- 
tilhomme des grands de] la ville, firent entreprise des- 
sus de six mille hommes de dehors et de plusieurs de 
la ville que ce gentilhomme avoit gaigpés ; parquoy, 
ainsy que les Vénitiens donnarent l'alarme par une 
porte, entrarent trois mille par une grille par -où sor- 
toient toutes les immondices de la ville, à quoy leur 
tenoit la main ce gentilhomme , avec force factionnaires 
des siens qu'il avoit gaignés : si que M. du Lude, coni- 

(0 Jacques de Daillon, sénéchal d'Anjou, capitaine de 
Itcmmea d'urnes. (L. D. ) 
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battant à ceste porte , se vist par le derrière assailly. fort 
rudement; mais lui, ne s'estonnant point, eneorqueles 
Vénitiens lussent six contre un, combattis! avec ses 
gens si vaillamment et longuement, que n'en pouvant 
plus à cause du grand afiôuljeinent et rafraisclûsse nient 
des gens des «nnenus qui lui vonoient .sur les bras, fît 
sonner la retraicte; et, tousjoursen bien combattant 
et -faisant testé, se retira au chasteau, non sans perte 
et meurtre de ses gens et des ennemis aussi , mais pour- 
tant plus des nostres, sur lesquels les Vénitiens s'achar- 
Garent par trop, et ne panionnarentà auaiade ceux 
qui tumbarent entre leurs mains : mais ils le payèrent 
bieu-tost après.. 

I* chaste» fitit aussr-tost assiégé,. barricadé et,r&* 
tranché Fortement du coste*' do la ville , et cançnné si 
furieusement qu'on y. fit une grande brescho,, qui fut 
pourtant si bien gardée , et. spustenue .l'espace de dix 
jours, que M. de Nemouçs «ut loysjr de les secourir : 
encor de secours de guerre ne s'en fussent-ils, point 
souciez., si -non pour celui, de la faim; car Là-dedans 
s'estaient jettes tant de gens., que. le magazin n'y pou- 
voit plus fournir. . 

Cet exploict, avec plusieurs antres, donna grand ré- 
putation de vailladce et co.ndu.ite à M- du Lude; si que, 
quelque temps après ,■ le roy .François l'envoya dans 
Foatarabie son lieutenantTgénêral, que l'Espagnol vint 
assiéger : où il fit très-bien ;, car il y .endura le siège l'es* 
pacede treize mois, combattant et soutenant tous les 
«sauts plus que vaillant homme, .ne, gçauroit faire, 
n'estant pas seulement-assailly ne combattu de la guerre, 
mais de la famine, jusquos-là qu'il. leur convint manger 
les chats et les rats, jusques aux cuyrs et parchemins 
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bouillis et grilles, ainsy que je l'ay-ouy raconter à 
madame la séneschalle de Poictou sa sœur et ma grand' 
mère, qui m'en contoit des choses estranges des ex- 
trêmes nécessites qu'ils endurarent là: mesmes n'a pas 
long-temps que dans le trésor et papiers de nostre 
maison j'y trouvay une lettre dudict seigneur du Lndc 
et de trois ou quatre gentilshommes des siens qui es- 
taient léans, que lors qu'ils furent désassiégéz escrirent 
à madicte dame sa soeur les grands combats, assauts, 
misères et famine qu'ils pâtirent dedans, et la grande 
extrémité à laquelle ils furent reduicts; qui est certes 
admirable et incredible, encorque oesté place ne fust 
si forte comme je l'ay veue despuis; car ils n'en pou- 
voient plus : dont bien servist le secoues et le kvement 
de siège que donna et fit M. de La Pa&ice. 

Lequel M. du Lude, ayant congé d'aller trouver le 
Boy , qui lui fit un très-grand honneur et recueil et très- 
bonne chère, et de -là s'aller raHreschir en sa maison, 
mit en sa place le capitaine Fraîiget, qui avoit esté lieu- 
tenant de M. le mamchal de Ghftstilloa, qu'on vint 
assiéger an bout de quelque temps; lequel, au lieu de 
s'y deffendre de la résolution de son prédécesseur, la 
rendit subitement et dans huict jours, et fort mal-à- 
propos : ce qui donna davantage de gloire à M. du Lude 
et à' sa valeur; ny plus ny moins qu'on voit un excel- 
lent peintre, qui, après avoir faiet le portràict d'une 
fort belle et agréable datne, luy appose auprès d'elle, 
ou quelque vieille, ou quelque esclave n4ore, ou quel- 
que nain très-laid, afin que leur laideur et noirceur 
donne plus de lnstre et de candeur à cette grand beauté 
et blancheur. Ainsy la faute du capitaine Frange t donna 
encore plus de soleil et de jour à la valeur de M. du 
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Lude qu'il n'avoit. Le capitaine Franget pourtant , si 
avoit-il esté en son. temps en réputation d'an des hardis 
et vaillants hommes de guerre; mais ce fut la un grand 
malheur pour luy d'avoir ainty perdu son cœur. 

lien arrive de pareils.ainsy, ordinairement, à plu 
sieurs vaillans, dont ils se doivent bien recommander a 
Dieu de ne leur oster leur cœur et entendement; et, 
pour cela, j'ay ouy dire à de grands capitaines qu'il 
n'y a gens qui se doivent plus recommander à Dieu 
que les gens de guerre. 

Le roy François en fut si despit qu'il luy en voulut . 
taire trencher la teste à Lyon: et rien, disoit-il, ne lui 
devoit faire son procès, si-non la dcifense.et résolution 
de M. du Lude, qu'il fist et monstra là. Toutesfois le 
Boy, luy faisant grâce de la vie, le fist desgrader des 
armes : punition, certes, qui estoit cent fois pire que 
la vie, n'estant si chère de beaucoup que l'honneur, et 
mesmes à qui en faict profession en quoy est une fort 
belle question, que je fais en autre endroit. 

Or, pour retourner encor. à M. du Lude, qu'où 
nommoit messire Jacques de Dallîon , et de son temps 
le rempart de Fontarrabie, a acquis telle réputation 
et aux guerres d'Italie, de Lombardie et de Ferrare, 
et de France, qu'on l'a tenu un très-bon capitaine et 
vaillant; car de ceste race ils le sont tous. 

Il estoit fils de feu M. du Lude, qui gouvernoit le 
roy Louys XI. Il faloit bien qu'il fut quelque chose de 
poix, car ce roy se cognoissoJt bien en gens. Ce mes- 
sire Jacques de Dallîon laissa un. filz qui, pour, ses 
mérites, fut gouverneur de la grande Guyenne jus- 
tes au port de Pilles, y mettant le Poîctou et autres 
pays. ïl la gouverna très-sagement, et jamais .l'Espagnol 
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s'osa rien entreprendre de ton costtf : pour le moins, 
aucunes entreprises qu'il & M. de Lude les fit éva- 
nouir et aller Au vent. 

Après lui mort, M. du Lude, messire Guy de Dallion, 
le dernier mort, fiit gouverneur de Poictou, de laquelle 
charge il s'est acquitte* dignement, et mesmes durant 
les guerres crrilles, où il eût beaucoup à demesler, 
car la pluspart du pays et des villes tenoient pour la 
religion, de laquelle ils estaient Fort touchez. C'estoit 
un seigneur fort brave, vaillant, ho m me- de -bien , 
d'honneur et de grand magnificence et libéralité. Il 
avoit esté en ses jeunes ans guidon de M. de Nemours, 
en quoy il fit beaucoup parler de luy, et mesmes au 
siège de Metz', où il eut le guidon, par ta mort de 
M. du Paillé, qui fat tué. 

Ce M. du Lude a laissé un filz qui promet beau- 
coup de luy et a dcsjà fàict belles preuves de soy. 
Voila comment ceste noble et brave race va germant 
tousjours de bien , je ne dh-ay pasde mieux en mieux, 
par l'advis d'un grand personnage, qui rhsol t qu'il ne le 
falloit pas dire, d'autant que les enfàns et nepveûx ne 
vallent jamais tant que leurs pères et prédécesseurs : 
si en a-on bien veu plusieurs les surpasser ; mais ceux- 
là «ont rares. Toutefois j'en alléguerois force si je vou- 
lois , mais possible à un autre discours. 



M. DE LA CROTTE. 



Or m mfcssire Jacques de Dailiea , qu* je pan ap- 
jw^c propiwment ce- çrund W. du Lurfe, eut «bj^wqe 
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frère qu'bh appeloit M. de la Grotte (>), treB- brave 
et très-vattlunt , qui alloit tin peu plus viste que lVîsnéy 
ainsi que f'ay ©ny dire à feu madite gran<t-mere, sa! 
sœur, et comme j'ay cogrieu par aucuftea lettres que 
les deu* frères ltiy escrivdiéht. Nonobstant qu'il fufl 
un peu plut bouillant que faisne* , Si est-ce que le 
royLoùys Xlî voulut que, potif sa vàléuT et suffisance, 
qu'il ftrtt lieutenant de la compagnie de cent hommes 1 
d'arme* de M. lé marquis de Montfèrrat; et le fit goU- 
Verneurdé Lignage, terre appartenante ans Vénitiens, 
et qui leur avoft este* prise par force. Il la garda trës- 
hien. Cfù II fcillda mourir pourtant d'une forte thafadle 
qui le prist ; mais le dieu des armes ne voulut que la 
mort hideuse et affreuse d'une maladie et d'un lict en 
triumphast, mort, certes, par trop indigne de sa valeur; 
mais» tfeveruuairi, FdsUdu licl etle prist p* la" Main, 
et le mena mourir plus glorieusement à la bataille de 
Ravenne, en combattant très-vaiHaràmenL Il fut un 
des premiers qui fit la première charge , avec sa com- 
pagnie de cent hommes d'armes dudit seigneur mar- 
quis, où il fut fort blessé et son cheval aussi. Et ainsy 
qu'on hïî dict qu'il se retirait : è rïîen,' Kferi, flitt-il, 
« je' vWi* faire ici hroti cîinetiere, et mort ehéVal trié 
« servir* de trttttiré ; car fl filtft qu'il me Sentè e'ncor', 
*■ e^ qde Kii et nVoy mourions ensemble. » Par q'u'by 
et te maWtr^et le cheval, en 1 cornbartârit jusquès a ïâ 
dertneW gùtlftte de Sang et dé vigueur, to'mbafént eh 
tert*i « loi désSotibs : et ainsy mourut-il, etâirisy fut-il 
ensepvêfî pour le coup, comme il Tavoit dict etle vau- 
loît. Sa sœur le contoit ainsy. 
Et comme A fut fort regretté" èë tt>aS tw Frahpofr, 

l') François DailW (S.) 
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les Vénitiens ne le regrettarent guieres ; car il leur 
avoit bien foict 'la guerre. On appeloit communément 
etcousuimierement messieurs de Bayard, de La Crotte 
et de Fonterrailles , chevaliers sans peur et sans re- 
proches : qualité certes très belle et des plus belles du 
monde, à qui la mérite porter, voyre plus que tous 
les noms des seigneuries du monde l Aussi tenoit-on 
ces trois-là pour les plus hazardeux , et auxquels rien 
n'estoit de trop froid ny chaud. Je l'ay ainsy ouy 
dire à feu ma grand-mere sa sœur , et que feu mon 
oncle de La Chastigneraye ressembloit du tout audit 
capitaine La Crotte son oncle, eu ses façons, promp- 
titudes et valeurs. 



DISCOURS DIX-HUITIESME. 

M. DE THELIGNT, 

SOIT FILS, ET SDR PETIT-FILS. 



De ces volées de ces braves capitaines de cy-dessus , 
ïl y eust M. de Tbelîgny ('), séneschal de Beaucayre, 
noble charge dont beaucoup, d'honnestes gens s'en 
sont contentés, tesmoing Tanneguy du Chastel, et 
autres que je diroisbien. Ce M.de'Theligny fut en 
son temps estimé et réputé pour un.très-sage chevalier 
t') Sénéchal de Rouergue. Son nom tiioiL Français. II fut pende 
Louis , qui But nu fils nommé Charles, et une fille nommée Margue- 
rite. Charles épousa Louise de Chîtïllon , Elle de l'amiral , et Margue- 
rite fut femme de François de La Noue, ditBras-de-Fcr.M. de Théliguy 
mourut en Picridie, àMôutiay-le-Ca.yeu, en iSaà. (I*D.) ■ 
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ei bon capitaine, et qui servit bien ses roys deçà et de- 
là les Montz. 

Il fut gouverneur pour quelque temps de l'Estat de 
Milan, en l'absence de M. de Lautrec qui avoit eu 
permission du Roy d'aller en France lui faire la révé- 
rence, et d'y voir ses maisons et y mettre ordre. Ce 
M. de Theligny se comporta en.ceste charge si sage- 
ment et. modestement, qu'il n'y perdit pas un seul poulce 
déterre, mais très-bien garda ce qu'on luy avoit donné 
ea charge, et si contenta tout le peuple de-là et ne 
leur donaa-jamais subjet de révolte; comme .lit M. de 
l'Escun qui vint après en sa place, qui gasta tout, 
comme homme- par trop turbulent, et qui donna oc- 
casion , par son avarice et trop rigoureuse justice , de 
la rébellion de l'Estat de Milan, lequel nous perdismes 
après que nous l'avions si chèrement acquis et con- 
servé ; -ce qui augmenta d'autant plus la gloire de 
M. de Theligny, et fit ravaller celle de M. de l'Escun. 
Lorsque M. de Nemours vint secourir Bresse , et 
qu'en chemin Jean Faule Bâillon, général, fut detaict, 
il menoit les coureurs avec M. de Bayard, qui avoit la 
lièvre ; et tous deux firent ta ■ charge si furieusement 
qu'ils esbranlarent le reste, dont le gros eut bon mar- 
ché : et là fut tué le porte-enseigne dudit sieur de 
Theligny, de ses gens-d'armes; qui fut grand dom- 
mage , car c'estoit un brave homme. 

■ Il garda aussi très-bien Therouanne d'un siège de 
neuf sepmaines, y estant lieutenant du roy LouysXJI, 
là oùsedonna la journée des Espérons. Enfin ce M. de 
Theligny , assez aagé, vint mourir en Picardie, en 
une charge qu'il fit contre les ennemis , où nul n'y fut 
blessé ny tué que lui seul, afin que oeste rencontre fut 
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remarquée et signalée seulement par la blessure et U 
mort d'un si bon capitaine ; cai pour autre chose ne 
ponvoit-elle pas estre, pour rencontre gj légère et 
petite. 

U laissa après luy un fort honneste gentjl-ûqmnie 
de fils , qui imita le père en valeur et sagesse ; et pour 
estretel, il fut en ses jeunes ans guidon de feu M. d'Or- 
léans, dont il s'en acquitta si dignement, que, pour se 
faire parsstre en ceste charge , s'enfonça si fort eo de 
si grandes dettes, comme sont eoustumiers. les jeunes 
gens, que ses a éditeurs le poursuivant estraagemeut, 
fut contrainct d'abandonner la France et se retirer à 
Venise, où de mou temps je l'ay veu; et ai monstroit 
encor, en sa misère et pauvreté, un courage bon et 
point encor ravallé. Il y est mort pourtant en cet estât. 

Il laissa un fils, feu M. de Theligny, qui s'estoit 
rendu un si aecompry jeune gentil-homme , et eu let- 
trée et en armes, que peu de sa volée il y en a eu qui 
l'ont surpassé ; et fut parvenu eu grade , comme plu- 
sieurs de ses compagnons, sans qu'il se mit des plus 
avant en la religion réformes : et pourtant ce fut tout 
son plus grand bien, car, encor qu'il fut fort boaqeste 
homme, et M. l'Admirai le voyant tel , le pcist en nain 
et l'enseigna si bien , qu'il devint u* très-bon. maistre 
passé en tous affaires, tant de la guerre que de l'Estat ; 
aussi lui donna-il sa fille eu mariage, qui eatoit une 
très-belle et hocneate damoyaeue, et qui eust pu ren- 
contrer party meilleur; mais il pleust ainsi h M. l'Ad- 
mirai de choisir un tel gendre, ayant ptuatosi eggard 
à ses perfections qu'à ses moyens. 

Il fut tué au massacre de la Saint-Barthellemy, 
comme d'autres gens-derrbien. , dont oe fà*t grand doju> 
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mage. Quant à tnoy , je le regrette comme mon ftwe ; 
aussi restions nous d'alliance et confédération. Sa 
femme espo«sa despais en secondes nopces M. le prince 
d'Orange, autant pour ses vertus et perfections que 
pour le nom célèbre de M- l'admirai de ChastilUm. 

DISCOURS DIX-NEUVIESME. 

JACQUES DE CHASTILLON. 



Il y awrit, de ce temps-là de ces braves capitaines , 
M. de Cbastilto» , qui estait frère aismrf de M. le aiaros- 
cfeal de Chastillou, et s'appeloit Jacques, et le frère 
Gaspard, qui estait lacs estimé wn brave geotit-booiOM) 
et capitaine. Il lut tné au siège de 'Ravenne le jwn» 
avant la bataille, y ayant esté premièrement blessé 
d'une grand harquebuzade dans la cuysse, qui lui en 
fracassa tous les os; dont ce fut fort grand dommage, 
et fut fort regretté de tons ses compagnons. 

Il avoit esté l'un des grands favoris et mignons du 
roy Charles VIH , et mesmes au voyage du royaume 
de Naples : aussi disoit-on-fors, 

Cliastilton tO, Bonrdïllou et Bonneva! (•) , 
Souvenu» U sang royal {31. 

Aucuns y mirent Galliot. (4) , qui fut dict despuis le 

( r ) QJwmWtea dei roii OwW VIU MloûXlI, e*pré**ttU 
Par» , natif d» Vwï*& dp CMiUTJon. C t D.) — M Germain 4« Bon- 
nsval. (L.D.) — (3) Ci-dessus, page 8. (S.) — (4) Jacques Galiot de 

Geoouïllac , seigneur d'Acier, graiid-écuyec et grand-mattre de l'ar- 
tillerie de France, «onéclial d'Armagnac , capitaine de vingt .cinq 
honmet d'aimei et de Tingt-ciuq etcberi. (L DIl 
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grand escuyer Galïiot ; j'en parle ailleurs (>). Et es- 
toient ces trois, avec le Boy, des tenans aux tournois 
qu'il fit là en la ville de Naples , et par tons les autres; 
mais on disoit alors que Chastillon l'emportoit par- 
dessus tous les autres, fust en valeur, fust en crédit. 

U avoit cent hommes d'armes, chambellan dudit 
roy et du roy Louys XII, et prévost de Paris, et avoit 
espousé une (ille de la maison de Chabannes, et fille hé- 
ritière de la maison de Dammartin, ainsy que j'ay ouy 
dire à ma gi-and-mere, qui estoit lors fille à la Court , 
et despuis succéda en la place de dame d'honneur de la 
reyne de Navarre Marguerite , et à ceste dame de Chas- 
tillon, qui estoit demeurée vefVe de ce M. de Chastil- 
lon , qui estoit une sage et vertueuse dame : aussi le 
roy François, de son propre mouvement et nomina- 
tion, voulut qu'une toute semblable se mist en sa 
place. 



DISCOURS VINGTIESME. 

LE BARON D'ESPIC. 



Avec ce M. de Chastillon fut blessé aussi M. le ba- 
ron d'Echepy ( 2 ), et en ce mesme siège, y servant de 
grand-maistre de l'artillerie , et eut son coup d'une har- 
quebuzade dans le bras , qui lui falut couper ; et furent 
tous deux, a'insy blessez, portez à Ferrare, où ils mou- 
rurent, nonobstant tous lesbons remèdes et traictemens 
qu'y peust faire apporter ceste belle et honneste du- 

. .(») Ct-desMMu, Diicoun rai, (S.) — W François de B 
seigneur d'Eepj , maître de V artillerie. ( S. ) 
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chasse de-là. Mais on dit que tous deux eurent si grand 
despït de ne s'estre point trouvez à ceste belle bataille 
donnée à leur nez, et deux jours après leurs blessures, 
qu'ils moururent tous deux de regret. 

J'ay cogneu en Piedmontle baron d*Echepy (je croy 
qu'il estoit fils de oe susdict baron, ou pour le moins 
son petit-fils), lequel estoit un brave et vaillant capi- 
taine. Aussi le roy Henry II , lors qu'il voulut envoyer 
M. de Montluc dans Sienne, luy donna la charge de 
maistre-de-camp dans le Piedmont, par la nomination 
et advis dudict sieur de Montluc, ce dict-îl; mais ce 
fut de M. de Brissac, qui le demanda, le cognoissant 
fort digne de ceste charge. 



DISCOURS VINGT-UNIESME. 

M. DE MAUGIRON. 



Paemy les rangs de ces grands capitaines fut aussi 
M. de Maugiroo, qu'on noramoit Fyraud de Maugi- 
ron (■), duquel je parle ailleurs, qui fat un très-bon 
capitaine , et bien employé en toutes ces guerres de ces 
temps, et très-bien acquité, comme, despuis luy, 
ont esté ses fils et petits- fils , et ont esté lieutenans de 
roy en Daupbiné, en très-grand honneur, et bien servy 
leurs maistres; etmesmes le dernier, feu M. de Mau- 
giron, lequel, bien qu'il eut sur les bras les Huguenots 
très-fortz de son gouvernement , il s'en estsoeu genti- 
ment garantir. J'en parle ailleurs. C'est une illustre et 

(0 François de Mnugirira, d'une illustre maison du Danj>!riné.{ L,D.) 
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grande maison en Daupbiné, autant en biens, gran- 
deurs, dignités, que mérites. Je n'en parle pas pour af- 
fection, car nous sommes fort proches parens, mail 
pour la vérité. 



DISCOURS VINGT-DEUXIESME. 

M. DE COMTY, 
DE CHAUMOHT. 



MoawEua deCooty {'] auai a «dé de ce vieux temps 
un très-bon et vaillant capitaine ; et falloit bien qu'il 
le fust, car il estoit capitaine en chef de cent hommes 
d'armes. Telles compagnies, de ce temps, ne se don- 
naient pas ny par faveur ny par le grand rang des 
maisons qu'ils avoient, ainsy que cestui-cy estoit sorty 
■.d'une fort grande et ancicasc maison, et où il y. a eu 
autrefois: de fort bom et vaillara chefs de guerre : les 
bUtoiref ¥» font foy. Cestiii-ey se nj fart sigualler en 
toutes le« guerres q*ù estaient peur lors. 

Il OUHH'Ut auprès de Milan, en une ekarge qu'il fit 
centre 1» Suysaes, qui descendirept après la Mort de 
M- le grand-maistre de Cbaument : lesquels y ayass 
W le siège, forent nwuraiacU d* l'en kwr par fout* 
de vivres, et sa retirer awee quelque petite composition 
que leur fit M. de Semeurs : mais entr'euz , en se re- 
tirant, M. de Cooty les rencontra et les- charge» si bien, 
M Ferryd«M»Hy.(L.P.) 
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qu'il y SaX tijuf j qui fut très-grand dommage, et fnt fort 
regretté, car il estoit un des principaux capitaines de par 
do-là. Sa «wapagnie y rat quasi aussi toute deffaicte, 
qui lut une grosse perte peur le Roy , car elle estoit 
belle , et lui, outra la paye du Roy» qui estoit grand 
seigneur et ricfee, l'appointoit fort bien de plus, et l'em- 
bellissait le plus qu'il pouvait. 

Ce brave M. de Bayant , le lendemain de ceste mort 
et deflaiote, eut bien-toat raison et la revanche ; car, 
aussi-rtoat en ayant totn nouvelles, monta à cheval et 
alla après, et rencontra cinq cens de ces Suysses, qu'il 
mît tous au trencbaut de l'espee, sans en garder un 
seul, et eu la menue place où M- de Çonty avoit esté 
défàict et tué; qui leur servit autaut d'autel pour faire 
sacrifice de cm gêna aux mânes de M, de Çonty et » 
ceux de ses gendarmes là-tues; ce qui fut un grand 
heur pour M. de Bayera. 

Or à tous ces b*n* et grande capitaines que \&y cy- 
dessua nommée, et plusieurs autres eucor, M.legraqd- 
maistee de Chaumont a eu cet beur et honneur de çouv 
ma»der> estait lieutenant-général pour le Roy de-la 
Us Monte et en t'Eatat de MU**. Lore qu'il lot hour 
noué de oeate charge il n'aveit pas vingt-cinq ans, et 
quand il mourus 11 avoit trentorhuiet ans. Le cardi- 
nal d'Amboiie, son onde, l'avoit peussé-la, lequel 
gonvernod du tout le Roy et le royaume de France, 
pour avoir esté l'un de ses plus fusilier* tors qu'il et- 
toit M.dHVMaBB.TantyaqH'iltt'adKaaca»«#uftjoiuic 
homme de peu, ny mal-à-propos j car, l'espace de dJK 
ou onze ans qu'il fut-14 gcuveraiour, il se perdit à son 
maistra us seul poule* de terre , mats tresi-bien garda- 
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il, et fort sagement, ce qu'il avoit, etencorenacquist- 
il , et là, et sur les Vénitiens. 

Si fit-il pourtant deux très-lourdes fautes : l'une, 
que, s'amusa nt trop à-quelque pourparléde paix, il. 
s'arresta d'une journée, et laissa entrer dans Bouloi- 
gne Chapin Vitelly , avec le secours des Vénitiens , e * 
par ainsy en perdit l'occasion d'entrer dans la ville* 
qui le desiroit avec les Bentivolles j l'autre, quand il 
laissa prendre La Mîrande à sa barbe , qui faisoil si 
bien devoir de se deffendre, et que, par avarice, il 
cassa ses bandes italiennes. 

Il se gouvernoit du tout par son oncle le cardinal, 
qui luy envoyoit toutes ses instructions, ausqaelles il 
obéyssoit très-bien : aussi dict-on que, lors qu'il en 
sceut la mort, jamais plus il ne profficta ny d'honneur 
ny de vie, et mourut de regret. 

Guichardin ne le loue guieres ; mais il ne le faut 
croire, car il lotie le moins qu'il peut nos François, et 
mesmes cestuy-là, qui par effet a monstre qu'il estoit. 
un très-sage et bon capitaine , et mesme en l'aage où il 
eut sa charge : car, encor qu'il se gouvernas! par l'ora- 
cle de son oncle, ce n' estoit pas tousjours ; car, en es- 
tant si l'oing et les affaires tout à coup se présentais à 
luy et le pressant sur les bras, il faloit bien qu'aussi- 
•tost, sans envoyer ou attendre le courier à son oncle, 
pour luy demander- et avoir sur ce advis, qn'il y 
advisast luy -mesmes et remédiast promptement j aussi 
avoit-il avec luy des meilleurs capitaines que jamais eu! 
roydePrance. 

Un des beaux trajets qn'il fit en sa charge, ce fut 
lors que les Suisses, ayant renonce à. l'alliance du Roy, 
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viadrent faire une descente vers Milan; il les fit tous 
esvaao iiïr et retirer sans perte de ses gens ; car il leur 
fit coupper tous les vivres et abattre tous les moulins, 
et fit empoisonner tous les vins à Gallereas, ou ils es- 
taient; mais au diable l'un qui mourut ; il faloit bien 
dire que l'espice fust tombée au fbiuU; et quelques 
avantur iers franco is y allarent après environ deux cens, 
qui tous y .moururent, 

La faim chassa- ainsy les Suisses , et M. de Chaumont 
qui les suivoit tousjours de près. J'ay veu [autrefois un 
vieux maistre de poste dans IN ovaire , qui avoit plus de 
quatre-vingts-dix ans, mais pourtant gallaut , gaillard 
et sain vieillard , et de bonne mémoire, qu'il faisoit > 
bon l'ooyr parler, et de M. de Chaumont et de tous 
ses capitaines, braves françois, qu'il avoit tous cogneuz: 
à mon ad vis, qu'il en contoit bien d'eux, et de leurs 
guerres, et de leurs beaux faicts ; car il avoit esté avec 
eux à la part. Je ne faillis pas de L'entretenir tout un 
soir à soupper et encor le lendemain matin à disncr. 
Il me loùoit fort-ce grand maistre de Chaumont, etdi- 
soit qu'il estoit un fort homme de bien, mais un peu 
trop subjet. à son profit. Luy et son oncle furent fort 
blasmez de l'assistance qu'ils firent au commencement 
au pape Jules, dont il y en eut aucuns qui en eurent 
bon argent, et autres bons bénéfices et le chappeau 
rouge. Il ne nom m oit rien autrement; mais il vouloit 
dire d'eux ; dont par après le Pape n'en fut cognoissant 
envers nous ; car il nous fit le pis qu'il peut ■ . 

Sur-tout ce maistre de poste me loua fort M. de 
Bourbon, et disait que c'estoit son bon maistre et son 
grand amy. Ainsi parloit-il. 
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M. DELOtfGtiEVÏLLË. 



Amïs M. de Chamnont vint tenir sa place *f . de 
Longueville, plus par illustration de sa race '(mais 
pourtant à cause de bastardise ) que pour sa valeur et 
vertu , ce dict Gutcnârdin. Si a-il tort de pàrlef einsy, 
car il estoitboft, et grand capitaine, et brave eï vaillant, 
comme en eeste race il en est toujours dé pareils, yssu 
en premier estotq de eebraveetvailfeittbastatti tPOr- 
léans, totale de Dunoys, et le fléau des Aftglois. Ce 
brave seigneur sema une telle sémgficè ie gfl&eYesîté" 
en toute sa race, qu'elle s'en est tousjoQrs ressentie 
despuis d'une jnsqUCS à l'autre ; ce qui est a hdfër ! et 
comme d'une'semencé en une bonne ter i*«j et de mots- 
son en moisson Se retfouvellafrt toujours tàitsy ne ftrtrt 
jamais, comme ceste-ey de Longweviîlé. 

Je eroy que ceshty*cy dont je parle estoft pethMîifc 
de c« brave comte dé Danois : «Usai irtfHWl le péi-e, 
comme ont foict tous leurs petits, j'entends d-ehftns et 
ttepveux. Pour quant à moy, j'en ay cognea ttnVqM 
ëstort Si. de IiOflgtteWHe qui mourût su retbap d« 
sîé*ge de La Rocbefle, a-flhiys 1 , dépote©* (éedléM»). 
■Que rnâudk* sèit' le misérable, eelay qui la lui dawrta 
eu la luy fit dOflnerl Mats H n'estait pas pessifete de 
voir un prfflca ph* ferave, vailfàiit et gé'fteVvMt, tfiié 
«elut-là, Ay nvftins 1 hypocrite éti guerre - , tant hflminie- 
nV-bien et'd'honneor au reste, et qitf' îwflt 1 jamais tort 
ny desplaisir à aucun; tant! dWttï, tant gratte**, tf-èi* 
beau, et de fort bonne grâce et adroict à toutes choses. 
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Bref, ce fut nn très-grand dommage de sa mort, car il 
fat esté un jour un très-grand capitaine, comme il 
commençoit desjà. Il mourut en la fleur de son aage 
et de sa beauté. Il estoit l'un de mes bons seigneurs et 
amys que j'eusse. 

Il laissa après luy un fils aisné, qui fut tué dernière- 
ment en Picardie, à Dorlans, en une salue de reveuë, 
par un soldat maladviséf autres disent aposte); dont 
ce fut un très-grand dommage, car il n'y avoit rien de 
si jeune que lui, et desjà avoit faîct de très-belles preu- 
ves de sa personne, tant en valeur qu'en sagesse et 
bonne conduite. 

Ce fut lui le premier qui commença à esbranler la 
ruine de 1% Ligue , lors qu'il donna la bataille de Sen- 
lis, un si grand coup que jamais oncques ne s'en peut- 
elle bien guérir ny remuer. J'en parleray ailleurs. 
M. de Saint-Pol, son second frère, promet beaucoup 
de lui et de sa maturité, ainsy que ses nouveaux fruîcfc 
de valeur le promettent. 

Pour retourner & nostre M. de Longueville, il fut 
un très-bon capitaine ; et , peur ce , ses roys s'en ser- 
virent très-bien, et lui les servit bian aussi. Il fut 
(comme j'ai diet) lieutenant de roy. à Milan; nais il 
n'y demeura guieres, car le Roy, le voulant employer 
aux aflâires et dangers qui estoient les plus près de sa 
personne, l'envoya quérir, et le fit sou lieutenant eu 
son armée de "Navarre, pour le secoues du roy Jehan, 
avec M. de Bourbon., où pour ne s'entendre trop bien, 
les deux chefs ne j eurent si bien/aire compte s'il n'y en 
eret eu qu'un. On disait que M. de Bourbon avait tort; 
car lui, qui estoit jeune, encor qu'il fut le premier 
prince du sang après M. (TAngoulesme, il devoit céder 
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à M. de Longueville, qui estoit plus vieux et plus ex- 
périmenté que luy qui estoit fort jeune et ne faisoit 
que venir. 

Tant y a que, si M. de Longueville eust esté creu, 
les affaires fussent allées mieux; car il estoit très-bon 
capitaine, comme il le monstra à 1'avitaillement de 
Therouanne et à la journéedes Espérons, où il ne se 
servit guieres des siens pour fuir, comme d'autres, mais 
pour ralier ses gens fuyans et bien combattre, ainsy 
qu'il fut pris les armes au poingt, en brave seigneur et 
chevalier, et mené prisonnier en Angleterre, où, par sa 
sagesse et prudence , il fit la paix entre les deux Roys , 
au grand soulagement de toute la France : et pour ce 
le Roy espousa ceste belle princesse Marie, sœur du 
roy d'Angleterre, dont j'en parle ailleurs (0. 



DISCOURS VINGT-QUATRIESME. 

M. DE NEMOURS, GASTON DE FOIX. 



Xi Roy ayantretiféde Milan M. de Longueville, mit 
en son lieu M. de Nemours, Gaston de Poix, qui fut 
surnommé le Foudre d'Italie , pour les beaux exploïcts 
et beDes guerres qu'il y fit tout à un coup , hy plus 
ny moins qu'un foudre qui descend du ciel et en un 
tour d'œil fait grand ravage par où il passe et atteinct. 
Qui veut bien et briefVementscavoïr les beaux faicts 
et appert ises d'armes que fit ce grand duc de Nemours, 
ne fant qu'emprunter les parolles courtes qu'ont dict 

(■) Tom. V, Discours «, art. i. (S.) 
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de ce temps-là les Espagnol» , lesquelles je diray en 
espagnol, et pais les traduiray. Elles sont telles : 

Àquel dont Gaston de Foix, varon dé admirable 
virtud, y . capitan-general , aviendo refrenado una 
vez los Suiceros junto à la ciudad de Como , y des- 
pues otra à Milan, à lasquales avùt lia modo en su 
favor et papa Julio, eon increible prestegza llego a 
Bologna con los esquadrones de los Franceses à 
punto alçado èl cerco , y forçados los Espanoles à 
darsu lugar, retirando se de miedo. Bolvio todas sus 
fuerças y Juria contra los Fenitianos ; y de ay a poco 
favore sciendo laforaina detordenadamente las em- 
preins deste moço encendido de colera, fue desbara- 
tado decamino elsocorro de los Fenitianos en la com- 
porta de Feroima.JuepresaBresciaparlafortaleza, 
y muvieron a espada los que estavan en gardia,y ha- 
ziendo muy grave dano a làs oiadadànos , fue sa- 
(jueaday robaaaoon estrana crueldadde los Franceses 
fTudescOs.IJeay boltrieron las vanderas de los Fran- 
ceses de la otra. parte'del Po,y commando derecho 
por la Romania , y aqui Jbrtutta h dejto , laquai 
lavianay Stn Je haviendo la traydo, hastà ay con 
passas dudosos y p.etigros de resbalar , parescia que 
lo traya à lugar delà peleà hadada , de manera que 
file travada aqueUa hataUa la mas nombrada de 
todas las que ■ han acontescido en Italia muchos 
nosha, adonde nïurio. 
Cest-k-diré : ■'' 

« Ce Gaston de Foix, personnage certes de grande 
et admirable vertu , et général des François, ayant une 
fois refréné et rembarré les Suisses anprès de Como, 
et despuis encore une i autre fois près Milan, que le 
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pape Julliîsflvbit. envoyé quérir à son secours avec une 
prestesse ipet'ayable^ai-rÎToàBouik) igné avec les forces 
irançoises, tarè ol we c i à poînct,' en levé 1« siëge et en 
force les Espagnole À h»\ Aire plaee etse mirer avec- 
ques peur. Âpriîs il tournfc toute» see focces contre les 
Vénitiens, -et de-là à as peu, la fortune favorisant de- 
çordaneéHieetleeôOU'eprîsesde cefeuiwgflvàon brtis- 
laut d« ««1ère-, il nèmpt en'œfcenun eUmeten places le 
secours desdictt Vénitiens en la campagne «4e Veronne, 
reprend Bresse par le chasteau , tue tous ceux qu'il 
tFQwe ao ijaide ; «t. jurant porté ■grand dounoagfc aux 
citadins, saccagé .leur nUe avec une'estmng« Craaute' 
desï'rançQisetTudesqueSjde-lèmii.pBuil tourne ses 
enseignes de l'astre part d* Pè , et , cheminant drokrt 
par Iq JftooMgae, arrive près des murailles de Ravenne; 
et la fortune 4e lai*aa-, laquelle, légère « som fby, 
l'ayant mené tet cotoduic* avec -des pas doute»**^ e1*fi- 
.gersd4s:fewde*,'U'p'ar«sçoitbieB qpa'èïft le cotMiursoit 
à fln .combat fltal i de. maniera (pre ÏV ^t d»htiè« 
une-bataUk te i^ns rjartintitée qti» ée'tofrg-trtirps-ét 
.plu&içnrs ankéeâ estait <adùeMte en îtsiB* , la on il 
îOWiwtit-^ ■'-.".■' 

VoUà'Ofittfes de JK^eaVaniHcs^t qwlwpr^sentérit 
•feten «ne wttMistanhv nt légwe fortune; qui Vie feict 
wsa**vciiirM .comme Jo»ia-v*»seaver\t, (<t ■eo'mnie f ay 
■wtaasesi, de- Quelque iwH*-d»me nwniHet»sé« ïo^a^ 
qui , encapricee desordonnémeMtdUm'BoUveauWttai*, 
l'ayme, l'adore, en brusle, le meine, le potn'meîne, 
■lb .plon^» dans «toutes 'les sortes^de ^âiffîrs <et drlices 
tqu'rdle peut* «près, «'faflï^wt/et'venaot alerter ses 
y«HR lastafe aqmqoMqu'-autPe', postilMe non p«s pras 
■ajoutée queileçiieiBief ,1e quint», vous le pismte- 
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là, à mode de la -danse et. bransle de la torche, où l'a*» 
prend et l'on laisse. . . 

Ainsi traicta eeate, fortune guerrière M. de Foi*, et 
s'alla somme une bagasse abandonner à d'autres qui 
ne valaient .pas ce brave , beau et généreux jeune sei- 
gneur et capitaine. Telles sont les conditions de Vénus 
et de la .Fortune. Mais pourtant, quand tout est bien 
considéré, qu'avait-elle à faire , Geste vesae , de s'aller 
emraauracaer de cejeune et iiraveprince, l'amadouer, 
et puis: tout-à-coup le tromper, le quicter et se râoo- 
quer de lui ? 

11 yinourut donc, mais par trop grande ardeur de 
courage; car, la bataille alignée par lui, la oîi il cotn- 
foattit très- vaillamment , et estant tout couvert de sang 
et de cervelle d'un de ses gensdarmes tué pres.de lujr 
d'une canonnade, M. de Bayard, le voyant ainsi cou- 
vert de sang, -vint à lui et lui demanda : « Monsieur, 

* estes-vous blessé? — Non, dict-il, mais j'enay bien 
« blesse* d'autres. » C'estoit bien la parolle d'un jeune 
homme courageux et bien-aise d'avoir faict son coup 
comme les autres. «Or, Dieusoit loué, monsieur, dit 
« M.deBayard,vous avez gaignéla bataille, et demeu- 
«rM-aujourd'huy le.plushonnoré prince du monde ; 

* mais.-netirez plus avant,. et rassembles vostre gen- 

* darmerie e»«e,lieu : qu'on ne se mette point enoor 
«au pillage surtout, car il n'est pas temps. las capi- 
«■fcaioe JjOuye.d'Ars et moy allons, après ces fuyans; 
« et pour ihiMtime vivant, monsieni;, ne départez: point 
« d'îcy que Jedict. capitaine Louys d'Ars et pray ne 
■« vous -venions, (ftiemi-juu vous. mandions. .* Ben- con- 
seil, certes, de- se rallier ainsy avec^ses gens et faire 
là un gros contre les autres, s'ils se fussent radviseja et 
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ralliez pour foire une nouvelle charge, qui eust oste'Ia 
victoire à luy, qu'il avoit desjàentre les mains, comme 
cela est veu souvent, tesmoing la bataille de Dreux. 
M. de Nemours promit ainsy qu'il l'en avoit prié : 
mais, le malheur pour luy, il n'en tient rien; car, 
voyant que deux enseignes de gens-de-pied espagnole 
se retiraient sains et sauves tout le long d'un grand 
canal, lesquels avoient defaicts quelques Gascons, et 
M. de Nemours demandant à un maraut d'aventurier 
qui s'enfuyoit quels gens c'est oient : « Ah ! monsieur, 
« ce sont les Espagnolz qui nous ont deffaicts. . » 

Le pauvre prince , despit de cela , commença à 
dire : « Qui m'aimera si me suive, je ne sçaurois 
* souffrir cela. « Et, sans regarder. derrière soy qui- le 
suivoit, donne, suivy pourtant d'une vingtaine d'hon- 
nestes hommes ; et charge en un lieu si desadvan- 
tageux que bonnement ne s'y pouvoient remuer; car 
la chaussée estoit estroicte du costé du canal, où l'on 
ne pouvoît descendre, et de l'autre costé il y avoit un 
merveilleux fossé où l'on ne pouvoit passer : si que les 
Espagnolz ayant rechargé leurs harquebuz, et les pic- 
ques baissées, eurent bien-tost raison des nostres et 
de M. de Nemours , qui , combattant vaillamment , 
'eutlesjarretzde son cheval couppez, tunibapar terre, 
où il rat blesséde tant de coups, que, depuis le menton 
jusques au front en avoit quatorze, et puis laissé mort. 
M. de Bayardy tournant de la chasse, sceut sa mort, 
qui en cuida désespérer, par un bruict sourd: panny 
le camp', qui demeura si estonné que , si l'ennemy 
se fut rallié tant soit, peu de deux cents hommes d'armes 
«t quelques' gens de pied , rtostre armée -victorieuse 
estoit defiaicte. * ■ 
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Que c'est que de la perte d'un grand chef, et com- 
bien elle porte quelquesfois de dommage à sa troupe, 
qui, ayant mis toute son espérance en lui, perd cœur 
lai perdu : ny plus ny moins qu'un furieux taureau 
et superbe, seul honneur et support d'un grand 
trouppeau de ses autres compagnons, après qu'il se 
voit abattu, par. un . courageux et puissant lion , et 
esteodu mort par terre, tous les autres meurent de 
peur et demeurent estonnez,. sans se. pouvoir résoudre 
à foire choix d'un qui prenne la place du mort, et 
rende combat si le lion les vient assaillir. Mais en ce 
poinct dernier, la comparaison, faillit sur nosFrançois, 
ayant perdu, un si brave chef, et voyant la conséquence 
trop grande pour eux , s'ils n'en eslisoient un en sa 
place- j 



DISCOURS VINGT-CINQUIESME., 

M. DELA PALICE. 



Afkès avoir, un peu en eux songé, se résolurent 
d'eslire en son lieu M. ne La Palliée, lequel, parmy 
une vingtaine de grands capitaines, qui estaient là, qui 
tous se pouvoient dire des eslus du monde, fut trouvé 
le plus digne de leur commander, dont Taloif. bien 
dire qu'il en fut bien digne. ■' ' , 

Geste bataille ne porta pas grand profit à la France, 
encor que pour nous elle fut bien gaignée; mais aussi 
elle Fut bien chèrement acheptée par la perte de beau- 
coup de gens-de-hien que nous y perdismes, qui jamais 
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ne se petit réparer par le recouvrement de pareils, et 
aussi que peu après nous perdismes de L là les Jfonts 
tout ce que nous y avions acquis ,'gaigné et conservé 
par beaucoup de sang françoîs respandu l'espace de 
douze ou quinze ans, 

M. de _ La Palliée donc, nouveau chef, ayant pris 
Païenne et rendue pur la frayeur du gain delà bataille, 
se retira versMifen, menant -avec lui Je corps mort de 
Ri. de Nemours, côw pompa (ce disotentlesEspagnolz), 
ma» triomphante que fitfiebre ny cKristiaTta, a manera 
de uiias exequim de perpétua memoria , satèendolo à 
r&tebir encadti lugar las pveblov. C'est-à-dire : '« avec 
«une pompe plus triomphante certes 1 que funèbre 
* ny citrestienne, à manière d'âne' ôfeïeque de perpe- 
n tuelle mémoire, allant au-devant de luy en chasque 
« lieu tout le peuple, pour le recevoir et honnorer. » 

Outre plus, il y avoit du camp plus de dix mille 
personnes ' r et la plnspart à ■cheval, toutes vëstues de 
deuil; quarante enseignes prises sur les ennemis, tant 
Espagnols que du Pape, que l'on pôrtoit devant son 
corps ; traisnantes en terre, et son enseigne et guidon 
après, tous proches de sa personne, en desmonstranl 
queieWoient se» drapeaux qui atoient abbàttu l'or- 
gueil des autres. " " 

Plusieurs prisonniers àlloient aussi à pied devant 
îedïct corps, éntr*autres, Jehan d'e Blédicîs , légat du 
Pape, qui fut despuis pape Léon "avant que Tan fut 
accomply, ce qu'il n'eust jamais pensé se voyant en 
tel estroict; maiSj en l'emmenant en France prison- 
nier, il' fut recouru près Pavïe et sauve*, dont il nous 
ÏÏt'bien après du mal. 

Après, mardi oit Je marquis de Pescayre, encore 
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jeune, garçon» mai* pourtant fort estimi, et de la prise 
duquel on .fàisoît. grand tas, 

Marchqit. aussi ce grand capitaine dom Redra. de 
Navarre, et plusieurs autres grès prisonniers, mar- 
chant toue à mode de ttjontpke dâs anciens JRomains, 
fors qu'au lieu de re4 0u *'* sanoes et allégresses qui se 
faisoient, là se celebroient pleurs, regret» et gémis- 
seniens.. , -,:...■■■ 1 

Pu» rut ainsi enterré - dans Ici grand domo de .Milan, 
avec force solemnels et divins services de toutes façons, 
et l'oraison funèbre, qui, exalta le tres-passéjusques a» 
tiers ciel , ainsi qu'il le méritait- 

Voilà le superbe et honnorahle enterrement qte ces 
braves capitaines .frangois firant à leur général. Helas .1 
ils le dévoient ainsy faire, puis que mieux neponvoient. 
Il mourut en l'aagfl de viogt-Arois à vingt-quatre ans : 
dommage. pareil à celui que l'on fait de fouler et gas- 
ter une belle herbe verts ou -plaisaptç fleur: au beat» 
mois de. njay,,. pjustpat qu'e» Juillet, qiie, la grande 
chaleur a rendu fanée, et Ifcegtrja, .qu,'eUe H* vaut rien 
plus que d'es^; fauchée* : abbatuje et niise, eafting, 
toute asséchée et morte, . 

S'il est aiusy que les grand cbe£» e t capitaine doivent 
estre estimpz,, Jipnnore» et hquxeux, *}Ui>W pouvans. 
pour leur gloire survivre leurs victoires, menant a« 
mo,iq^br^ven^n^ dagalè. ^hamg de bataille* et. que Ja 
maxime en soit teile ; -M. de Nemoursi L'a hitfo observée, 
et. doit estre. fort .glorifl^.,La> Tort ui^.pouïlant le dtt-. 
^oU laisser un.peu. survivre ^etne i ,Uù ! portejj,sintost 1 cil". 
vie, et ne, lui rompre, sa partie, sur laquelle il avoit' 
desja trois jeux et biscaye, à mode des. joueurs de 
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paume: - car ne faut'poiot douter que, s'il ne fust mort, 
il emportait Rome et le royaume de Naples à son aise ; 
car il y avoit de grands desseins, belles entreprises et 
intelligences : et lui vivant, jamais l'Espaignol n'eust 
pu se remettre, ny le Pape, ny le duc de Milan, avec 
ses Suisses qui retournèrent , dont nous perdismes 
l'Estat dé Milan. 

Ce sont trots braves et vaillans capitaines françois 
qui sont morts au plus beau de leur jeu, qu'est M. de 
Nemours, M. de Bourbon et M^ le prince d'Orange : 
françois le puis-je dire , puis qu'il estoit bourguignon , 
de la maison de Cbâlon; tous trois françois, l'un gas- 
con, l'autre bourbonnien, et le tiers bourguignon; 
tous trois esgaux en beaux fâicts d'armes , tous trois pa- 
reils en fortune et beaux desseins, et tous trois sem- 
blables en mort généreuse , et tous trois , de plus , qui 
ne dévoient mourir qu'ils n'eussent eu un peu de 
temps de jouir de leur victoire, et donner de l'esbat 
aux uns et du desplaisir aux autres, et matière à plu- 
sieurs d'en discourir après à loisir. 

Je croy que M. de Bourbon se fust faict empereur 
de Rome et des Romains, et, comme f ây dict {'), en eust 
gardé le morceau pour lui seul, et n'en eust faict part 
à aucun; car il estoit fort affamé et tan malcontent de' 
l'Empereur. ■'"■ ■ ' '""' 

Le prince d'Orange se fust fait créer duc de Pleu- 
rence, car il estoit fort ambitieux, et eust espouséïa 
petite duchesse 'prétendue de FleUreirce; et d'Urbin 
desja, depuis nostre Reyne-mére ( 3 ); mais il eiit voulu 

M Tome I, discours », »eis lafîn (S.) — W'Tome I, xyn'dif- 
«ours, Ver» (afin. 1 • " 
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se tenir soubs la protection de l'Empereur, de peur 
que lui, s'irritant s'il eust faict autrement, ne lui eust 
faîct la guerre , et avec le temps dépossédé*. 

M. de Nemours eut tout conquis et gardé pour le 
Roy son bon oncle , qui l'aiinoit fort, et l'eust lait son , 
visce-roy, voire tout, fors qu'il ne l'eust pas faict roy 
oy souverain, car il le vouloit estre. 

Voylà comme j'en ay ouy discourir à aucuns anciens '. 
seigneurs et dames, comme on en discouroit alors. Le 
roy Louis le regretta fort, car il estoit fils de sa soeur, 
qu'il aymoit fort, et de ce seigneur de Fois duquel je 
parle ailleurs. Le Boy son oncle, n'ayant point d'en- 
fans masles, le tenoît et l'aymoit comme son propre filz, 
et l'eust faict très-grand ; si que l'on disoit qu'il l'eust 
marié a une de ses filles, s'il eust peu par dispense, 
qu'il eust peu obtenir aisément, puis qu'il en avoit 
eu une pour ce marier et se remarier, et aussi qu'ayant 
mal-mené et chassé le pape Jules de Borne, et d'Avi- 
gnon par conséquent, comme il en est oit en train et vou» 
loir, il eust faict tel pape de sa main qu'il eust voulu. 
On dict que lors que le courier lui apporta la nou- 
velle de la bataille gaignée, mais M. de Nemours 
mort, il s'escria aussi-tost ; a Ah Dieu! je ne llay pas 
* donc ga ignée, mais très-bien, perdue! » Aussi l'Es- 
pagnol <lisoit que /ue pelea ton Victoria, c'est-à-dire' 
qne ace fut bataille sans victoire. « Et puis en fit de 
si grandes doléances et regrets que de long-temps il ne; 
se peut remettre, désirant cent fois avoir perdu trois 
batailles comme celle-là, et n'avoir perdu sou nepveu. 
J'ay veu au trésor des titres de nostre. maison un ; 
tumbeau faict deluy de ce temps, assez bien faict pouf, 
lors, en ryinc, là où, après avoir raconté ses hauts; 
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faict?, et fort exaltez, il dict que les neuf preux, voyant 
que ce grand capitaine les alloit tous surpasser et les 
jetter hors du temple de Mémoire pour jamais, si qu'on 
ne parleroit oncques d'eux, priarent tous, estansen 
Vautre monde , le dieu Mars, que , puis qu'ils Favoient 
tous neuf si bien servi par le passé, que pour récom- 
pense, n'en demandant d'autre, qu'il fist mourir ce 
preux, lequel pourroit demeurer tout seul ; et qu'au 
lieu de neuf on ne pârlêroit que d'un seul s'il conti- 
nuoit plus avant ses armes > qui pourroient venir en 
telle vogue qu'aux siennes - mesmes 1 feroient honte. 
Partant le dieu de Mars , par-là pressé de leurs prières, 
et qu'il y alloit du sien, le fit aussi-tost porter par terre 
et mourir. Voilà qu'en dict ce tumbeau ancien en subs- 
tance; je n'en parleray plus après cela. 



DISCOURS VWGT-SIXIESME. 

M. DE BEARQ. 



Il avoit son lieutenant dû s* compagnie de érat 
homnes oVarmes, M. lebwon.de S«ftrq,qqiectoitwt 
liiare et vailliïnt Capitaine; «tqni Becondbitfeieti ses 
Capitaine. On lny- donnait -la Mpitatton qu'il estait 
fort grand éntreprenewr' et' toujours à cheval, et fort 
iaiportunwnt l'ennemy , fbt'fâifele ou fort. 

Le jour avant la bataille de ttavanne il- ftit peceaf- 
nôlsfferwntaamif'tfVM'sas«iileoen^)8gàie,iftsquea de- 
dans sobCâmp, q»'U uiit m si grosse ûltarme que 
tonte-la cavallerie- owmte à cheval contre lui., qui' fct à 
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se retirer, non sans perte d'aucuns braves gendarmes 
des siens; et sans M. deBayard, qui- survint à- propos, 
il «stoit fort engagé : mais tout 1 enfin se fètirarent sans 
en venir à pins grand choc, remettant la partie au 
lendemain. Après la bataille perdue, où le baron de 
Beanj (d^aatresl'appeltoieHt le prince de 1 Bearq) com- 
battittrèi-vaillanBnerit avec sa> bande, étiquetes- Fran- 
çois so<relÂrafe«t vers Milan, ilint misa garder la fbr- 
teresse'dw Tresio, <jui est surfe'fteuve àoLatiesila , 
où Hr fit très-bien, et résolument' et bravement endura 
la battet-ie et'l'assaut ; et puis,' n'en pouvant plus, se 
rendit, par' hoflnoste' composition, aa marquis'de La 
PaHudei '('') , <ja'ii tiit' ires^bien, et Juy fi t fort bonne 
et honneste chère de guerre ; car il le cognorèsort fort 
pair réputation, et lèsEBpegnoizJ aussi, ajoi diraient de 
lui ; Si principe deB&xrif , gascon :bvmo , porfaer* 
ça$ytKgèni& 1 lugar ttnimUfde lœvtmdOtdei cnpittm 
don Gaitçn (') ? et l'aToiemén-foit belle, estime , et 
d'auUn^ qu'il eàeiftl«F'vow» T uJKMeiipliw, - 



M. DELAUTREC, 



Moksieur de Lautreq (3), cousin ^e M", de Nemours 
(que venons, dire) de nom et d'armes, la première 

(■;■ ïaduHe|(S.) — (i), C'cat-i^iixe, lu grincs lie Be^cf„ Vmsu |(afr 
ton, dirigeant bien aea, forces, liaolenu^t d^ la cmapajpiie de don 
Gaston. ( S.) — Cl Odet de Foii , connu d'abord sous le nom de 
■Wbazan, puh aouecHui duYÎcoiutt de Lantreç. il mourut au âigt 
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charge honnorable qu'il eut, fut lors qu'il eut la con- 
duicte des cardinaux, prélats et evcsques qui allarent 
au concile de Pize par terre, n'osant s'hasarder par 
mer, craignant une embûche.. Le Pape appelloit par 
desrision ce concile, conciliaiulum. 

M. de Lautreq donc les conduisit jusques dans Pize, 
avec trois cens lances et quelques gens de. pied. Au- 
cuns estimoient ceste charge bien vile pour un homme 
de telle maison, servant d'escorte et de garde-corps à 
ces- ecclésiastiques et prebstres ; et les partisans du 
Pape s'en mocquoient et s'en mocquareut long-temps 
encpres après qu'il- fut gouverneur de Milan, et. les 
Espagnols et tout. Que c'est d'une première impression 
mauvaise! 

Le marquis Albert de Brandebourg, grand. persé- 
cuteur d'évesquès et gens ecclésiastiques , appelait, par 
mocquerie et desdaïn, leacapitain.es et soldats-parti- 
uns et à la suitte et, solde des gens d'Eglise, pefofqm- 
nef, qui est autant kdict.valet/nlë prebstres. On en eut 
peu dire de mesmes de M. de l'Autrec pour lors; mais 
depuis il porta bien autre nom , car il a esté un grand 
capitaine, et de plitsieurs.estimépeurtel, ainsy .qu'il 
l'a monstre entre phisiiurs endroicts, à aucuns oui, et à 
d'autres non. 

Il perdit fort mal-a-propos l'Estat de Milan, qu'on 
luy avoît laissé très-clair et net, après que M. de Bour- 
bon en ent quîcté le gouvernement. Aucuns ont trouvé 
son excuse mauvaise qu'il fit au Boy , qu'il n'avoit point 
d'argent ponr payer ses Suysses, et qu'ils le contrai- 
gnirent de donner la bataille de La Bicoque, autrement 
ils s'en iroient. Il les devoit très-bien et .beau laisser 
aller, et les recommander à tous les diables, et mettre 
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tout le reste de ses forces dans Milan et autres places, 
et laisser cependant le camp de l'ennëmy se potirmener 
et attaquer quelque place qui les eut ruynez possible, 
comme Pavie ruina celui du Roy; ainsy que sceutbien 
faire M. de Bourbon et le marquis de Peacayre, et faire 
place à l'armée du Boy, qui arrivant si furieusement 
contre eux, mais en temporisant dans leurs garnisons 
on en vist la fin qui s'en suivit; aussi que l'EspaignoI 
n'estoit point si fort qu'il peut tant faire en la cam- 
pagne que les garnisons françoises ne les eussent* bien 
fatiguez. 

Voila une des raisons que j'ay ouy^dire que le roy 
François lui allégua , pourquoy il ne devoit est re si con- 
trainct de donner ceste bataille de La Bicoque-, ou, s'il 
eust pris exemple sur M. de Bayard, il eust bien 
mieux faict; lequel, estant au siège de Pampelbnne, 
soubs le roy Jean et M, de La Pallice, lai fut 'com- 
mandé' par eux d'aller prendre un chasteau là- auprès 
qui fatigoit et endômmageoitfbrt l'armée; où il alla 
fort bravement avec le seigneur de Bonneval, qui estoit 
on vaillant et hàrdy chevalier et capitaine, et avoit une 
compagnie de gens d'armes. C'avoît esté un des favoris 
du feu roy Charles V11JL 

Estant donc ces deux braves chefz d'armées devant 
ce chasteau, après une'bresche faicte, M. de Bayard 
fit commandement aux lansqùenetz qu'il avoit soubs 
kconduicte du duc de Suffolk, anglois (0, qu'ils al- 
lassent à l'assaut; eux firent response' qu'Us n'y iroient 
point qu'ils n'eussent la double paye ; et que telle es- 

M Capitaine général de loua les kusquencU. Il étoit de U mai»» 
4i lt Poole en Angleterre. [L. D.) 
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t«i,t leur ordonnance et coustmae. M. de Bayacd leur 
fit djêe par leur truchement qu'il ne s'ostoit jamais 
desproé de ceste leur cousbune ny ordonnance; mais 
vrayment, «'ils Élisaient bien., qu'il les récompensèrent 
très-bien de. quelque heaneste et .gentille courtoisie. 

Sur ce ils y alUrent, mù» ils n'y firent rien qui 
vaille , ei-nonin «nier et descendre, , 44ns rendre combat 
M. de Bayai'd print aptes Je dict chastean sans leur 
moyeu, mais par outre ruse de guerre- Retournant d&- 
là, ainsi que toute la trouppe raarchoit en bataille, il 
y eut trois ou quatre capitaines qui firent dire à M. de 
Bavard, .par leur -truchement, qu'il, leur tint promesse 
et les fet payer. M. de Bayard respondit : « Dites à vos 
k quoquios de lansquenets :quo 'je leur feray plustost 
« bailler 'à chacun un licol pour. les pendre : les ma- 
« rautz qu'ils soat, a' ont jamais voulu combattre à l'as- 
«.sant, et ils demandent double paye. J'en parieray 
« àM. de La Pailice «t à lear ceuronnel , mais c'est 
m pour les (aire pendre, ou easset;, car Us..ne valent pas 
«putains. » 

- Leur truchement leur tourna dire cela,. «on*, aussi- 
tost commenearent à Dure rumeur et forme .d'amutine- 
ment; mais M. de Bayard, sais s'estonner, aussi-toit 
fit sonner. à Vestendart, et-ajseniWa ses. gens d'armes 
qui pouvoient monter à deuxoeas, et las allott charger 
nommément , et mettre* tous en pièces s'ils me. .se .lussent 
adoucis. Et noues que Ml de Bayard ne. pouxoi.t. pas 
arvuir en tout ; que deux compagnies de.gcodarmes , la 
sienne et celle.de M.<deBonneval, etle&autres estaient 
huict mille lansquenets ; mais pourtant il n'y avoit-Ià 
que quatre mille, qui estoit encore beaucoup. 

Ainsi devoit iàire M. de Lautreqà ses mutins Suisses : 



«jby Google 



X- DE LÀUTREC. 12^ 

car jamais le feict ne va bien quaud il finit que le g«"- 
nér-al «laisse à ses soldats et combatte i leur volonté. 
Ce'graud HauleEwUe, romain, soc«tbi«ieB cek cor- 
riger et me»er beau ses «ildats <m commancement 
qu'il prit l'armée à mener, qui ne taisoient qtie bavar- 
der, et parier de la. guerre, «t comme il la falloit foire , 
faisans plus des capitaines que des soldats; comment il 
leur osta tort cechovarderies, et les rangea bien tous 
soubs lé silence, 

M. de Lautrecq fit en eeïaaiie grand fente de Com- 
-battre sanbï l'appétit de ses soldats, <et BWSBaeehun 
lien si deaaVauïageux pour luy qu'estait «este Bicoque. 
Le roy François hûeeeut très-bien reprocher quand 
il le vist à Monliw retournant de sa perte et de sa 
cheute; lequel il ne voulust voir du commencement ; 
mais ayant obtetm audience de luy et lui ayant conte 1 
toutes ses vaisens, et tnesmes ta faute d'argent, de ceste 
■faute d'argent l'en excusa après avoir ouy M. de Sam- 
blancay.'GelaeHt eserlt^ans que j'en parle davantage : 
mais pourtant. luy sœtt il bien reprocher que Pros- 
péra Colonne, «t le marquis de Pescayre, et toute 
l'ttimee«ap»igtMie, n'avoi«ntpas plus d'orf-ent que luy, 
qui sans, argent l'ervosent chassé et abattu , et luy sans 
«rgwt rfavoit 'sceo se deffendre. 

• On diot cpi^vmtqu'il ïmi dtassë de 'Milan venoient 
*» Roy.^dmiews-itouvelles et plaintes de lui, etqu'el 
estoit trop severe et mal-propre pour un tel gouverne- 
•WônL BftsBbki ibacdy, -brave -et vaillant esterit-H, et 
pour combattre enguerre et frapper comme un, .sourd; 
niais ; pour .gouverner *y> .Estât -il n'y estoit "pas 'bon. 
Madame de.£lkasteauBriant,>soowde'M. de LaWtrecq, 
«ne très-belle et honneste dame, que le Roy aymoit 
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et en foîsoit son mary cocu , en rabattoit tous les coups 
et le remettait toujours en grâce; si bien que le pro- 
verbe en couroit pour lors , Milan afaivt. Meuîllan (■), 
et Chasteaubriantadeffaict et perdu Milan. Gela von- 
loit dire , ainsy que je tiens d'aucuns seigneurs et daines 
de ce temps-là, que des gaings etproffits et lucres que 
fit M. le grand-maistre de Chaumont quand il en estoit 
gouverneur, en fit faire le chasteau et maison de 
Meuillan en Bourbonnois, qui est une dés belles et 
superbes que l'on sçauroit voir : et les fentes' que fit 
M. de Lautrecq estant gouverneur dudit Milan, ra- 
battues par madame de Chasteaubriaot à l'endroict du 
Roy, "défirent et perdirent Milan; et aussi qu'on disoit 
que ladicte dame avoit faict avoir le gouvernement à 
son frère. 

Voylà donc la perte de Milan, lequel pour recouvrer 
nous cousta bon par la prise du roy François. Certes, 
et lui et son frère firent de grandes fautes et lourdes 
pertes, comme la prise de Landi ( où commandoit le 
seigneur de Bonneval, très-brave capitaine pourtant), 
qui fut faicte sans batterie, ny bresche, ny'eschelle, 
où il y avoit trois cents hommes d'armes et trois nulle 
.hommes de pied , par une escarmouche attaquée d'eux 
et de douze cens Espagnol» , qui y entrèrent pesle- 
mesle. Les histoires parlent fort aussi de la compo* 
sition de Crémone , laite fort mal-à-propos par M. de 
l'Ëscun. 
De ce temps -là les places ne se gantaient si bien 

P) Voyez fol. 6a des lettres recueillies par Encelli, de la tredoclion 
de Belle-Forêt, celle du 16 novembre >5i8, écrite par le légat Bibfcne 
au cardinal de Médicia. L'original italien porte Moûia, et non F" 
MtuiUm. (L, D.) 



ioy Google 



M. DB LAUTH2C 1»9 

comme Von a veu despuis, et suffisott k nos François 
pourveu qu'ils en sortissent par quelque belle et faon- 
norable composition , les veylà galante ! mais qu'ils 
eussent une plume de coq à leurs bonnetz. Toutesfois 
M. du Lude ,et Louys d'Ars, et autres, ne firent pas 
ainsy en leurs places. M. de Lautreq se' retira en 
Guienne, où, après quelque temps, fut envoyé* quérir 
et plus bonnoré que jamais; car il fut feict lieutenant 
général de ceste grande ligue faicte contre l'Empereur.' 
Que c'est que de la vertu ; car, encor qu'elle ayt eu des 
traverses, si ert«*lle tousjbnrs recherchée. 

Gomme rut ceMe de ce grand capitaine qui entre- 
pris! le voyage de Naples, et en y allant il prist le 
Bosquo, Alexandrie et Pavïe, toutes par force ou as- 
nnt, etmesmes Pavie, à laquelle il ne pardonna en 
sorte de cruauté, pour venger l'outrage et la prise du 
roy François, et la mort et defaicte de tant de braves 
François qui pastirent là-devant ; et, pour ce subject il 
ne voulut entrer dedans parles portes delà ville, mais 
par la breséhe, tout a cheval, la faisant un peu es- 
planir pour manifester plus grand triomphe dominati f. 
Ainsy voulut entrer le pape Julles dans La Mirande, 
s'estent faict (aire un pont par-où il peust passer' plus 
aisément danssalitiere. Grande et bravaschc superbeté 
de l'un et de l'autre ! 

M. de Lautrecq donc, ayant faict plusieurs beaux 
et grands expïeiets guerriers en ceste Lombardie, fut 
pr«t à investir Milan, pour reparer la faute passée, 
sans la defJènse du Boy , qui lui commanda la quieter 
et tirer. droict vers Naples, poussant ses ennemis devant 
lw, non en fuite pourtant; mais en retraicte de loups. 
Arrivé la, lieu fatal pour luy, comme Bavanne 
■urroKE. r. a. 9 
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pour ïqH cousin M. de; Nemours, e» il y mourut et 
toute son armée se périt misérablement, estant sur le 
poiiut'd'tme' trèsî gta'rieaie victoire «"fl-eust voulu. 
Mais, comme 'disaient les Napolitains : If&n seppe pi- 
fîliar lajbrtupa perglè capelli (0, qu'il fivoit î pleine 
main à prendre; et aussi qu'il estait si présomptueux 
de s»y , qu'il ne voulut jamais croire'autre conseil <jwe 
le sien : car, combien q«'aa bai i;oropiIlast de battre la 
ville et l'assaillir à outrance, il ne. le voulut jamais, 
disaniqa'U ne vouloit point gasterflà ses inanitions mal- 
à-propos, qui. lui serviraient bien ailleurs (jamais chef 
ny général d'armée avare cHenidaril àl'bspar^ne, ne 
fist beau fiiict), et qu'il scavoit que bien-tost il les 
auroit tous la cordeau- col ? rast par 'famine oud'un 
long siège- .Je l'ay aipsy ouy coûter 4m Nspleâ à 
plusieurs anciens qui vivaient eucores..' -i 

Voyez, s'il vous plais*, quelles iaalaities ce seigneur 
s'alla mettre dans son esprit; de vouloir prendre une 
telle ville que celle-là, si riche, si opulente; si forte 
et .si fertile en, tous-biens de la terre,- et ses «avirons, 
et si bien garnie de bons hommes, vojrre d'une armée 
victorieuse , de Runjc, uwi s'esioit allée jets** 1 dedans F 
ce qui fut le pis pour lui, et 'qui l'abusa, ca* d'autant 
mieux pensoii-il l'affamer. Mais il ért-arrwL bien au- 
trement, car la longueur du siège lui nuisit phurqn'aux 
autres; qui apporta «lies iscoawafeftiteiz. ; et maladies 
aux nostres, que da cant.il a'ea re^ebs^to du:. 

J'ay ouy dire là-dedans -qu'il demeura pins Aé trois 
sepmainesisans saluer I& villed'uft Kurcamïdeeaiio» ; 
et >& premières- volées qui a'yr tirertat ua-eot lo pre- 
mier jour de may, d'autres pHsenfc Saint iacques, tm 

<') Cest-Wite.:.Uforti»Mttai>ft ^BBt'prWWlrti jwr hiàhmoX. (S.) 
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juillet) jour et (este de Saint Jacques , te grand patiutta 
tieS Espagnol». M.'du Bellay Art ea*Hi Mémoires qu'il 
arriva le propre jour de may ; mai* 4* l'ay ainsy ouy 
conte»- dans'Naplea : et -pour ce j'advertis las lecteurs 
de né prendre point èsgard à ce que jediray, qu'ilz 
verront autrement dans nos livrée françois , car je 
m'ayde pms des estrangiers et de leurs diots et esctits, 
qaedes françois, dans lesquels on voit et list-oti asset 
cequiastescrit; mais bob si bien dans les étrangers et 
mesmes les livres espagnols, qui ne -sont pas traduicts. 

M. de Lautreq donc fit tirer ces volées -de canon 
ledit propre jour de may , plus pour perturbe* leur 
teste qu'ils célébroient que' potJr autre chose j dont 
j'ay ouy conter Un miracle d'un crucifix , que ('ay veu 
a Nostre Dame das Carmes, qui, voyant venir une 
canonnade droict à lni pour lui emporter la teste, la 
baissa bas, si qu'il n'en eust aucun niai, et là balle passa 
au-dessus. î'ay ven lecrociïx, et me l'a-on ainsi asseuré , 
dans Ptaples : encor ■ aucuns bonnes gens et bonnes 
femmes- asseuroient que ce coup porta ce malheur 
inx François -, qui leur engendra les infections de l'air, 
la pnantise dés eaux et les grandes maladies, qui en 
un rien défirent et rninarent toute ceste belle armée. 
Aussi lès ennemis leur empoisonnèrent les eaux-, en y 
mettant force bled dedans, ce disoient les François. 

M. de Lautreq luUmesme en eust sa bonne part, 
et telle qu'il en mourut ; car , ainsi qu'il estoit en son 
fitt malade , il s'enqueroît tous les jours aux capK 
taines et gentils-hommes quile vehoiéht visiter, en- 
semble à ses médecins, valats'-de-'cliHnibre, comment 
<e portoit té oamp, et Si les maladies eémmençtnent a 
laisser. Ceux auxquels on avoit falct le bec reapon- 
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doient que, grâces à Dieu , les maladies n'allaient 
plus en empirant, et qu'elles n'estoient si grandes. 

Maïs lui pourtant, se doutant, à leurs mines et ra- 
res non si allègres et joyeuses comme elles dévoient 
estre , qu'il n'en estoit rien, il prit un jour deux de ses 
pages qui estaient an sa chambre,«t leur dit qu'il les fe- 
rait fouetter devant lui jusques au sang s'ils ne lui di- 
soient, vray de poinct enpoinct. Eux, craignans le fouet 
autant que race qu'on voye, lui déclarent le tout et 
comme tous mouroient sans en peu eschapper, et 
que tout le camp estoit en perdition ; ce qu'il pristà 
si grand despit et contee-cœur, , que le fiel et le cœur 
lui -en crevarent et mourut. 

Mort bien différente à celle de son cousin M. de 
Nemours, qui mourut laissant son armée assez entière 
et non trop ruynée : et M. de Lantreq laissa la sienne 
si perdue et ruynée, que, des grands qu'il avoit avec 
luy, peu s'en retournarent, ayant demeuré là comme 
luy le marquis de Saluce, dom Pedro de Navarre, 
■le prince de Navarre, M. de Vaudémont , le plus beau 
prince que je vis jamais en portraict chez M. .de Vau- 
dëmont d'aujourd'huy, en Lorraine; et tant de sei- 
gneurs et gentils hommes , comme les, sieurs de Can- 
dallc, de La Chastaigneraye, Pomperant, et une in- 
finité d'autres dont les histoires en sont pleines et les 
cimetières et champs de-là sont encore bossus. 

Et toutes-fois ce fut un grand heur à lui de ne sur- 
vivre point son malheur; car, s'en retournant en 
France pour la seconde fois desbaraté (>} de-la, comme 
il fit de Milan, il estoit pour jamais deshonnoré, au 
lieu qu'il mourut avecques une telle gloire, que le 

(') Dmbaraté: défait, nul en déroute ; de l'italien sliaiateia\h D. ' 
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Pape luy fit aire des obsèques- sdemttelles et très pom- 
peuses; outre, luy en ordonna un aniversaire con- 
tinuel à Saint- Jean de Latran : cela ne luy cousta 
guieres. Le roy soi) màis&re luy eu fit faire un tout 
pareil , et tout semblable a oeluy qu'il eust fait à uu de 
ses propres enfans ou autre grand prince du sang, à 
Nostre-Dame de Paris. • - ■ 

Tout cela fut très beau; niais plus beau Cent fois 
fut l'office pie, sainet et vénérable, duquel luy usa 
l'Espagnol son ennemy, à luy faire ériger ce tombeau 
superbe de marbre a ses pauvres os, qui traînaient et 
vautroient misérablement et chetirVement dans une 
cave, où ses gens l'avoient enterré sans aucune forme 
de pompe funèbre, -sinon comme le plus simple soldat 
de son camp. Mais après il fut desensepvely par aucuns 
marautz, et puis porté àlNaples, et enterré par quel- 
ques gens-de-bien a l'église. Ainsi l'ay-je ouy dire-là. 

Lé tùmbeau parest très bien encorda Naples, en 
Santa Maria deUa Nova, en la chapelle' du duc d« 
Sessa , à mainigauehe en entrant, avec ces beaux mots 
que may-mesmé j'y ay leu et recueHly : 

OdETO t'uAXJO.LitlTRECO, CoMSALVlIS FeRDIMASDOS , 

Ludôvicijilius Corduba ', magni Consalvi nepos , cum 
ejus assa, quamvis kostis , in avito sacello, ut belli 
fortuna tolérât, sine honore jacere comperisset, hu- 
manarum miserarium memor, gallo duci hispanus 
princeps posait. 

Le françois tourné est tel : . - 

« A |Oi»Ei' de -Foix '■; Sbigneub dbLautkeq, Coitcalve 
« FsunniAHr» , fils de Louys de Corddua , du grand 
« Cofigalve nepveu, combien qu'il fut ennemy, ayant 
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a, ç«ip, que .s«§ «S ■ «JS*à«i*t i fej* I botfQraWfcmient ieo la 
« «Rappelle d*§fis. 1 pr«ie«e$seur8,,ainjj jjue la fortune 
« delà guerre l'fcvpit ( pfflté> hftjjr , (n&eoratjf jfl*i bu,- 
« majaes misère»,' à.»p ©apifin'fiô iwoeeis «n.ppince 
«le^gitùl'etesttttiç^aTjtiuj. * ,' -,,, 

Le latin a plus bette énergie. Vojyl^ yfr prince digne 
d&giande loli4ngei Juy. prinpftestiSMiger, à airt^ejamemy 
estranger faire . uap' si belle., wmlt; . 6% b«fflorable 
courtoisie ! Les cçutfnjaies sefp(it-,omlin«ire*a*nt 1 d'e«- 
nemys à ennemys vivo»*;. et*e tostt-tlspUtf, passible, 
pour en, recevoir la .çevaneb*,^ bien Soiivjent , s'il* 
tu#tbent en leurs mains, qwpwir: asrtre -m\&% ,wi 
^vivaeï wm(«t f*uift<w*v«nt le T.oit- J ofl,,T*opft(lro* 
vens bienqrt'AnnibaJ honoW btjcetoires^de Mftràu 
Ma^ceUue d'une wenf, tïfes.belfe-^litre&siehp. ( -■ - 

JMs woya&s, trtdiMh^»Éht.'aiiSsj(',;*t.fc'a»rwi wu 
souyenfe, les «marais envdyier lescarpp maris de leurs 
ennetftisf.-à. lelir catap, 9» a«*,|*&«5teV nto eux «mis, 
pOTPlea«nte*œr;^^lœ.«B*oi«B*WB^p0mpe J :e,t;C©n- 
voy magnirique/i«:lwmnBr»Ue-F ^e&isifiriioi^çe. fort 
doux et qui plaist Fort; comme fit }1. le marquis, de 
Pescayre celny de ïi^. de Bavard. Mais^ dé" trouver que 
Tennemy ait faict à son ennemy une" telle '"despense 
pour un si superbe tumbeau, <pi'a faict ce 1 magnifique 
duc à JVJ. dé: Laujreq et à don Pedro'de Navarre qui 
est près de luy, je voudrais bien que l'on me trouvas t 
et enseignas! un, pour le mettre ici en mémoire per- 
pétuelle comme l'autre. ' : j:.iiJ.*' i ;.. i. ■• - 
,, .Viv^idpnfque^jiviyeB.rM^M^^mS^ifiqiwprtBce 
de- Sesse;.iai*uortellôment!. liflcorc que VQUs<eoy*»- 
mort., vow» vivrez' «"IVrnelleiaeDt avec riflftwojrtaUtf , 
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autant pour c^bel^çuyre, pie, ltberai et magnifique, 
comme par vos valeurs, et de vous,.««ti .àea voatres:! 
Aussi de son temps a-il est*) le plus spleodide et libé- 
ral prince et despensier qu'on eust sceu voir. 

Il y eust un eyesque de Tarhes, a qui M. de Lm- 
treq avoit fait avoir l'evesché de-là, qui le gouvernoit, 
et trop, ayant tous les affaires du général en naain de 
ta duché" de iXtilau, et n'y, fit jietj,qui vaille: îl.s'ap- 
peloit Manaud.» qui, ne pouvant irûçouvreh les bfi.de 
son .majstre e.t sop . hjenfettctflUr-» et pe.l»y énaeriu* 
tumiwatt-syip«rl^,J^,,à'^.pi'0|iiT*c».«6U-etde^teB»i, 
bastir et achever cesta belle «MftHH) d« Coatras, qui 
n estait qulau* fondera»»* qsleve^ itfrsqnc -dan. ràaistte 
raouint,; et, fin continuant le desssÛB, la fitainsi para* 
cbever bcljp comme elle est,:' qu'on peut dire lephre 
l>ca« cuïps de logis et 1b plus Jiello^ vis qui soit q» 
France » aw*i ,«|*W' )'*y v«u' et ouy dire , auïifrqods 
itiiguijuss ,et datnesqui l'ont veue^et a*x grands; arebi- 
ieCt^s WJ oe.Y*«rfattt-pOi»t^«*nu-Sjep.r»rre4*;i ; Bwqdira 
Ce bel œuvre ainsy parachevaient horaneate «t Tpeoy 
ooissant. flye&qufi,. pjwfr .unw 'dîun isttomd meinuntent 
fia px^^W^^jaofljtoai*-^ BA!wy'.,reStaht wdiiqvc 
w Fl*iiffl^s„«UtoU*-fftni î* menaoir» d<; s«s bamto 

H.,)f*çlu«eu« eVes«(ues< et gen» d'église qui. n'ont 
garde d'estre ainsy recognoissans , ny qui L'aient t&4 
à l'e^dr^iitide^le^iajS-bifinJakteud'Siqui leur; pat (aict 
avo^r les^vesçhea^ bonnes abbayes , que, ; lorf> .qu'Us 
saut _tita$tsy ,p]anfeot & k(ir mémoire ,efc.en : soHfc.inr 
gratz envers eux,; non pa^ à le*r.£»irfl ibastir un.sen-J 
p^î-tUflîfeflWt/etjenve^s, leure .enfijns,. fenfines- et 
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parens , qu'ils ne voudroient secourir d'un seul sol en 
leurs nécessitez. 

On ne sçauroit foire accroire que telles gflns fussent 
aimez de Dieu : encore qu'on die que le bien d'église 
est dédié pour les pauvres , les parens estans pauvres, 
et les enfans et femmes, en Ont autant de besoiug que 
les pauvres qui mandîent aux portes. - 

Or je ne parleray plus des valeurs de ce grand ca- 
pitaine, si-non que les Espagnols et Italiens l'ont en 
telle réputation, qu'ils lui donnarent le nom de Deme- 
trius, et d'un second expugnateur de villes, comme de 
vray il en a pris aucunes, et bravement, qui luy ont 
donné reste réputation, et surtout Pavie, que le Roy 
son maistre avoit tenu assiégée pius de trois mois, et 
ne l'avoit seeu prendre: dont j'ay ouy dire que, ldrs 
que le Boy en sceutla prise, en fut fascfaé à demy , et 
en porta quasi envie et jalousie sourde, pour s'en sen- 
tir autant .abaissé ; que luy, un si grand roy , ne l'avoir 
«eu preadre, et luy, son vassal ïujct de sa main, l'a- 
voit prise en peu Séjours. 

■■ Aussi n'y avoit-il dedans «n Anthoine dé Lève pour 
la si bien deffendre , oe qui devoit contenter Sa Mafestéj 
■car il y a hommes' et hommes : et éttst voulu le Roy 
pour beaucoup que cela ne fust arrivé, et qu'il œ 
î'eust jamais assiégée, ou bien faillie, encore ■que ee fust 
son dommage. 

Que. c'est que d*ù» cœur ambitieux, qui poursoa 
grand bien, et B.dvantags> et qu'il y aille du sien, ne 
veut qu'un autre aie plus d'honneur cjtië 1 liiy', àîhsi que 
pên'ay cogneu force de cet humeur 1 ■' ■■■■••—■- 
■'■' lies Espagnols de ce temps qui voulurent lèSer 
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moodit sieur -de Lautreq, dirent de loy : Le capitaine 
.Lautreq avoit en soy beaucoup de vertus trts claires, 
voire es gale s a celles des capitaines antiques. Il estoit 
nay aux derniers confins de la France et de la Gas- 
congne, près des monts Pyrennées, d'an lieu très 
illustre et noble ; et pour ce, il tempérait cette allaigre 
vigueur et promptitude françoise avec la gravité des 
Espagnol/; dont il estoit voisin : et estoit si superbe 
et glorieux, fust de son naturel,' ou' pour sa grande 
pratique de guerre, que en las casas de guerra era 
tenido en tal opinion , que menas preciados los consejos 
de los otros , antes tpteria errar por si que ser ense- 
nado de otros ,- c'est-à-dire : « En choses de la guerre, 
« il estoit tenu eu telle opinion, que, mesprisant tous 
a les conseil; des autres , il aimoit mieux faillir de par 
m soy que <Testre enseigné des autres. » 

Voylà'Une#Mnde imperfection de capitaine. Ainsi 
l'ay-je ouyiteschinVer tela plusieurs, et qu'il luy pre- 
noit bien envie quelquefois de conférer et :de demander 
avis à ses capitaines; ' mais quand' ils eussent dict o"or 
il ne l'eus* pas tenu, tant presomptaetnt, orgueilleux 
et superbe de soy estoït-il : aussi riwl luy en'a'pris. De 
plus grands capitaines que luy n'ont pas faict ainsi. 

Lucullus avoit ce vice, parmy toutes les perfections 
et grandes vertus de capitaine 'grand qu'il avoit, c'est 
qu'il ne faisoit cas, que fort peu, de ses capitaines et 
autres grands qui estaient en son armée, qui estoient 
esgaiix a luy, "et les tenoït tous à mespris; ce qui fut 
cause de sa décadence, que Ctodins, meschant gar- 
nirent', ayda fort à pourchasser, luy amutinant 
tous ses eoTdats, et les rendant tous malcontens 
contre luy. 
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J'ay veu (ODpottntict (<) qui m*oq(Tûiy^«)n-^iM raine 

fort arrogante . et formidable, cptam* j'ay ouy dire 
aussi, tant de aoy que de» grandes playjçs *t bajlaflra 
qu'il avait au visage reçues à la bataille d« Pasamw 
(marques •d'honneur pourtant fart estimables) avet 
sou cousin M, de Nemours, qu'il dçffendit le.plus qu'il 
put, tant de son espéç que. de. sa- voix et parole, en 
.criant toujours: .« Ah! messieurs, ne le tuez pas! c'est 
,« nostre gênerai, «t frère à vostre r*yne, qui V0*|sdoD- 
« nera bonne rançon. * Mais, pouy cela > ne laissarent 
à le parachever, et à donner tant de coups audit M. d« 
Lautreq qu'ils. Je .laissanrnt sur le champ comme 
mort. ■...-. -, : ., 

, Mais après nps.gens, pu visitant lfs,w«fts; le trouva- 
rent au nombre „ et l'emmenarent à Fei-rajne , où le duc 
et la duchesse ( l'Uonnesteté itloisdu monde ) l«traic- 
taxent simien, et le firent si curieusement penser, qu'il 
a snrvescu long temps après; dont o|*ot{wes poil 
»'ayma-il la nation espagnojU* , ains en;fuat ennemy 
m«çtel, commue j 'ay ouy dire aux vieux M ce, temps-là, 
et. peu enclin À leur faire .b©nne guçjrre t «t p)j*s "àleut 
osferUvie.qa'àprfladre ( vançon. j -,. ■..;,.. 
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. Aussi pe fut-il ijigral.à NÉ- le ; duc.de. Feirare, le 
grand Alphonse d'Est* prince d'honneur, et de toute 
valeur, ainsi qu'il le monstra, à la bataille de Ravanne, 
qù il combattît très-vaillamment : et eBcore^ju'iLainiast 
fort nostre nation i et Jujfutfort oblige^ fit-il le p^W 
{') Do Lautrec. (S.) t u , 
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qu'il peut forai c<wrt»is»ts aux- Espagndlz (aussi sa 
femme estoit Espagnole, fille du pape Alexandre : Gm-i 

cntrdjit «s. .parle proii , eUcn mot* bri«6) et oeux;de 
sa nation. qui tambarêaf eafre nos mains BvisenaMrg ,- 
mie faire pourtant iircnn tortt^-stn» honneur my. à 
l'obligation' tjn'j] avait, 1 k Kranos; et fie varia point 
eonune: les «îitF» de soi tenpfc .<, • i\> 

Il porta un, grand sfioonrs:et advis-àcestÈ hatatUedfe 
KâraM* icar, Jos Sspaignola estons rcsaacraaâins.'lenrs 
reteffss — » i *t S»rt endommagée; de cjunkjues pa-v 
tit* s le£tfet pièces que donPedro daNkmnte «toit i*w± 
mettre, s w-dtt.dhaviotb, qniimiwiéHt-irtrt i nos^e-ns** 
en tnoient, ledit ridant veijir et achanrer pvestemeaU se» 
grosses pièces d'artillerie (car c'estoitlinjrquilssipBeGn- 
i*it), etilee, feict 1 battre .e» flanc contre. les ennemis, 
ijn'en.wnrien il ia*ta»Efc«ntoa*esalâ ircis* et testes, et 
corpB;ïoll«ren.Fair,e* olsmana,- «t. to«t : <|ui huât sory 
tit de I«ipw6tr4nqhimi^*î.dt Fsiricwi'J PJt le premier 
q**i viet fcitow,; rCQ.qwi ftoo* ne ttyoïandrorts pué miete,- 
Wlifehhwt >*o,u.Si *â «usntejfci-aiaon, YoyJailffl*on sôFviœ. 
^efi^lKce^rfcvft^luc. Mfertpomtl» TO.fcrànddoOida 
Ferra»-*» liert)* k»j wahy ^ roaiiam* ;.Bor^e. de- Fntuce, 
etgftpid^pere.de «Uly.fjiiiieetwIJQWJtftBiy.i ■,: 

bons partizans franco i s , et qui n'ont jamais failli- **Sî 
<!Î>J ig«feipp* «ja'^s.: BSo^ntlè J)ffei i»>>^ » fljï tm gsèwl. (;ar- 
<ÏWl(d* S*sçraPc :t ,By <œ*^f*f»i«icardinnl dîEst »•», 
pWîwtoeJii.quei^flrpjMj dweiqi^e }>'•■; w«U' ads gKa*ds,' 
parSofl^^pg niiwlltlirsi'paneqfe «flfit f«» plUs^ne phi--' 
swwsrifrî & wrti&e rue «**«*, t* taojOWBS onfl adnt©ues*é> 
messieurade. Guise, leurs nepsen^d'eslresçi^vilieurs de 

('"; Colonna. Voyez aou élcgfi, fcmao'I , ditcaai-.riii. {S.) ' ' : i 
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leurs roys. Bref, ils ont este" vrays paCtb-ttUa du roy 

Louys XII. 

Le duc de Ferrare d'aujoard'huy se comporte avec 
ses sujets aussi doucement, que prince de la cnrestienté, 
les vexant le moins, et ne tirant d'eux sinon ce qui 
luy est deob et accoustuméde donner. Aussi est-il aymé 
de son peuple comme le roy Louys son grand père ; 
et aussi son bien luy profite à veuë d'oeil, car il se peut 
dire le plus pecunieux prince de la obrestienté. C;i 
esté un très beau prince, comme j* l'ay veuem sa jeu- 
nesse , et de fort bonne grâce; et m'a-on dict qu'lr caste 
heure il est un tres-bèau vieillard. Il a esté très adroict 
en tous honnestes exercices, et surtout aux armes et 
au jeu de la paume. . - . 

Tant qu'ila este* en France avec le feu l'oy Henri son 
cousin, ill'a très bien servi en tontes ses guerres, et de 
sa personne et de sa compagnie décent hommesd'armes , 
qu'il avoit. toujours très belle,' et puis aux "guerres 
d'Hongrie. Il-a tousjoars aussi itres bien -secouru h 
chrestienté et l'Empereur son beau> frère-, y conduisant 
tous j ours de belles 1 trouppes. Il alla au 'devant de nostre 
Boy à Venise , tournant de Ponlwjne ;' le mena en ses 
terres, le recueillit, : le festina, no» pour eii' tirer, 
comme d'autres ('), pour lùy ofïrH«sa pttissanceet ses 
terres. ■: 

C'est dommage qu'il n'ait des enfcins, car la race en 
est très bonne. M. le cardinal sonfrere a esté" un 'fort 
homme de bien aussi, "'et fort bonnette , .autant splan- 
dide, magnifique, libéral, que prélat et prince qu'en 
eust sceu voir. Il estait protecteur des affaires de France 

(0 Le duc dé Savoie /par exemple , qui sn iit donner Pignerol, etc. 
Voyez ci-dewos, tome 1, dbcoura-uu. (S. ) * < 
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à Boom : vrayment <ouy, il l'estoit; car jamais prélat 
ne les embrassa de telle affection que lui, tant il ayinoit 
La couronne de France. Aussi noa fêuz roys Charles et 
Henry III l'aymoient uniquement, et surtout le.roy 
Charles; car il n'eust fâict nuls exercices, auxquels il 
estoit fort adonné, s'il n'eust en M. le- cardinal son 
oncle. 

Estant à la Court il paroissoit fort, et si despendoit 
très extrêmement, et table ouverte à tous les gentils- 
hommes qu'y voulaient aller ; et c'estoit tout son plus 
grand plaisir. A Borne, tous les François se jettoient en 
sa maison, comme en, nne maison publique j car, fus- 
sent ou delinquans ou innocens, tout, y estoit receu, 
et nul barizel n'y eust osé aller qu'il ne s'en fut très 
mal trouvé , comme le commun de Borne dira bien. 

J'ay oui conter à gens de foi que quand le grand 
maistre de Malthe dernièrement vint à Borne, il (0 
tenoit table ouverte à tous les chevaliers franoois; et 
ainsi qu'on luy dit un jour, qu'il s'estoît escarté quel- 
que vaisselle d'argent, pour environ deux cens escus, 
en sa maison, et que cela venoit de ces chevaliers, qui 
s'en estoient accommodes, et qu'en les visitans on les 
pourrait descouvrir, M. le cardinal n'en fist autre 
semblant, sinon qu'il leur dit : * Laissez-les, ce sont 
« pauvres compagnons qui n'ont que l'espée et la 
« cappe et leur croix, et qui sont gens de valeur : cela 
« leur fera grand bien, et moy je n'en demenreray pas 
a plus pauvre : » et commanda expressément qu'on 
n'en sonnast plus.mot. Voyez quelle bonté ! 

Il avoit un jour convié le cardinal de Medicis à 
soupper chez luy, etapres se mirent à jouer à la prime, 

(<) Le Cardinal <TEa. (S.) 
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bit il y alla d'un reste de dix mille «sens : ainsi que le 
cardinal de Medicis eut primé , «t M. le cardinal d'Est 
eut cinquante cinq, ne s'en voulant ayder, le cacha et 
jetta se9 cartes (ainsi que fit Buy GomeK au roy d'Es- 
pagne); et comme nn gentilhomme de* siens luy eut 
dîct qu'il avoitgaigné, il luy respondif. : « Je le sçavoit 
« bien ; maïs je ne l'avoîs pas convié pour luy gaigner 
« son argent, ny.lny faire payer soaescot, ny le faire 
« partir de chet moy en despiaisir. » Il y en a prou 
qui n'eussent faict ce tout- . Le cardinal 1« sceut, et d'au- 
tres, qui lelouarent sur tous. 

Une fois, luy estant apporté une lamproye par son 
pourvoyeur, comme chose nouvelle, au commence- 
ment de leur bonté, et luy ayant dict qu'elle cous- 
toit cinquante escus et qu'il l'avoit acheptée comme à 
ïenquént, le pourvoyeur du cardinal dé Medicis l'ayant 
encherie de plus en plus qu'il y mettoit , enfin elle luy 
estoit demeurée pour les cinquante esous j s' estant, (â§- 
ché l'autre de tant enchérir et monter haut- : -« Vous 
« avez bien faict, dit -il; que si vous eussiez faitautre- 
« ment, je vous eusse cassé de mon service et faict 
« donner le fouet, non que je me soucie de (a viande 
« (comme de vrây il «toit très sobre), mais parce que 
<r. je ne veux pas pour rien du monde qu'un, cardinal 
r espagnol et italien surpasse en grandeur ny en chose 
« quelconque un cardinal français. » Aucuns disent 
que c'estoit le cardinal Farnete. 

Le Pape l'ayant menacé nn jour, à- casse qu'il avoit 
faict fermer sa porte à un baritel, et menacé s'il y ve- 
hoit, pour l'amour de quelques François qui avaient 
faict quelque jeunesse et s'y estdlent retiret, entr 'autres 
mots que le Pape luy dict, que, s'il continuoit se» 
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Gmips, qu'il lùy osteroit son chapeau rouge, et l'en-' 
voyeroit hors de Rome, il luy respondit : « Si vous 1« 
b faictes, |e m'en ùray trouver le Roy mon maistre et 
■ mon nepvéu, qui m'en donnera an de fer et une espe'e 
« pour rompre la teste à mes ennemysi' » - 

Bref, ou feroh an livre entier de contes de ses gene- 
rositez, magnificences et libéralités. 

Il mourut jeune, dont ce fut grand dommage, et la 
France y perdit beaucoup : que s'il eust vescu les af- 
faires de Rome en fussent mieux allées pour nostre 
Roy. 

J'ay faict ceste petite digression, puis qu'il estait 
venu à propos de parler de la maison de Ferrare, qui 
, méritait bien un plus grand esprit que moy pour l'exal- 
ter ; et diray encores plus que c'est grand dommage 
de la perte de ceste noble maison d'Est et de Ferrare, 
et que ce nom tant illustre soit ensevely. maintenant 
avec les corps de tant de braves et vaillans princes de 
Ferrare qui Ont esté, bien qu'il y en reste encore un , 
qui est le seigneur César d'Esté, honneste seigneur, 
qui, pour n'estre assez fort, ou pour autre cause, a 
esté contraint de rendre la place de Ferrare , et la 
laisser A l'Eglise, et se contenter de Rege et Kodene. 

Si ce grand feu M. de Guise dernier, Henry de 
Lorraine, fust'este* en sa place, et au lieu de recueillir 
la succession qui luy'appartenoit, ou bien fust esté en 
vie, la commune voix trotte asseï qu'il n'eust pas laissé 
telle part au Pape de ce gasteau friand, et eust peu 
bien dire que sa part en estait joâée et perdue; et sans 
s'estonaer des -menaces et falminationi qu'on hry eust 
sceu faire , il emst, non pas en Perrare seulement, mais 
en toute l'Italie, faict dresser de si beaux et grands 
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théâtres, pour jouer les jeux de Mars et de Bcllone , 

qu'à jamais il en fust esté parlé. 

Que maudite soit l'heure de sa mort, et de qui) y 
jamais il s'alla embrouiller en ces brouilleries de ce 
clergé de la France ! H eust bien mieux faict ses affai- 
res en Italie, et acquis plus d'honneur que là, "et main- 
tenant seroit en vie, pour nourrir tous las -bonnettes et 
vaillans hommes de la France. Je parle ailleurs de 
luy : n'en parlons plus, car le cœur m'en crevé, et 
qu'il n'ayt eu au moins ceste belle succession qui luy 
appartenoit pour messieurs ses enfàns. 



DISCOURS VINGT-HUITIESME. 

M. DE L'ESCUN. 



MoHsiïtni de l*Escun (i), frère de M. de Lautreq, 
fut un bon capitaine, mais pourtant plus hardy et 
vaillant que sage et de conduite. Il ayoit este* desdié à 
la robe longue, et estudia long temps à. Pavie, du 
temps du grand maistre de Chaumout, que nous te- 
nions l'Estat de Milan paisible, et l'appelloit on le 
prothenotaire de Poix C a ) : mais je pense que c'estoit, 
comme dit l'Espagnol , m* letrado que no ténia mu- 
chas letras , c'est-à-dire, un lettré qui n'avoit pas beau- 
coup de lettres, comme estoitla coustume dece. temps 
là des prothenotajres, et mesmes de ceux de bonne 

(0 Thonu de Poix, puîné d!Od«t. Jl fut lue i la inttflle de Paris , 
en i5î5json Bon était Thomas de Fois, «eiguear deLescun. (L.D.) 
(') Tome VIT, discours i. (S.) 
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maison , de n'estre guieres sçavaits , mais de se donner 
du bon temps, d'aller à la chasse, de jouer, de se 
pourmeoer, faire l'amour, et la plupart faire oocub 1m 
pauvres gentils hommes qui estaient à la guerre. Aussi 
de ce temps se ehantoit une chanson d'une dame : 

Pauerei voua toiujoan par cy, {bii.) * 

ProtheDO taire sans aoucy ? 

Telle ephitete leur donnoitiou. 

Les Gots , quand ils prindrent Athènes , tronvanetst 
une btbhoteoque pleine de la plus grande quantité de 
livret qu'on eut seen van*, et les voularest tons bras- 
ier, sans qu'ils forent dissuades par un qui dit que 
ces livres et les lettres rendoient les Grecs efféminés , 
comme d'aucuns l'ont creu. 

M. defEacua, pouvant avoir cesse opiniem, me se 
chargea aussi trop de sçavoir ny lettre. Voilà poar- 
quoy il s'estait efféminé', avais veinant, bien fort, et 
pourtant en brutalités barbariane ptui qu'en gentil- 
lesses. 

Les gentils tommes de eestentps abhorroient Jes let- 
tres bien fort pour «este occasion, et le roy Louis XI les 
deffendità son (us, leroy Charles VU/, pour l'amour de 
oe sujet", et ne voulut qu'il seeust autre latin sinon que 
celuy que j'ay dict cy-devant i*). Hais c'estoient d«a 
resveries qui s'ettoient misas iparmy la noblesse de ce 
temps tkj car je voudrois bien sçavoir si les lettres 
firent si grand malaCajsar, a ce grand Alphonce roy 
de Naplea, de nos temps à M. de Langey de Salvonon, 
à feu M- l' Admirai, et à tant <f autres qua je dtrois en 
nombre infini? 

W Page lo. (S.) 
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Si M. de l'Escun eust eu force lettres, il eust bien 
songé à ne faire beaucoup de fautes qu'il fit en l'Estat 
de Milan ; car il fut cause qu'il se perdist pour le Roy, 
M. de Lautreq estant allé en France , et luy là délaissé 
pour estre son lieutenant; où il se mist à faire des jus- 
tices trop rigoureuses, et exercer des avarices par 
trop grandes, sans espargner ceux qui a voient esté les 
plus zellez au party du Boy, comme aux Pallavicins et 
Trivulses et plusieurs autres ; et tout, pour avoir leurs 
biens et leurs possessions. On dict que M. de Lautreq 
en èstoitde consentement, voire capo di parte (»). Ah! 
quel détriment porte an lieutenant du Boy, en sa pro- 
vince qu'il a en garde, quand il se met sur ceste ava- 
rice ; car il n'y a mal qui ne se fasse pour se la res- 
sasier. 

J'ay ouy dire à un grand homme de justice, voire 
des plus grands de la France, qne je né nommeray 
point de peur qu'on ne le maudisse, qui disoit qu'il 
ne sçavoit ny lieutenant de Roy, ny gouverneur de 
province ou ville grande, qu'ayant demeuré deux ou 
trois ans en ceste charge, qu'il n'y tronvast dequoy luy 
faire son procès et luy faire trencher la teste : tant ces 
deniers du Roy, ces conciliions, contributions, exac- 
tions, sont agréables, et apportent aux doigts un doux 
prurix et douce démangeaison ! > 

L'exemple d'une dame, femme du mareschal de 
Cossé, très-sotte pourtant, que j'ay cogneue, en fàict 
toy; femme d'un grand seigneur,- et mareschal de 
France faict après, lequel la Reyne mère fit sur inten- 
dant des finances de France. Au bout d'un an, ceste 
femme vint faire la révérence à la Reyne , en luy disant : 
<■) Partie capitale. (S.) 
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a Nous sommes fort obligez, mon mary et moy, de 
« prier Dieu pour vous, madame; car despuis que 
k mon mary a la charge des finances nous nous sommes 
« desjà acquittez de plus de deux cens mille escus que 
« nous devions. A ceste heure, grâces à vous , ne de- 
« vons rien; mais encore avons pour faire un acquest 
« de plus de cent mille escus. » La Reyne, cognoissant 
la sottise de ceste femme, se mit à rire, et le mary, qui 
estoit là présent, la maugréer, et sa sottise, et jurer 
quebientost il l'envoyeroit hors de la Court, et n'y 
viendr oit jamais; ce qu'il fit. 

L'Estat de Milan nous estoit très paisible et assuré 
sans l'avarice et la grande injustice qu'on y commist. 
Le peuple se révolta, et, comme enragé, fit au pis, et 
perdismes tout. Grand exemple par aucuns qui disent 
qu'un pays conquesté il le fault conserver par toutes 
rigueurs et cruautés, pour donner crainte de s'eslever 
et mal faire. D'autres disent que la douceur y est cent 
fois meilleure, et le gracieux traictement. Il s'en féroit 
là dessus un beau discours, que je laisse à gens plus 
capables en cela que moy. 

A la bataille de La Bicoque ce M. de l'Ëscun fit très- 
bien avec la première trouppe de la gendarmerie , 'que 
son frère luy avoit donné à mener : il força vaillam- 
ment le pont, et entra dedans; il combattit très bra- 
vement et y eust son cheval tué sous luy, et une grand» 
estocquade dans le visage. Mais pourtant il fallut se 
retirer, par. le secours qui survint. Il y perdit son en- 
seigne, qui s'appelloit Boquellaure, brave gentil homme 
gascon , et force gensdarmes de sa compagnie. 

La bataille perdue , M. de Lautrec et M. de La Pa- 



rt b V Google 



ijj-9 W- ** i-'wcwff- 

lice se i^tirare^t eu Frari.ce , et Aï.. de l'Ësoim s'en alla 
à. Crémone, avec le. reste de sa troappe et celle ik 
Jamùn de Medicis; où le marquis d* Pescayre et Pros- 
péra ('■). estons venus infiltre, le siège devant, M. de 
l'Escun, voyant qu'il n'estoit assez fort, et qu'il n'avoit 
un seul sol pour payer ses estraagers, capitula : et la 
il fit un traict de son frère ; car* sans prendre avis de 
pas uni qjui fust-là, il arresta. la capitulation ; ce que 
voyant Jannin de ftfedicis , qui est oit. le principal de 
séa forces, d'estre ainsy mesprisé d'avoir ainsi capi- 
tule et arresté* la capitulation sans lu y en avoir parlé , 
et qu'il avait opinion qu'on le voulust vendre, ne par- 
lant point pour luy ray tes soldats, qui rut une très 
lourde et grosse vilaine faute. , commença à se mutiner, 
et tous ses soldats, et demander leurs payes. Ce fut à 
M. de l'Eseun à rabiller sa faute et à gagner Jannin 
de Medicis, qu'il appaisa, dont j'en perle ailleurs W, 
ou, emprnmptant de l'argent des uns et des autres, et 
en bourctllant et en donnant sa vaisselle d'argent, et 
tes contenta ainsi. 

Si le faut il louer de cela; car, sans aucun respect 
n.y drainte d'amirtinement, ny danger, il alla parler à 
eux tous en armes et colleres et preste k tirer barque- 
bnzades et baisser pkepses, et à faire meurtres^ encer 
que plusieurs ton dissuadassent, et 'qu'il. n'y faisoit 
pas bon pour luy , a n'estre ricin ai dangereux qu'un 
peuple, soit soldats ou autre», amutiaea. Il y, alla non- 
obstant tout cela, etparkà eux, mais non à sa mode 
aecQuurmée; car il? estait de son *«turel fort bravas- 

(>) Colonie. Vojei iaa éloge ci-dessin, tome T, /Kaccurs vn. (S.) 
W ToAwli, discours jt*sni,(S.) ( 
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che dq.pailfir, et haut à lamàib^iet rébarbatif teàiE- 
jeuri; maie t avec paroles fort timides, gracieuses et 
amiables, »■ bien que teint le monde fut coûtent. ■ 

IV ainey, «ails pans d'empescbeaaebtvÊt.capitala- 
tîon, non-seulement, de ceste place (à sahtàit*. et. mal 
à propos), maii d'autres, dont il n'y eut que- le capi- 
tittoe.i.Cossaibsij'-çasiony qui tenoit la sj lie dis liecq, 
près 1e lac «lé Camp, quï;netfflulat n'en tenir dada ca- 
pitulation ;dudit, M.- de Fïtceu», ne luy -obéit, «n tidn. 
Û'est urne font hèlfca questioaàslpavqîr, si 1W doit tenir 
une "Capitulation, iiw'u» gênerai •faict' en tm pays es 
Inioge mal ■à-pjrbpqaj à ■*».• confusion et domina^*!- du; 
Boy. LeRoy ■ôirâymafetiefl âïtttBmdhvanttgteeeditta^ 
pjtaiiw. '•■ H'"] ■■'-J j'j ■ -'.i; .j- : 'i •■! ! ■■ ' i ■ :.i ■•■■■ 

Par. ainsy M: deU^scun s'en tourna en Pranc* 
avec, le mate dés-->trou»ès'lHnçoi$«<, 'Ou il f'tW, ; aussi- 
bien vimu quesdn freie. An tout do queUjue temps,' 
il fut mandé par le Boy d'aller avec luy delà les 
Monts ; et l'appelloit-on le mareschal de Fpix. La 
bataille de Pavie se donna , où il combattigt tres-vail- 
lanunpn^ sef ob st^stuma,,**; WfcW Wfflfefcï- 
quebusa.de dans le bras , qui le luy fracassa tout ; et fut 
porté dans l'aviez 9 ù mpii||i& a*(bo.at de neuf jours , 
chez une dame qui s'appelloit la comtesse d'Escarsa- 
fiare, qu'il avoit d'autresfois aymée lorsqu'il estudi oit à 
h^ytt ! -e«Wiirafre*;'' 7K - "■ ! ' ■ '■""'' ' ■' ' 

P«y ,u en*ti ; pènt traite dSin livré Jlar escrit, et eh 
espagnol;' q^e W marquis de! fcduast, ainsi qu'ilTès-' 
t«l vent! vfafter dans son Kcf , et qu'As vftdrent à dis- 
courir de «esUi bataillon if«e M; de' l'Escan Inydfct 
que l'admirai de Bonnivet aVtfit est* cause tfecestc* 
journée malheureuse, et que, voyant tout perdu, et ïùy 
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si blessé, de despit qu'il avoit , chercha long temps, qui 
çà, qui là, pour le tuer de sa propre main, et luy faire 
payer sa faute qu'il avoit faicte.de perdre ainsi son Roy, 
à qui il avoit donné conseil , contre, l'avis de tous, de 
ceste bataillé. 

Je treuve qu'il n'a voit pas grand raison de faire cela , 
ny pour un grand capitaine et mareschal de France , 
de s'amuser ainsi à chercher cestequeste. U etut mieux 
valu qu'il se fust amusé à rallier ses gens , et tuer des 
ennemis, que non pas les siens. Je ne dis pas que, sur 
le despit et collere où il .estait, que ^fl'ilJ'eust trouvé 
prèadesoy» de luy donner U 'Coup, cela estait tresbon; 
mais pourtant)- s'il n'estoit point mort,fe ne sçay. si le 
Boy ne l'en eust point recherché , tant pour l'avoir tué 
que pour s'estreamuséa tuer.celai.de sa patrie, et non 
son enneniy estranger. Je laisse cala à discourir! à des 
capitaines bien sufSsans; car, la matière eu est très- 
belle, ...-<..... 



: -lfcï)B'E'E8PSLll«.R'-"-'' "' 



Aiasi mourut M. del'Escun, qu'.oo appellpi.t_ quel- 
quefois M. le mareschal de Eoix. U eut aussi un frère 
qu'on appelloit M. de l'Esparre (0, qui fut aussi très- 
vaillant comme les deux frères. U fut comniaadé de 

W Anne frère d'Odet. Son nom éioh Àndra deFofc; H moxnt 
' 'on iS4j. Ces trois étalant filt de Jeau deFoix, rioomù de Jjuiuec, « 
dm JcBAne, héritière des seigneuries de Lesciin et Lesporc. (L. D.) 
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donner vers l'Espagne, à Navarre, sur l'occasion des 
séditions et divisions qui survindrent à cause delà ty- 
rannie de M. de Chievres. Il donna de faïct très bien ; 
tuais à la fin il y fut tant battu et rebattu , en un com- 
bat qui se fit, de tant de coups de masse sur sa sallade , 
qu'ily perdit la veue, et puis mourut aussi malheureux 
que ses deux frères, messieurs de Lautrec et de l'Es- 
cun. Voylà comment la vaillance et la fortune ne se 
rencontrent pas tousjours en un mesme capitaine. 

Si faut il encore que je face ce petit discours avant 
que fermer ce pas, et que je die comme je me suis 
voulu enquérir à aucuns de quelle branche de Foix 
es toit ce M. de Lautreq, dont il en portoit le nom. Je 
ne Fay peu apprendre d'eux, ny du livre qu'a faict 
avec grand labeur Paradin, des Alliances de France, 
qui est très beau : et, venant à celles de Foix, il en al- 
lègue seize contes de Foix , despuis le premier jusqu'au 
dernier seiziesme , que les contez ont esté annexées au 
royaume de Navarre , par le moyen de Leonord , fille 
du roy JeLan de Navarre , mariée avec Gaston qua- 
triesme du nom et seiziesme comte, qui fut reyne de 
Navarre estant veufVe ; etainsy ceste. maison de Foix 
fut annexée à cette illustre maison de Navarre, duquel 
mariage sortit Gaston, conte de Viane, qui espousa 
une fille du roy Charles VII, et sœur du roy Louys 
XI, qui mourut d'un esclat de lance en un tournoy a 
Liboume. 

L'autre lut Jehan, seigneur de Narbonne , qui avoit 
espousé la sœur du duc Louys d'Orléans, qui fut après 
nostre roy Louys XII ; lequel Jehan fut un très brave 
prince, gouverneur de Guyenne et Dauphiné. Il (ut 
au voyage de Naptes, et fit vaillamment & la bataille 
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de Foroone, dont j'en parie ailleurs. Fut chevalier de 
l'ordre du Boy, et mourut à Estampes, après avoir 
laissé de luy et de sa femme ce brave Gaston de Foix, 
dont nous venons de parler, et madame Germaine de 
Foix sa sueur, reyne d'Espagne. 

D'avoir donc sceu autrement la branche de M. de 
Lautreq, je n'ay peu, si on ne la trouve dans les Chro- 
niques de foix, que je n'ay jamais leu. Les Italiens, 
parmi aucunes de leurs histoires que j'ay leu, pour 
n'aymer trop ceste race de Lautreq, et la déprimer, 
ont dict que M. de l'Eacun , Thomas de Foix, portoit 
oe nom de l'Escun et la seigneurie d'un castellucia 
(usent ils de ce diminutif pour le déprimer), autant à 
dire un petit cbasteau ou chastelet , situe en la basse 
Gascogne, De M. de Lautreq, ils en disent pareille- 
ment, qu'il portoit le nom aussi d'un cbasteau situe" en 
la Gascogne) mais ils le nomment plus honnorable- 
ment que l'autre , car ils l'appellent castelto tout à 
plein , sans diminutif. 

Or, bien que ce* braves gens fussent de bon Heu, si 
n*estoient-ils pas riches quand ils vinrent servir 1 le Roy ; 
mais Milan les empluma fort tous deux. Il est vray 
que M. de Lautreq eapousa la fille de M. d'Orval, de 
ïa maison d'Albret, fort riche, qui de mon jeune temps 
se tenoit à Centras «t à Fronssac , très sage et vertueuse 
dame, un peu contréfàicte du corps, comme j'ay ooy 
dire à ma mère, qui l'alloit voir quelquesfois. 

M. de l'Escun gasta tous les amures du Roi vers Mi- 
lan , qui luy avoit commandé très-expressement n'at- 
tenter rien sur les- terres du Pipe; ce qu'il n'observa 
quand il attaqua Regge d'un mal considère' mou- 
vement; où il fit bien du sot, disoient les Italiens, 
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quand il se laissa attraper et prendre entre deux por- 
tes en parlement cependant que ses gens l'assailloient 
à main forte de l'autre coste' , par son commandement 
secret et faint. Que cuidoit-il faire ? Que si le sennor 
Guy Rangon, avec qui il parloit et traïctoît , fùst esté 
aussi mal-avisé et rigoureux que luy, il l'eust retenu 
très-bien prisonnier, et luy cust bien faict payer la me- 
nestre de sa folie ou sottise, disoit-on pour lors, pour 
lny apprendre, sous titre de bonne foy d'un traicté de 
paix, à faire assaillir une place qui n'y pensoient en 
rien ; et si fut cause de la mort d'Alexandre Trivulse 
et d'aucuns braves François. En cela il mescontenta 
fort le pape Léon , et luy donna l'occasion en main , 
qu'il cherchoït par bonne couleur, de se déclarer pour 
la guerre : et, pour un seul ennemy que le Roy avoit 
auparavant, qu'estoit l'Empereur, il luy engendra le 
Pape, qui estoient deux. 

Ce qne le Roy luy sceut remonstrer 1res rigoureuse- 
ment, avec parolles très aigres et injuriantes, quand il 
vint après à la Court en poste crier au secours; et luy 
reprocher aussi son extrême avarice et cruauté, d'avoir 
faict trenfchér la teste au seigneur Palvoysin , seigneur 
d'honneur et de l'aage de soixante quinze ans, pour 
avoir son bien confisqué, que le Roy regretta fort, et 
prit son frère à' son service et sa payejj par le moyen 
du seigneur Jehan de Medicis; le Roy après le reprit 
en grâce, par la faveur de madame de Chasteaubriant 
sa sœur, 'que le Roy aymoit. H n'y a rien qui ne se 
fasse et ne se rabille par l'amour. 

Pour M. de Lautreq, il ne fut exempt de très gran- 
des fautes , que j'ay dictes : et encor diray-je celles cy . 
Lors que les Espagnols, conduits par ce grand mar- 
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quis de Pescayre, passèrent le fleuve du Ladigi (<), un 
peu avant le Roy luy avoit mandé, par un courrier 
exprès, qu'il engardast sur toutes choses que l'ennemi 
ne passast point ce fleuve. Ce brave Roy, très bien con- 
sidéré, avoit bien remarqué ce passage quand il estoit 
en ces quartiers, combien il luy importait à ses affai- 
res de sa duché. M. de Lautreq luy faiçt responce, avec 
son arrogance accoustumée, qu'il ne se mit point en 
peine de cela, et que sur sa vie il les en empescheroit 
bien, et apprendoit à ce jeune nouveau capitaine, le 
marquis de Pescayre, à tourner au baston et de s'af- 
fronter à luy. Et pourtant en un rien , et maugré luy , 
il passe le fleuve, donne vers Milan, et prend les feux- 
bourgs, que l'Espagnol appelle los arrevales (dont ils 
en firent depuis, comme de raison, une grand gloire 
et triomphe de victoire), entre dans la ville de si grand 
prestezze et force, (cas estrange ! ) que M. de Lautreq 
estoit en pourpoint lors se pourmenant en là place, 
quand l'allarme luy en vint, et M. l'Escun estoit dans 
le lict se refraischissant : et fallut qu'ils se ralliassent 
en la place, à la faveur du chasteau, et se sauvassent 
et retirassent tellement quellement. Cela se treuve 
parmi les histoires espagnoles. 

Quand ces desastres arrivent aux personnes après 
qu'elles ont fort bravé et menacé de faire le diable , 
sont fort aigres et honteuses à les supporter, plus 
qu'autrement. Ainsi qu'il en arriva àun grand capitaine 
que je ne nommeray point; c'est Montluc, lequel, 
durant les braves guerres des Huguenotz, ajnsy que 
son roy , ou son lieutenant gênerai , luy eut fort re- 
commandé son gouvernement , qu'il avoit fort bien 

(0 L'Adige-fS.) 
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gouverné quelques années auparavant, et bravement 
battu les Huguenots , il fit responce qu'il n'cust point 
peur de cela , car, s'ils se mesloient de comparestre 
devant lui, qu'il les estrilleroit si bien , qu'ils ne 
comparoistr oient jamais ; et dict bien plus : « Quand 
« vous vous fascherez de battre ces gens, envoyez-les 
« moy tous, vous verrez comment je les vous estril- 
« leray et mettray tous en pièces, qu'il n'en rescnap- 
« pera un seul. » La fortune voulut que dans six mois 
après Montgomerry l'alla voir à bonnes enseignes. 
Ce fut luy. qui se retira dans sa principalle ville, et ne 
leur fit aucun mal, ou ne le peut faire, et les laissa 
jouer leur jeu comme, ils voulurent; car c'estoient de 
terribles HuguenQtz et d'autres que ceux avec lesquels 
il avoit eu affaire auparavant. Quand ces nouvelles en 
arrivarent au camp, je sçay bien ce que j'en vis dire 
au gênerai et à tout le monde. 

Une chose ay-^e ,veu noter à aucuns capitaines fran- 
çois, espagnols et italiens, parlans du bizarre naturel 
et. des humeurs, bourrues de ce M. de Lautreq, qui, 
disoient que cet nomme eut un vray esprit de contra- 
diction, ou lnen qu'il fust prédestiné à tout malheur^ 
car, bien qu'il fust chaud, prompt, soudain dé son 
naturel, et allas t vis te en aucuns sujets, cela luy faillit , 
et. demeuroit court , lent et tempéré à exécuter en 
d'autres. Aïnsy; qu'il fit devant Parme, qu'il estoit plus 
fort que ses ennemys de beaucoup; car il avoit vingt 
mille Suisses de paye, quatre cents hommes d'armes 
et autant de chevaux légers, et quelques gens de pied 
françois sans' les. Vénitiens : il différa et temporisa à 
ne les combattre , et leur donna loisir à leur bel ayse 
de se retirer. Que pensoit-il faire? les avoir à meilleur 
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marché et qu'ilz se vinssent rendre à luy la corde au 
col, le croy-je; tant il estoit présumptneux. Il en fît de 
mesme au royaume de Naples, près la ville de Troja , 
à l'armée du prince d'Orange, qui n' estoit de beaucoup 
de force non plus pareille à la sienne; j'en parle 
ailleurs. Et la ville de Naples, quoy ! qu'il laissa res- 
pirer, reprendre cœur et allaine, vous voyeï ce qu'il 
en fust. 

En après, lorsqu'il n'avoit nulle raison de guerre, 
il alla assaillir La Bicoque, et y donner une bataille 
qui nous fut la totale perte de Milan; et sa lionte. Ces- 
toit-là, de parle diable, qu'il deVeit estr'B froid : et re- 
tiré, refréné et en mesnage du temps et de- la charge 
à une plus opportune occasion. J"ay ony raconter à 
une grande dame, lorsqu'il fut esleu par le Pape 
Clément, les potentat! d'Italie, pour estfé chefàe la 
ligue, le roy François tre* mal volontiers ïédrac'corda 
ceste prière, et dict qu'il n'y fëroît rien qui Vaille ; 
mais, puis qnNls le TOulofent et l'en prioieoï,.ir leur 
accorda, pemans qu'il deust Aire minibilla : et que 
sait-on s'ils hiy demandèrent a dessein, pour ruiner 
ses affaires exprès d'Italie? Ah! que les Italiens ont 
esté fias plu* que-nous d'autrefois' ! 

Aussi, -quand ilsoéut la desroute de son armé et sa 
mort, il dict aûsBtaost :« ; Je l'avoisMéa pronostiqué, 
« qu'il n'y ferait pas plus qu'en ma 1 Cliché* dé Milan; » 
le Jouant 'pourtant, fit l'estimant ftSéH'ftrt, mais le 
tenant trèï nwttrtUréûx, pour up ehef d'armée. Cela est' 
arrivé a de' grands capitaines ' Micienè et modernes : 
le dieu Mars ne serait 1 pas autrement' un dieu douteux 
et incertain, i ■ ■ ■ .:• , .if- 
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MohsIecb l'admirai de Bonnivet , que je Tien» de 
nommer ci-dessus, fat si ayméet favory du roy Fran- 
çois, qu'il gouvernoit tout le faict de la guerre en son 
vivant, comme le chancelier du Prat celuy de la jus- 
tice et finances. 

S'il le faut juger bon et grand capitaine Veu les 
charges qu'il a eues de son maistre , ainsy qu'ordinai- 
rement sont pourveus les mignons des roys, ou le doit 
estimer tel. Il fut lieutenant de roy à Fontarrabie, il 
le fut de-là les Monts après M. de Lautreq, oïl pour- 
tant ne fit très bien ses besognes ny celles du Roy, 
encor qu'il eust avec luy des meilleurs capitaines de 
la France ; mais il ne les vouloit croire et se sentoit 
plus suffisant qu'eux, qui , par leur longue expérience, 
meritoient mieux de luy commander que hiy & eux, 

Comme M. de Bayard, qu'il engagea mal à propos 
à Rebeq, qui fut cause de sa retirade qu'il luy falut 
foire en France, laquelle 'pourtant il" fit avec quelque 
peu d'heur, tellement quellement, Dieu mercy mes- 
sieurs de Bayard et de Vandenesse ('), qui, cependant 
qu'as fattgorent teste à l'hasard de leurs vies, le reste 
«retira, plus à longues journées que courtes. 

Tlestvrayquè M. l'Admirai avcit esté blessé avant et 
fort bien à propos, et en honHoe courageux; et, ne 

i') Jean de Chabanne.i , capitaine 4e mille hommes de pied a la 
Utaille de ImUM 11 eloit frète de M. de Ta fallce. (t.D.) 
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pouvant plus servir, s'ayda de ces deux vaiUans capi- 
taines pour le couvrir et se retirer viste dans sa litière, 
où il se faisoit porter ; car, si M. de Bourbon l'eust at- 
trappé*, quand il eut eu mille vies, il n'en fut egehappé , 
pour le mal mortel qu'il luj vouloit : aussi le cfaer- 
choît-il tant qu'il pouvoir, ayant opinion qu'il fut cause 
de toutes ses disgrâces qu'il eut du Boy et de madame 
la Régente ; et aussi qu'il estoit devenu si glorieux mi- 
gnon, qu'il ne faisoit cas dadict M. de Bourbon, jusques 
k le braver, comme j'ay ouy dire aux 'anciens; ce qui 
despitoit extresmement M. de Bourbon, qui estoit 
son seigneur, et l'autre son subjet, à cause de Chas- 
tellerault : et qui plus le despita (à ce que j'ay ouy 
dire), ce fut le ebasteau de Bonnivet, qu'il alla faire 
bastir, le plus 'superbe édifice qui soit en France 1 , s'il 
estoit achevé* selon son dessein; et ce, à la veuë de 
Chastellerault , que vous eussiez dict qu'il eust voulu 
dominer en cavalier la maison de M. de Bourbon, qui 
ne sembloit qu'un petit nid auprès. Cela despita fort 
M. de Bourbon. On ne sçait à qui en donner le blasme , 
ou audit seigneur Bonnivet, ou au Roy, ou à madame 
la Régente, qu'on dict qui luy faisoit jouer tous ces jeux 
et le faisoit exécuteur de leurs animositex, inimitiez 
et vengeances, ainsi que nous en avons veu plusieurs 
que je nommerais bien, denos temps, suscitez demesme 
par nos roys. Aussi Dieu par après, n'estant pas trop 
content de tels traictemens et opprobres, joue son jeu 
àjson tour. Mais , qui pis est , au diable en voyons nous 
aucunss'enchastier ny corriger; mais tousjours vont en 
pis, quelques exemples qu'ils voyeut devant leurs yeux. 
Pour tourner à M. de Bonnivet, à ce voyage de 
là les Monts, il y fut très malheureux , et mesmes au 
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siège de Crémone, y ayant envoyé devant M. de Bayard 
pour donner secours au chasteau qui tenoit encor 
pur is France, qu'il secourut fort bien : où il trouva 
ane chose fort pytoyable et très louable aussi ; car, de 
quarante soldats françois qui estoient demeurez dedans 
pour la garde, il n'en eut que buict restez, et très piètres 
encor, mais aussi résolus comme de plus grand nom- 
bre : tout le reste estoit mort de misère, faim et fatigue, 
y ayant demeuré plus d'un an et demy ( d'autres disent 
deux ans) sans secours ny nouvelles ny demies de la 
Fiance. Le capitaine qui leur commandoit estoit mort, 
eîj se nomnioit Bunon. Je ne sçay s'il estoit père ou 
grand père du capitaine Bunon , très brave et vaillant, 
que nous avons veu en nos bandes : il estoit de Beauce. 
Ah! braves soldats françois, vostre nom devoit avoir 
esté, escrit dans le livre de cuivre de l'immortalité 
afin que tous en cas pareils vous imitassent ! 

Or M. de Bourbon, ayant failly Marseille, et le 
marquis de Pescayre , se retiraient plus viste que le 
pas à repasser les Monta , parce que le Boy estoit à 
leurs troussés. Ce fut à. M. de Boanivet à jouer sa re- 
vanche à M. de Bourbon sur sa poursuicte de sa ré- 
tracte de Bebecq et quand il s'en alla en France : aussi 
n'y faillit il point , car il le suivit de si prés, que j'ay 
ouy dire qu'ainsi que la force du Roy arrivoit par une 
porte a. Milan il n'y avoit pas demy-heuxe que M. de 
Bourbon en sortoit par l'autre. 

La bataille de Pavie s'en ensuivis! par après , de la- 
quelle M. de Bonnivet fut le seul et principal autheur, 
contre l'opinion de ces vieux , grands et expérimentez 
capitaines qui estoient là, comme messieurs de La 
Trimouille, de La l'allice, de Louys d* Ars , San-Sevrin, 
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etTrivulse, le grand escuycr Galliot et autres : et 
ainsi que tous eurent opiné, et M. de Bonnivet les eust 
ouys, il parla ainsy ( comme le disent les François , 
Espagnolz et Italiens, que j'ay veu par l'escrit des 
Espagnol» mesmes ) : 

'< Quelle honte, messieurs, proposez-vous à nostre 
« brave Boy, si vaillant et si courageux , de se retirer 
« d'ici et en lever le siège, et en foyr une bataille qui 
« se présente à nous tant désirée ? Nous autres Fran- 
« çois n'eu avons jamais, reflusé, et n'avons jamais ac- 
r coustumé de faire la guerre par de petites subter- 
« luges et astuces militaires, mais à de belles guerres 
<F descouvertes, et mesmes quand nous avons un brave 
« Boy et vaillant pour nostre général, lequel doit faire 
« combattre les plus poltrons: caries roys portentcom- 
« munément cet heur avec eux , non pas seulement 
« cet heur, mais les victoires tout-4-iaict; comme fit 

■ nostre petit Charles VIII au Tara, et nostre roy 
« Louys XII à AJgnadel, et de frais nostre Koy qui 

* est icy, à Marignan : tant la présence 'des roys en 
« cela est bonne et nécessaire et profitable I Et ne 
« faut point douter que, le voyant aller le premier au 
« combat ( car il nous en monstrera le chemin ) , 
n que sa brave gendarmerie qu'il a icy ne foce de 

■ mesme, et ne passe sur le ventre à tonte celle ché- 
« tâve de Teonemy qui se présentera. Par quoy , Sire , 

* donnez la bataille : allons ! » 

Si ce conseil ne fut bon et utile , il part oit pourtant 
d'un brave cœur et généreux et fort digne d'honneur. 
La bataille se donna, où il combattit ce jour-là tret- 
vaillammetst , taisant office de capitaine et soldat : et 
voyant après qu'il bastoit mal pour nous, et que 
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la fortune et victoire panchoit pouf l'eiinemy , après 
qu'il e.ust. essayé tout, ce qu'il peut , 4e rallier le refile 
des Suisses et quelque cavallerie , et n'y ayant rien 
peu gaigner , se' resouk de mourir , en disant : 
« Non, je ne sçaurois survivre cette grand desad- 
« venture ni destruction pour tout le bien du monde; 
« il fa,«T. aller mourir dans la meslée; ». et, haus- 
sant la- visière de- sa saUade , selon] la constante 
des capitaines qui commandent, qui ça, qui là, ce-dit 
l'Espagnol, opuso la garganta à lai spadas , y. fue 
muerto ; c'est-à-dire , « opposa sa gorge aux espées , et 
mourut.» Belle fin et résolution, et de galant nomme 
certes, pour fuir la honte et le reproche qu'on lny oust 
faict de son conseil et de sa faute ! 

Ce valeureux M. de Joyeuse en diot et fist de mesme 
h la bataille de Contras ; car , ainsy que tout estoit 
perdu et en routte ; et que M. de Saint-Luc luy vint 
demander : « Qu'est- il question de faire, monsieur ?» 
il respondit : « De mourir après cecy,. et ne vivre ja- 
« mais plus , monsieur de Saint-Luc. * Comme il fit. 
Telles déterminations sont à louer par dessus toutes 
celles des Romains de jadis si déterminez. 

On dict que M. de Bourbon chercha fort ce jour la 
ledit seigneur de Bonnivet, et l'avoit fort recommandé 
aux siens pour le pouvoir pendre vif, à luy. faire un 
party et affront ignominieux, sinon le tuer, car il luy 
en vouloitfbrt. Et l'ayant veu mortestendu, il ne dict 
autre chose, sinon : « Ah! malheureux! tu es cause 
«de kt ruyne de la France et de la mienne. * La fin 
en fut très belle, comme il avoit tousjours esté très 
vaillant par tout où il s'estoit trouvé. 

Il avoit faict son apprentissage aux- armées et guerres 
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de-là les Montz , soubs M. le grand maîstre de Cliau- 

mont, où il fut ttms jours eu bonne réputation ; et pour 

ce , le Boy le prit eu grande amitié. Il estoit de fort 

gentil et subtil esprit , et très habile , fort bien-disaut, 

et fort beau et agréable , comme j'ay veù son por- 

traict. 

Il y a un conte dans les Nouvelles de la reyne de 
Navarre, qui parle d'un seigneur favory d'un roy, qui, 
l'ayant convié en une de ses maisons, et toute sa Court, 
avoit faict une trappelle en sa chambre qui alloit ea 
la ruelle du lict d'une grande princesse, pour coucher 
avec elle, comme il fit et y coucha; mais, comme dict 
le conte, il n'en tira d'elle que des-esgratignures : ton 
tesfois c'est assavoir. Ce conte est de luy, mais je ue 
nommeray point la princesse. 

Il pouvoit bien faire ceste entreprise pour l'amour, 
à laquelle il estoit fort subjet : aussi estoit il fort beau 
et de bonne grâce , puis que ce fut lui seul qui conseilla 
au roy François de passer les Monts et suivre M. de 
Bourbon, ayant laissé Marceille, non tant pour le bien 
et le service de son maistre, que pour aller revoir une 
grande dame de Milan , et des plus belles, qu'il avoit 
faicte pour maistresse quelques années de devant, et 
en avoit tiré plaisir et en vouloit retasler. On dict que 
c'estoit la sennore Clerice, pour lors estimée des plus 
belles dames de l'Italie : voylà qui le menoit. J'ay ouy 
dire ce conte à une grand dame de ce temps la, et 
mesïnes qu'il en avoit faict cas au Boy de ceste daine, 
et luy en avoit faict venir l'envye de la voir et coucher 
avec elle : et voylà la principale cause de ce passage du 
Roy, qui 1 n'est à tous cognuë. Ainsi, la moitié du 
monde ne sçait comme l'autre vit; car nous cuydons 
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chose d'une façon, qui est de l'autre. Ainsi , Dieu, qui 
sçait tout, se mocque bien de nous. 

Outre ses vertus, ce fust un seigneur fort magnifique, 
splendide, fort abondant en toutes despenses. J*ay ouy 
dire, et en France et en Angleterre, àdes vieux, et mesmes 
àunmilord qu'on appelloit lemilord Cbamberland, qui 
parloit très bon françois, que, quand il alla une fois 
en Angleterre pour jurer quelque paix avec le Roy, 
qu'il alla très -grandement et magnifiquement accom- 
pagné, ainsy qu'est la coustume des favorys des rqysj 
mais, entre autres sumptuositez, est qu'il avoit vingt 
cinq mulets de coures harnachez très superbement, et 
les couvertes toutes de velours cramoisy , avecques ses 
armes toutes en broderie d'or et d'argent, que le roy 
d'Angleterre et sa Court admirarent fort. Aussi , quelle 
despense est impossible à un favory de roy ? ainsi 
qu'avons veude nos temps de mesmes, et cent fois plus. 

Feu M. le cardinal de Lorraine dernier mort, quand 
il alla à Bruxelles jura- la paix avec le roy d'Espagne, 
il avoit aussi trente mulets de coffres ainsi bien harna- 
chez, et les couvertes de velours cramoisy, avec ses 
armoiries d'or et d'argent, et avec le grand chappeau 
de cardinal tout en hroderie, en grande sumptuosite 1 , 
qui fut fort admirée par toute la Flandre et de toute 
la Court. Le doc de Valentinois en fit de mesmes, 
comme j'en ay parlé cy-devant (').. 

(■) Tonte I, diacoura m.vui. 
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M. DE PONTDORMY. 



MoimECR de Pontdormy (') a esté un bon, vaillant 
et excellent capitaine, et fort grand entrepreneur, et 
-n'appréhendant nullement les dangers. Apres la journée 
de La Bicoque, que VEstat de Milan s'en alloit perdu 
pour les François, il demanda congé aussi tost à M. de 
Lautreq de s'aller jetter dedans Crémone, afin que 
Pennemy ne gaignast le devant avec sa compagnie de 
gensdarmes et autres volontaires qui le voudroient 
suivrej et, s'il rencontroit l'ennemy fort ou foible, que 
résolument, disait il, le chargeroit, aymant mieux 
mourir des armes de son ennemy que de tumber à la 
tnercy des vilains qui s'estoient tous eslevez. H y alla 
dont heureusement sans trouver rencontre, et puis la 
composition se fist, comme j'ay dict en parlant de 
M. de l'Escun. 

Ce M. de Pontdormy a iàict de très beaux exploicts 
de guerre en son temps, tant deçà que de-la les Monts, 
et snr tout en Picardie et frontière de la Flandres , 
qu'il fatiguoit journellement : aussi quand il fut mort 
tous les pauvres Picards le pleurarent à chaudes lar- 
mes, disans qu'ils avoient perdu leur protecteur et 
sauvegarde; car après l'ennemy se pourmena en la 

(') Antoine de Créqui, fils de Jean de CréqoiVIdanom, seigneur 
de Créqui et de Graaples. Pontdormy, par corruption , pour Pont de 
ficmjr, comme le père Daniel a rendu ce nom-là dans Km Histoire dt 
France, tome T. Dana la Vie de FrançoU I, dam M. de Tboo, Re- 

migei Mt le village de Ponidanny.{ L. D.) 
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Picardie un peu plus à Fayse qu'il ne .fsjsoît aupa- 
ravant. 

Il moui'Hl au chastean 'dc-Iledin, où, ayant faiet une 
entreprise, il fut attrappe' d'une fougade qui luy estait 
préparée {'). Il ne mourut pas sur le coup; mais elle 
luy estouffa tellement le cœur et brusla tellement les 
entrailles, qu'il mourut après *veç beaucoup de tour- 
ment, dont ce fut une très grand perte. Leroy François 
le regretta bien fort, comme déraison , car il le servoit 
très bien. Les Espaignols. eu ont fort parlé de là les 
Monte. 



DISCOURS TRENTE-DEtTXIÈSME. 

M. DE PIERREPONt. 



Il «voit un parent ou voysm, tresbou capitairie,' 
'|ui Ait M. de Pierrepont II ne le faut point louer au- 
trement, linon qu'il fut lieutenant de M. deBayard, 
i|ui sçavoit bien choisir ses membres, et les sfaToft bien 
faire combattre et commander k «es gens. Il fit très- 
bien à la bataille de Ravanne* cpntme fit aussi son 
guidon, nommé le Bastard du Fay, qui menoit les gui- 
dons; il estoit de ceste maison du Fay de Dauphiné, 
comme on m'a dict, dont j'en ay cogneu de la race 
les deux Saint- Jehan, vaillants frères, l'un qu'on ap- 

[<) Eu 1S14. Mcmoirei du Bellay, liï. n,p»g. 301 el auiv. (î'eel au 
raete tout le contraire de ce que dit Brantdme. Les Français tenoient 
Hctdm; mais let Espagnols, croyant y avoir une intelligence, el M. de 

ÎWitormy leur y oyaut yircpstc uoe fougade, i) en futbrblé lui-mfmc 
pu accident. (L. O.). 
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pelloit le Borgne Sainct-Jehan, qui avoit esté fort fa- 
vory du petit roy François, et eut l'œil crevé aux nop- 
ces du roy Dauphin, en un tournoy, et feu Gergeay 
lny creva. 



DISCOURS TRENTE-THOISÏESME. 

H. DE CANAPLES: 



Monsieur de Pontdormy laissa après luy M. de Ca- 
naples, son nepveu ou fils , brave et vaillant seigneur, 
et qui a este* de son temps le plus rude homme d'armes 
qui fust en toute la chrestienté: car il rompoit une 
lance, telle forte qu'elle fust, comme une canne, et 
peu tenoient devant luy : aussi, quand il joustoit devant 
son roy , tant il fût empesché , le vouloit tousjours 
voir; dont vint le mot : Boutte, Canaples; le Roy t'a- 
regardé. Il estoit grand, puissant et de haute taille et 
forte corpulance ; si-bien qu'il luy estoït bien aysé de 
faire de tek coups, avec ce qu'il estoit fort adroict et 
bon homme de cheval et de tenue. Il estoit capitaine 
des cents gentils hommes. -■ 
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M. GÀLLIOT, 

CBÀlUJ-EjCUÏEB ET GB AND-MAISTRE DE l'aRTILLERIE. 



Je suis fort estonné que noz histoires françoises n'ont 
plus parlé de M. le grand escuyer Galiot, qu'ils n'ont 
faict ; c'a esté un très bon et ' sage capitaine en son 
temps. Le roy Charles VIII le prit à Fornoue pour 
an de ses preux ; et s' appel) oit pour lors le sieur de 
Genouillac. 

Il Rit grand màistre de l'artillerie, pour entendre 
cet art aussi bien qu'homme de France rat si le roy 
François l'eust voulu croire, possible n'eust il pas perdu 
la bataille de Pavie (ainsi ledisoit-on lors), car il fai- 
soit si bien joficr son artillerie qne l'ennemy s'en sentît 
fort endommagé; mais elle ne joua pas à'demy, que 
le fioy , bouillant de courage et d'ardeur de combattre, 
alla couvrir son artillerie de telle façon,. Qu'elle ne 
peut plus jouer, dont M. Galiot cayda désespérer. Le 
ltoy cojçneut bien sa faute , et le dict puis .après; dont 
pour récompenser ledict M. Galiot, le fit grand es- 
cuyer, et luy donna la place du- grand-escuyer Sàn- 
iurin, qui mourut en ceste bataille. 

T&y oa.j- taire un conte que le roy François ayant 
sceu par qnelqmes ennemis dudit grand escuyer (ainsy 
qu'il y en a tousjours des envieux à la Court ), qu'il 
aïoit fiuct bastir la pins superbe maison (qui estoit 
Acier) qu'on sçauroit voir, comme de vray elle est des 
belles, mais pourtant en fort laide assiette et. fort laid 
pays , qui est le Quercy , pierreux , rabotteux , monta/- 
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gneux et tout plein de baricaves; du reste , la mieux 
meublée que maison de France, tant de vaisselle 'd'ar- 
gent que de tapisseries> et ciejs de soye d'or el: d'ar- 
gent, et qu'il n'es toit pas possible qu'il n'eut fort des- 
robé le Roy en ses estais, parquoy estoit besoing qu'il 
luy falloit faire rendre compté de tout. 
• A quoy entendit le Boy, lent venir un jour.à luy, 
et luy remonttra tout ce que dessus: Star- Ce reapoacbt 
M. Galiot :« Certainement , Sire, il faut bien que je 
« confesse que, quand je vins 1 vôstre service à la 
k 'charge des grands estais que vous m'avez donnes , je 
« n'estois nullement, riche; mais, par vostre moyen et 
« grâce , je me suis faict tel : vous m'avez eslevé par la 
« faveur que- m'avez portée. J'ay espouse* deux femmes 

* fort riches, dont l'une est aelle de la maison d'Ar- 
« cbiac, fille très riche. -De plus, les estais que m'aies 
« donne*, et mes gages, profficts et pratiques ordinai- 

* res, m'ont fort apporte' du bien. Bref, c'est vous qui 
k m'avez faict tel que je suis; c'est vous qui .m'avez 
« donné les biens que je tiens : vous me les avez don- 
« nez librement, aussi librement me les pouvez vous 

* oster, et suis prest à les vous rendre tous. Four quant 
o à aucun larecin que vous aye feict, feietos-moy tuan- 
te cher la teste si je vous en ay faict aucun! •■ . 

Ces parolles tendres et douces dé cet honnojrable> 
wi^rf attendrirent si -fort le cœurdu Roy,-€pi'il luy 
dit : « Oui, mon bon homme, vous dictes way de tout 
« ce que vous avez dict; aussi ne vous veux je repro- 

* cher et oster ce que vous ay donné. Vous me- le re- 
« donnez, et moy je le vous rends de bon cœur. Ay- 
« mez-moy, et me servez bien tousjours comme avez 
« faict, et je vous seray tousjours bon roy. » Et, par 
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ainsy, les envieux do. bon homme furent-bien estûHpezA. 

Ce bon chevalier fat tues sage de tenir tels propos> 
au Hoy, et non pa* comme j'ear scay aucuns qui 'ont' 
en une inumté de bienfaitcs de leurs roys, *jni disent' 
et publient : « Jamais, le Roy ne m'a rien donné ; on 
« n'en trouvera- rien signé pour moy en la chambre 
« des comptes. » Ne «ont-ils pas bien impudons et *ê- 
hontes, d'aller tenir tels propos, qt»e chacun sçait 
bien- que , quand ils sont Venus k estre aymez et favo- 
mez des t»y$ leurs «Bistres ^n'nvoiemt dequoy maître 
soubs la dent?' Les uns estaient engages de leur bien 
jusques sfcufes Ietu« : fettestres; les autres estdient en*-' 
dehtez, que lear bien n'y pouvoit fonmir; les autres; 
d'eux mesmes, et du vantre de leur mère, «stotenf 
panvres hères; lesautres avaient (ait banqueroute. Et 
puis, estai» enrichis, ils vont dire : « Le Roy ne m'a' 
« rien donne - , »y la chambre des comptes n'en a ja- 
« mais Tien- .passe. «-Comme disoit un que je scay <iw 
règne du rôy Charles IX, de qoi le paré estoiC un-ban^ 
querontîer, fe filspanwe'etao saffrari; en moins d'un 
rien le toyUtriche^etopnlant dn^toufci Qa'andiaWé 
soient-^ils» trestows!' le Boy les debvroit tous faire as" 
somme*. J>'où -diable sont-ils donc riches devenirs 1 de 
cent ' mille •iivms' de. v«nte ,' de éinqrashlev : éë tré1fte',- 
et tant eVor <* d^argénf qu'il» ont Aux Hrttrests'7 ' qttî 
leur a baille' cela, que le Roy? ils veulent -faire -des 
fins, mais ils sont descouverts. 

Il vaudrait mieux qu'ils en dissent franchement la 
vérité, et qu'ils en publiassent les bienfaicts, sans nions- 
trer leurs sottes finesses ny leurs ingratitudes et mes- 
cognoissances , comme fit cet honnorable vieillard que 
je viens dire. Aussi est il mort heureusement, en belle 
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réputation , et en trcs-uonnoraMe vieillesse de plus de 
quatre - vingtz ans, ainsi qu'il parest en sa chapelle 
des Celés tins à Paris, sa représentation d'un très beau 
et honnorabie vieillard. * 

Il laissa après sa mort une seule fille héritière, des- 
cendue de la fille d'Arcbiac, qui fut mariée en la no- 
ble maison de Cursol , et puis en secondes nopces au 
feu conte de reintgrave , 1res belle et honneste femme. 
Elle fut héritière par la mort d« son frère feu M. d'A- 
cier, brave et vaillant seigneur, qui fut tué à la bataille 
de Cerizolles; à qui, quand il y alla, le bon homme 
de père dict : « Or, va donc, mon fils, quérir lamort en 
« poste. » Luy ayant demandé comme il y alloit, et 
qu'il luy eust respondu qu'il y alloit en poste, et qu'il 
trouverait là des amis qui luy presteroient quelque 
cheval pour combattre, n'en pouvant mener, par la 
briefveté du temps, qui le pressoit de partir sur le point 
de la bataille, le boa homme luy répliqua :.« Aile?. 
a donc, qton fils, quérir la.mort en-peste- » 

Après la mort de mondit sieur le grand escuyer, suc- 
céda en ; l'estat de graxid-maistre de l'artillerie M. de 
Brissac, lors chevalier de l'Ordre, et qui fut envoyé en 
ambassade , tenant cet estât, vers l'Empereur, au com- 
mencement du règne du roy Henry , pour reconfirmer 
la paix; et puis, le prince de Melfe mort, et luy en sa 
place alla en Piedmont. 
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DISCOURS TRENTE-CINQUIESME. 

M. DE TATX. 



MonsxKun de Tayx le fut aussi après-lny., et s'cb.hc- 
quitta, en peu de temps qu'il l'exerça, très bien; et 
puis, luy mort, M. d'-Katrée le fut. 



DISCOURS TRENTE-S1XIESME. 

M. DE POMMEREUIL. 

Avaht tous eux M. de Pommereuil ('} fut maistre 
d'artillerie eu Italie, durant nos vieilles guerres, quï 
fut le plus digne homme de sou art qui fut point, et' 
fut tué devant la ville d'Aronne, sur le lac Majour. 

DISCOtJRS, TRENTE-SEPTIESME. 

M. D'ESTRÉE. 



Mobsibur d'Entrée a este Fun des digues bomoiescfc' ' 
son estât-, desptiis qui ait' esté possible jamais, 'sans 
(aire tort' aux anïrfcs, et le plus asseuré dans ses tren- 
chées et batterie; car il y allait la teste levée comme 
si ce fut esté dans les champs à la chasse : et la plus- 
part du temps y alloit à cheval, monté sur une grande 

(0 Je ne sacht que celui-ci cfe marquis français en ce temps-là. (L.D.) 
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hacquenée alezanne qui avait plus, de vingt ans, qui 
estoit aussi assettrée que le maistre ; car, pour quelques 
canonnades ny harquebusades qui se tirassent dans la 
trenchée, ny l'un ny l'autre n'en baissoient jamais la 
teste ; et si le monstroit par dessus la trenchée la moic- 
tié da corps, car il estoit grand et «lie grande. 
' (Testait l'homme du monde qui cognoissoîtleBiieni 
les endroicts pour faire une Batterie de place, et qui 
l'ordonnoit le mieux : aussi estoit ce l'un des confidens 
que M. de Guise souhaittoît auprès de luy pour faire 
conquestes et prendre villes, co»ime il fit il Calais. C'a 
este* luy qui le premier nous a donné ces belles fontes 
d'artillerie que nous avons aujourd'huy , et mesmes de 
nos canons, qui ne craindront de tirer cent coups l'un 
après l'autre (par manière de dire) sans rompre, ny 
sans s'esclatter ny casser ; comme il en donna la preuve 
d'un au Roy quand le premier essay s'en fit. Mais on 
ne lès veut gourmander tous de ceste façon, car ou 
en mesnage la bonté* le mieux qu'on peut. ' 

Adrant cette fonte nos canons n'estowwt de beau- 
coup si bons , mais cent fois plus fragilles , et subjets à 
estre souvent raffraichis de vinaigre et autre chose, où 
il y avoit plus de peine , et qui plus desbauchoit la bat- 
terie. Celle qui fut faicte devant Y voy ne donna tant 
de peine, comme j'ay ouy dire à M. de Guise que ce 
f ut- 1«. plus belle et plus. projpptff batterie qu'il a»oit 
veu, ny ouy, dirai et e^ loiàoit ibrt Hft, d'Estrcc, qui 
axait, ocduiaffevieHt soti'iaiçt et -soj^^ltirail si lestes 
quand il mar-diott, tqua jwjjay riea,pe roauquoit : tant 
il estoit ■ provident et bien experte» sa charge. 

.^urtoutil avoit de très bonscaBqnniers et bien justes, 
et luy mesme les y dressoit et l«ur monstroit. J| avoit 
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aussi de très bons commissaires, dont entre autres ont 
esté" Boyssompierre , qui estoit dans Sienne estant as- 
siégée; et La Foucaudie, petit tomme, mais tout spi- 
rituel : l'un bon catholique s'il en lut onc, l'autre hu- 
guenot; et pour ce M. l' Admirai l'aioioit fort, et s'en 
aydaet s'en trouva bien en se< guerres. Tant d'autres 
bons a il en que je ne nommaray point, et la phutpart 
huguenotz, qui avoient imité leur gênerai moadit 
sieur d'Estrée, qui l' estoit fort : si ne se laissa il pour- 
tant de bien servir son roy au siège de Rouen, aux 
premières guerres, comme je vis. 

Cestoit an fort grand homme, et beau et vénérable 
vieillard, avec une grand barbe qui luy desoendoit 
très bas; et sentoit bien son vieux adventurier de 
guerre du temps passé , dont il avoit faict profession , 
où il avoit appris d'esbre un peu cruel. F en mon père 
et luy avoient tous deux esté nourris pages de la reyne 
Anne, et tous deux alloient sur les mulletr. de sa litière, 
lesquels ( à ce que j'ay ouy dire à mon père et audict 
M. d'Estrée), et lésa bien faict fouetter quand ils £n- 
soient aller les muilets d'autre façon qu'elle ne vouloit, 
on qu'ils eussent bronché le moins du monde. Mon 
père alloit sur le premier, M. d'Estrée sur le second ; 
et puis» tous deiix sortans hors de page, les envoya 
de là les Monta à la guerre. 



«jby Google 
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M. DE LA BOURDEZIERE. 



Eutih ce bon vieillard mourut en sa maison, très 
renommé capitaine, l'année des secondes guerres; et 
son estât fut donné à M. de La Bourdeziere , qui avoit 
donné sa fille aisnée en mariage au jeune M. d'Estrée, 
qui eut occasion de se plaindre pour, n'avoir eu Testât 
de son père, qu'il y avoittres bien dressé: mais ne le 
garda guieres, car il mourut.. - ... 

Si est ce que M. de La Bourdeziere s'en acquitta très 
bien tant qu'il l'eust , et mesme à la bataille de Mont- 
contour. H mourut bien tost après, en réputation d'un 
brave et sage gentil-homme , et abrt homme d'honneur: 
et quand il n'eust esté antre que père de ce brave 
M. de Sagonne, il a esté beaucoup et digne à. louer 
d'avoir engendré un si brave et vaillant jeune homme 
que celuy-là, et autant parfaict en toutes vertus et 
valeur ; dont j'espère en parler ailleurs. 



DÏSCOURS TRENTENEUVIESME. 

M. DE BIRON. 

Après M. de La Bourdeziere vint en ceste charge 
M. de Biron, duquel je parleray ailleurs ('). 
10 Tome II, discours itixiii des Capitaines fcmçaii (S.) 
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DISCOURS QUARANTIESME. 

H. DE CALLAT. 



On dict que le bon homme M. de Callat mourut 
quasy de regret et despit de n'avoir eu la place de 
AL d'Estréc après sa mort, duquel il avoit esté lieute- 
nant; et en estoîttrès digue, pour l'avoir très bien et 
vaillamment exercée en toutes les guerres estrangeres, 
et principalement en Piedmont , et a la bataille de 
Cerizolles : comme certes tout le monde, à la Court 
et aux armées , disoient qu'il la devoit avoir, et qu'on 
luy avoit faict tort à sa valeur et a ses services passez. 



DISCOURS QUARANTE-UNIESME. 

M. DE LA GUÏCHE. 



Apus M. de Biron vint M. de La Guiche , qui le 
mérite bien , et est un très brave, vaillant et est sage ca- 
pitaine, comme il l'a monstre en plusieurs endroicts; 
et pour ce le roy Henry III l'aymoit ; et, le cognois- 
sant tel, après que M. de Biron fut fâict mareschal , il 
donna ceste charge audit M. de La Guiche, très brave 
et vaillant seigneur. 
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DISCOURS QUARANTE-DEUXIESME. 

M T>E SAINT-LUC. 



- Àpbes luy l'a esté M. de Sàinct Luc, très gentil et 
accomply carallier, et en tout, s'il en fut un à la 
Court, et qui est mort an siège d'Amiens très regrette 
et en réputation Jim très brave, vaillant et -bon ca- 
pitaine. 



DISCOURS QUARANTE-TROISIESME. 

M. D'ESTRÉE. 



Lcr mort, M. d*Estrée a succédé à sa place, comme 
la méritant bien, car il l'entend bien, pour l'avoirbien 
apprise de sou brave père. Ainsy, quoy qu'il tarde, le 
droit et la vérité rencontrent leur tonr ; car on luy 
avwit faict tort qu'il n'eust ceste charge après la mort 
de son père. Enfin la vérité et le droict ont vaincu là 
pour luy. 



DISCOURS QUARANTE-QUATRIESME. 

M. DE ROSNY. 



Du despuis M. de Rosny Fa , qui certes bonnore si- 
bien cet estât qu'il en faict beau voir son arsenac, son 
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esprit et son industrie à l'avoir ftict si bien dresser, et 
surtout sa valeur et son bon sens à le faire valoir : 
tesmoing ce qu'il fit dernièrement pour la guerre de 
Savoye, où, en moins d'un rien, il monstra tellement 
sa promptitude et diligente conduite , qu'on le^vist 
plustost en campagne que de l'avoir pensé. J'en parle 
en lavie de nostre grand roy Henry IV (')• 



DISCOURS QUARANTE^CINQUïESME. 

FRANÇOIS PREMIER. 



Il faut parler à cette heure du grand roy François. 
Ce nom de grand luy fut donné - , non tant pour la 
grandeur de sa taille et corpulence qui estoit très belle, 
et majesté' royale tres-riche, comme pour la grandeur 
de ses vertus, valeurs, beaux faicts et hauts mérités ; ainsy 
que jadis futdonnéà Alexandre, à Pompée et à d'autres^ 

J'ay veu un livre, n'a pas longtems, qui parlé de 
la consolation et constance, aussi bien faict et' aussi 
éloquent que j'en aye point veu. Je ne sçaîs qui est 
l'autheur, mais c'est un docte, habile e^bîen-disant 
personnage. Toutesfois je ne puis m'en garder que je 
ne die qu'il a eu grand tort que, parlant en un petit 
recoing de son livre de ce nostre grand roy François, 
il diçt le, grand roy François, "« vra'yement grand, 
« dict-ijl, car il avoit de grandes vertus et de grands 
« vices aussi.» Ce qui m'estonna fort quand j'ouys par- 
ler de grands vices, pourn'avoir jamais ouy dire à de 
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grands seigneurs et daenes qui estaient de ce temps-là , 
qu'il «B fut SÎ atteint Etpcmr plus grand preuve, t la esté 
tousjourstrasboBclirertien; il a ai»é, rêvera et craint 
son Dieu, sans le jvrer ny le blasphémer oncques; car il 
ne juroit que foy «U geatUrhomnic -. et tel estait son 
serment, comme oeux de aon temps, qui l'ont veu, le 
peuvent affirmer aneor; aussi comme il appert par m 
petit quolibet rithmé, tellement quellement faict, de 
ce temps, que j'ay veu parmy les papiers de nostre 
maison , qui disent les sermens de quatre roy». 

Quand la Pasqae-Dieu décéda, . . . Louts XI. ■» 
Par le Jam^Dieu lajr succéda • . . . Cfaarle* VIII. 
Le Diable m'emporte t'en tint prii; Louys XII. 
Foy de gentilhomme vint après. . . . François I. 

Déplus, ce roy a este très bon catholique, sans jamais 
s'estre dévoyé de la saincte foy et religion catholique , 
pour entrer le moins du monde en l'hérésie de Lu- 
ther, qui commança à venir de son tempe : comme 
fit le roy Henry d'Angleterre, son bon frère et con- 
temporain , encor que toutes choses nouvelles plaisent : 
mais telle nouveauté ne luy pleust, et ne l'approuva 
jamais, disant qu'elle tendoit du tout a la subversion 
de la monarchie divine et humaine. 1} ayma et em- 
brassa fort Teglise catholique et apostolique, romaine, 
la servant fort reveremment, sans aucune bigotterie et 
hypocrisie. 

Apres sa bataille gaignée de Marignan , il mit soubs 
les pieds tous les mauvais offices et les fascheuses 
guerres que le pape Léon avojt faict au feu roy Louis 
son beau père et à luy, pour luy faire perdre l'estat 
de Milan ; et vint s'arraisonner avec luy à Bonloîgne, 
et luy prester l'obédience et l'humiliation, cornue son 
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Iwn fils aisnf et de l'église devoit faire. Il jf a force 
empereurs, coys et grands princes souverains, qui 
n'eussent pas fàiçt cela, tenant en main une si beljs 
victoire qu'il avoit, et de si belles et victorieuses forces, 
4111 ne demandoient seulement où il y a-il à donner. ' 
Il fut cause de la délivrance du pape Clément, qui 
eschappa par la ligue que ce grand roy lit exprez pour 
Sa Saincteté, et par l'armée de M. de Lautreq, déf- 
rayée en commun de la ligue : mais il y allait hjen. 
plus du sien que de la ligue; car il mettoit }a nappe, 
et qui la met est twusjeurs 4e l'escot, c'est-à-dire qu'H 
faisait du sien le gros, de sou armée et de son argent. 

11 ne fut jamais envieux ny usurpateur du bien 
(ï'autruy ; ce qui est très rare- en un grand! roy comm* 
toy j mais il a bien voulu conquérir, le sien perdu, et 
garder le sien tenu, ainsi que Dieu le permet libre- 
ment. 11 a esté bon à son peuple, ne le tyrannisant!, 
ne exigeant par trop. , au prix de plusieurs gne l'o» 3 
veu : mais il falloit pardonner aux guerres que luy et 
les autres avoient à supporter grandement- • 

11 fut fort doux et miséricordieux. Il n'en faut 
pas plus grand exemple que celuy des Rocbellois ré- 
voltez, lorsqu'il leur pardonna. A aucun* de sgs fa? 
voris il le fut aussi, les ayant seuleipent disgratiez ( je, 
nesçay si ce fut on à tortouà droict), et non pas punis. 
Sur quoy j'ay ouy dire à un grand personnage avoir 
1 veu dans la première impression latine de Paulo Je- 
1 no (je ne seay s'il est viay ), un petit traict qui dit 
qu'en mesme temps que le grand seigneur sultan $0- 
) lyman disgratia.et fit mourir- son grand favori Âbrahim 
Bascha, qu'en mesme temps le grand roy François 
fogratia son grand favori le connestable Anne de 
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Montmorency. " Mais pourquoy, dît-il, ne le fit-il 
* mourir, comme l'autre Abrahim ou Âbrun Bascha? 
«ce ne fut, ce dict-il, qu'il ne l'eust aussi bien mérité.» 
Etsurcespecifiequelquesravauderies,quinesont'belles 
à dire, et qu'elles sont fauces : mais ce fut parce que 
ce grand Boy estoit bon et miséricordieux, et l'autre 
estoit un tyran et cruel. 

Je oc scay si ceste édition latine porte cela; mais 
ce personnage me l'a asseuré. En la version françoise 
cela 'n'est point : à quoy ne faut nullement adjous- 
tèr foy, car ledit Paùld Jovio en parloit , " s'il l'a 
dict, comme passionné et mal content dudict M. le 
coniiestable : lequel, quand il fut rappelle du roy 
Henry, et qu'il voulut faire le règlement de la maison 
du- Boy, ainsi qu'il en avoit toute' charge, il trouva 
parmy les pensionnaires du' feu Boy cinq cens escus 
de pention ordinaire qu'il donnoit audict Paulo Jovio, 
laquelle il trancha aussitost ; faisant entendre au Boy 
que c' estoit un argent très mal employé, pour eslre 
plus impérial passionné que françois, et pour estre 
Un grand menteur. 

Lêdict Paulo Jovio ayant sceu sa râyeure de péntion, 
sémit ainsy à desbagouler contra M. le connestable, 
et en dire pis que pendre. Que c'est que d'avoir affaire 
à une 'langue et plume venimeuse, que, quand elle est 
picqùée, n'espargne rien. Aucuns disent que ledict 
M.' le connestable avoit veu du temps de sa dis- 
grâce ce traîct de plume, que ce ga liant avoit faict 
plus pour' complaire au Boy que pour subjet; comme 
ordinairement tels escrivains sont adulateurs et com- 
plaisans pour tirer tousjours quelque lipée; et pour 
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ce, ledit M. le connectable, quand il vint avec son roy 
Henry , la luy rendit , bonne , et pis luy eust-il faict 
s'il eust peu ; car il fasche fort à un généreux et va- 
leureux chevalier comme celuy-là, d'esti-e ainsi pic- 
qué et blazonné d'un escrivaîn sans raison. 

Tant y a que, si ce Boy eust voulu estre tyran, et 
point miséricordieux, il eust assez trouvé de subjects 
faux, quand il n'en eust trouvé de vrays, pour faire 
punir ceux auxquels il en vouloit, comme il en 'fît à 
l'admirai de Brion et son chancelier Poyet , auxquels 
il fît exercer justice, et puis leur usa d'équité- et de sa 
miséricorde : et à ces trois, ses fort favoris, en moins 
d'un an ou quatorze mois, il fît ce traict aux uns après 
les autres, s'aydans les uns aux autres à se.defiaire 
par le moyen du Roy leur maîstre. , 

Surtout il fut très grand justicier, et de son temps 
la justice a esté en sa vogue parmy tout son royaume; 
et disoit souvant que son espée tranchoît autant pour 
la justice que pour la guerre. Les luthériens et ceux 
de la nouvelle religion luy ont voulu beaucoup de 
mal; et c'est ce qui leur a donné possible grand sub- 
}ect de mesdire ainsy de luy , tant ceux de ce temps là 
que d'aujourd'huy, parce qu'il en a iairt faire de grands 
feuz, et en espargna peu d'eux qui vinssent A sa cog- 
noissance : et dict- on que c'a esté le premier qui a 
monstre le chemin de ces bruslemens, d'autant qu'il 
s'en parloit peu du temps de ses prédécesseurs. Dieu 
mercy que Luther n'estoit point encores venu, premier 
et nouveau hérétique, qui eust grand vogue parmy la 
chrestienté, encor qu'il y en eut eu aucuns paradvant. 
le laisse cela à ceux qui le sçavent mieux que moy. 
Ce grand Roy pourtant, nonobstant tous ces grands 
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feux et brosletoens , il se rendit protecteur de Genève 
lors <pie Charles, dnc de Sàvoye, la voulut assiéger , 
voyre l'eut prise; ce que Iuy porta grand dommage 
de tontes ses terres qWe les Bernois luy détiennent, en- 
quoy on en blasma fort Sadicte Majesté', et d'y avoir 
envoyé dedans, pour secours, des bandes du seigneur 
fiance de Cere^). Accordée moy un peu ces fenz avec 
cette protection. 

M. de Bes» le loue et le met parmy ses illustres 
personnes avec la Reyne sa soeur : ce grand Roy aussi , 
quelque grand zélateur qu'il fat de l'église romaine , 
si cuisde il s'esbranler de Bon obéissance, lorsque luy 
et te roy d'Angleterre s'asseuabkrent à Bouloigne et 
Calais, et qu'en leur entrevue s' entredirent leurs grands 
mescontentemens qu'ils avaient et du Pape et de sa 
Court, pour les grandes extortions, deniers, amiattes, 
qu'elle tirait tous les ans de la France et ses sujets ■■ 
de sorte que je tiens de bon lieu, et se disoit alors, 
qu'il estait à mesme de le renoncer comme l'Anglois. 
Mais le mariage accordé de la niepee du Pape et 
de M. d'Orléans, despuis nostre roy Henry II, rabilla 
tout ; comme de l'autre costé le mariage de l'Anglois 
avec Anne de Boulais , et la dissolution de sen premier, 
gasta tout, et le révolta contre le Pape. 

Or, si ce Roy estoit }ustîcier, ennemi des ennemis 
de Dieu et qui estaient atteints de leze-majéstè* divine, 
il l' estait bien autant de ceux qui festoient de l'Hu- 
maine, l'ay ouy dire que s'il eust tenu feu M. de Bour- 
bon, qu'il luy eust faict sentir fort rigoureusement son 
ëspêe de justice : et lors qu'il l'eust deseoùvért ainsy 
révolté, jamais on ne vist homme si outré de colère-, 

['), /tance ik Cat, rapiuirae italien, -( S. 1 
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d'autant qu'il lu y a voit parlé si hrmnestetiient à Mou- 
lias en passant, et luy ayant hkx entendre qu'il fie 
croyoit rien de ce qu'on luy «voit rapporta de luy, 
et qu'il lemporisast un peu, qu'il le contenteroit : 
« Mes parulles et mes douceurs , disoit-tl, loy dévoient 
« crever le cœur et l'attendrir et le remettre au bon 
* chemin de soy-mesmes, puis qu'il s'en estoit des- 
« voyé. * Cela fiitt esté bon si M. de Bourbon eust 
este un fat, et s'il n'eust bien sceu combien la chose 
est dangereuse et irrémissible , que d'ofTenoer Soft Boy 
ainsy atl vif, et qu'il n'eust cogneti son naturel, qui ne 
ddnnok de telles grâces qu'avecune ores grand espargnè. 
i'ay «uy raconter qu'un gentil-howane de sa Court, 
iVane très grande maison de Davphiné, et qui ««toit 
très noble , et que je ne nontmenty point, pour la ré- 
vérence et amitié que je porte au nom, lequel ayant 
faict tout plein de petites jeunesses, voyre a» pea 
grandes, fut mis prisonnier a Paris en la conciergerie 
du palais, et, son procès (ait, fut condamne 1 a avoir la 
teste trenchee : et ainsy que le Boy luy «oulott donner 
ea grâce, et qu'on luy eut rapporté, qu'alant querelle 
contre un gentil-homme de Bourgoigne, l'auroit tué, 
desfuisé en bourguignon impérial, et aiant luy -et ses 
gens sur leurs casaques les croix rouges bourguignon- 
ses de Saint-André', opina soudain que c'estoit un 
acte vray de leae -majesté que d'emprunter ainsy le 
nom «t les marques ennemies pour faire un acte si 
s»escha»t; et, pour ce, ne luy voulut jamais accorder 
sadite grâce, ains Commanda l'exécution de sa sentence, 
et eut aossRost la teste trenchee. Et rien ne l'anima 
tant a advancer sa mort que cela : Comme certes tels 
traicts sont fort dangereux ; car, mesmes en guerre, les 
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ennemis font mourir leurs ennemis, s'ils les trouvent 
et prennent avec des marques et enseignes empruntées 
d'eux. Il s'en feroit là un beau discours, illustré de 
belles raisons et de beaux exemples. 

Si est-ce qu'on ne trouve point que ce grand Roy 

exerças! trop rigoureuse justice contre les {actionnaires 

. de M. de Bourbon, appréhendez, comme il se peut 

voir par les histoires, et comme il leur usa de grâce et 

■ miséricorde. 

. Aucuns ont dit qu'il fit mourir un peu trop légère- 
ment M. de Sainct-Blançay ; car encore qu'il eut fait 
faute, il luy devoit pardonner pour son honorable 
vieillesse, ses longs services faicts à quatre Boys, et 
surtout pour le beau nom duquel i\ l'hounoroit; car 
il l'appellent toujours son père. 

Surquoy j'ai ouy faire un conte plaisant de ma- 
dame la duchesse d'Uzez, laquelle a esté toujours une 
tres-honneste dame et fille, et de fort gentil et subtil 
esprit, et qui disoit et rencontroit des mieux. Estant 
donc fille à la Court de madame la régente alors, et 
toujours fort esveillée de quelque bon mot, il arriva au 
Roy , après l'exécution dudit M. de Saint-Blançay , ve- 
nant à causer avecques elle, il l'appella par deux ou 
trois fois ma fille. Elle, s' estant departye d'auprès de 
lui, se mit àfaire semblant de plorer, se tourmenter 
et crier, et soufirener ('), comme si elle eust senty 
quelque grand mal ou fortune. Aussitost ses compa- 
gnes et autres qui estaient en la chambre, accoururent 
à elle, et à luy demander ce qu'elle avoit. « Helas! 
* dict-elle, le Roy me vient d'appeller à ceste heure 

01 Connus ce mot n'a rien de commun avec l'italien noffrcnare , 
peirt-étte faui-ïil lire torapûer. (L. D.J 
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a par trois ou quatre ibis sa fille. J'ay grand peur qu'il 
« ne m'en fasse faire autant qu'à M. de Saint-Blançay , 
« qu'il appelloit tant sanpere. Que puis qu'il l'appelloit 
k son père, et inoy sajille, c'est une meeine chose : 
« de mesme m'en fera-il autant. » Aussitost ses com- 
pagnes et ceux de la chambre se mirent tous à rire, 
voyant qu'elle bouiïbniioit : et le Boy, le sceut, qui se 
mit à rire, maïs non pas madame la Régente, qui luy 
en fit la réprimande ; car cela luy touchoit. 

Si est-ce qu'elle ne rencontra la trop mal à propos; 
car on dict que les Roys, au moins aucuns, volontiers 
tiennent du naturel du lion , lequel advant que donner 
la venue, se joue et s'esbat premièrement de sa queue 
contre terre, puis sur ton dos, et puis tout à coup la 
portant sur sa teste, exerce sa dernière colère et sa 
cruauté. Ainsy est-il de plusieurs roys, lesquels en 
riant ilz pincent, et en faisant beau semblant ils mor- 
dent Nostre roy François pourtant ne tint jamais de 
ceste humeur, comme j'ay ouy dire, car advant que 
donner le coup il menaçoit premièrement, à la mode 
dn tonnerre, qui, avant que ruer sa fureur contre terre, 
lirnist et esclaire. Cela sent mieux aussi son cœur ma- 
gnanime, de procéder ainsi que de guet à pend et 
comme par trahison, en faire sentir son indignation et 
sa justice : car enfin puis qu'il est roy , que craint-il 
pour y aller de ceste voye? 

Si ne luy faut-il donner tant de bksme de la mort 
de M', de Sainct-Blançay, encor que du premier coup 
il eust grand subjet d'estre anime contre lui, pour 
voir un si bel Estât que celui de' Milan perdu à luy 
pour sa faute. Mais pourtant ce ne fust pas la coulpe 
du bon vieillard. Ce lust plustost de madame la Bc~ 
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gentt, qui 1» fil, et la rejetta toute sur cet honorable 
vieillard, et le Roy se laissant par trop aHer à elle. 
Je dis pal* trop, car elle avoit de l'humeur comme 
plusieurs femmes ont : enquoy faut louer le Boy son 
fils, pouf luy avoir esta* tant respectueux et obéis- 
sant. Le procès s'en fit, la mort s'en ensuivis! , et 
la fraude ne se deacouvrit jamais que par après : 
mais il n'estoit pins temps; et le président Gentil 
en paya la menestre par après , car il fat pendu à 
Montfaucon. 

Or, entre autres belles vertus que le Roy eut, c'est 
qu'il fut fort amateur des bonnes lettres et des gens 
sçavans et des plus de son royaume, lesquels il entre- 
tenoît tousj ours de discours grands et sçavans , leur en 
baillant la plupart du temps les subjéts et las thèmes. 
Et y estott receu qui venoit; mais il ne falloir pas qu'il 
fat asne ny qu'il brunchast, car il estott bientost re- 
levé de luy-mesme. Sur tous il avait M. Câsteilanus, 
très docte personnage, sur qui le Boy se ràportoît par- 
dessus tons les autres, quand il y avoit quelque point 
difficile. De telle façon que la table du Roy eatoit uae 
vraye escolle , car là il s'y traictoit de toutes matières , 
autant de la guerre (où il y avoit tousjours de grands 
capitaines qui en sçavoient très bien discourir aveclny, 
et ramenfeeroir tousj ours les combats et guerres passés), 
que des sciences hautes et basses. 

Il rat appelle' Père et -vrayr restaurateur des arts et 
det lettres ; car paradvaut lui, l'ignorance tenoit lieu 
quelque peu est France , encor qu'il y eust certes par- 
advact quelques gens sÇavass ; mais ils estoient olairs- 
semez et ne produisaient de si belles moissons de sça- 
ve-ir comme l'on vist après qu'il eut érigé, ces doctes 
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professeurs royaux, lesquels il f«f. très curieux de 
rechercher par toute l'Europe, comme un Tusan, 
Strazel ('), Vatable, Postel et autres, tant Grecz que 
Hébreux, et Latins, jnsques à les envoyer peregriner 
aux régions estranges à ses despens, comme ce grand 
voyageur Postel et autres ( a ), pour Faire recherche des 
livres à nous incognus, et papiers et instrumens de 
l'antiquité : de sorte qu'il en fît et dressa une très belle 
bibliothèque, que nous avons veu à Fontainebleau, 
dont M. Budé], Tun des doctes personnages delachres- 
tienté, en lut quelque temps le premier gardien et re- 
chercheur, pour de jour en jour l'embellir de nouveaux 
volumes. 

(■)/o. Straeelint peut-être, professeur royal. 11 y ■ sur sa mort une 
épigramme latine de huit vers, du poète Dorât, page 46 delà i» partie 
de ses poésie». Paris, in-8*, i586. Dans la VU deBudé, în-{ l> , iS^o, 
par Look le Roy, il y a de Joama StnmeVtu une epigrmmie grecque 
de quatre vers eut Bndé. V Abrégé Je Cerner, eu mot Straedàu, lai 
attribue plusieurs ouvrages new encore imprimes- M, de Thon le nomme 
Jacobui Stracefiut , et dit que Renaad de Benne «voit été l'un de ses 
disciples pour le grec et pour le latin;c'est au liv. in de P r itdtud r 
sous l'an iSB4- Baylc, a l'article Sambiancai ( Renaud de Beaune), sr 
reada Stracelitu par Straœi; ce (pic n'a pas fait M. Desec, qui, p- 'M 
de sa traduction des Mcnnircê de M- de Thou , appelle cet hnmnbe 
■/atones StraeclUs. (L. D. ) 

(*) Celui que BranUlme fait ici voyager de même que Postel, est Jac- 
ques le Ferre cTEtaptes ( Stapulemit ) , dont le nom est nia ridicule- 
ment Striuel pou Strapul. Voyez le . . . Mcnagiarta. Puis, 171S, 
tom. I, p** JiB. (t.D.). 
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COWXHE LBS ÀMDÀSSIDLOUS DE ROBE LONGUE. 

On baille le blasme à ce grand Roy d'avoir esté si 
grand amateur des gens lettrez, et avoir eu telle con- 
fiance en eux, en leur sçavoïr et suffisance, que guieres 
ou peu il s'est aydé de gens d'espée en ses ambassades, 
sinon que decesgensde plume, ayant opinion que l'es- 
pée ne sceut tant bien entendre ses affaires, ny les con- 
duire et demesler comme la plume. A. quoy il y a fort 
à disputer laquelle des deux est la plus propre; et 
s'en feroit un beau traicté bien illustré de raisons et 
d'exemples. Nos Roys despuis se sont plus aydez. en 
leurs ambassades des gens de robbes courtes que de 
robes longues, dont se sont bien trouvez d'aucuns, et 
d'autres non. 

J'ay ouy dire dans Rome et dans Naples, si lors que 
don Pedro de Tolledo, viceroy de Naples , y voulut 
mettre l'inquisition et y establir de nouvelles daces, 
ce nouveau changement fascha fort à ceux du royaume 
et de la- ville, et en firent quelque sédition, de telles 
sortes qu'ils mandarent à l'ambassadeur du Roy à 
Rome , qui estoit M. le président du Mortier pour 
lors ( je pense qu'il n'es toit que maistre des requestes), 
qu'il leur tînt la main et qu'ils se tourneroient résolu- 
ment du party du Roy. M. l'ambassadeur n'y sceut que 
respondre, ny les bien contenter en cela, car cela 
n'estoit de son gibier, ny de sa portée. Si bien que là 
et à Rome, j'ay ouy dire que si en lieu de ceste plume 
il y eust eu quelque gallant ambassadeur d'espée, pour 
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le seur Naples estait au Roy; car ib ne demandoient' 
qu'un chlef de main. Le Boy en cognent bien la faute ; 
mais il ne s'en corrigea gnieres, car il avoit tousjours 
en opinion ces gens sçavans. 

Le feu Boy Henry son fils n'en fît pas de mes mes, 
quand il envoya M. de Thermes ambassadeur à Borne, 
dont j'espère 1 en parler (0. Le feii empereur Charles 
s'est faict servir en- cela de gens d'espée , et le roy 
d'Espagne aussi ; car tous ces ambassadeurs que nous 
avons veu de luy en France, sont esté tous gens de 
guerre, et pourtant très sages et. bien advisez. 

J'en ay veu aussi à Home de mesmes des siens [*}': 
si est-ce que tournant d'Ecosse et passant à la Court 
de Londres , l'ambassadeur dudict roy , qui y estait ,' 
c'estoit un evesque espagnol; et le chevalier de Seure 
estoit celuy de nostré Roy: dont plusieurs s'estonnarent 
qu'un homme ecclésiastique estoit ainsy envoyé et se 
tenir près d'une Reyne point catholique, ains luthé- 
rienne ; envers laquelle pourtant ledict ambassadeur 
estoit bien Venu et reeueilly : aussi estoit-il honneste 
prélat et digne de sa charge ; mais pourtant l'ambas- 
sade paroissoit estrange , tout aiusy comme si l'on, en - 
voyoit vers le pape un huguenot .'il y auroit bien 
autant de natieté et mocquerië qu'en l'autre 0). 

M Voyez ci-dcasou) le mti diacours. ( S. ) ■ 

W Do roi (TE*p«gaa. [9.) 

'■}) Pasqmier napprouvuit point non plus que Henri II eut envoyé eu 
ambassade vers le Pape, Malras, autrefois marchand ilioloiau, et vers 
le Grand-Turc, Téretrae d'Ail (do Dax devoit-il dire). Il trouvoil 
tek aussi étrange que l'artillerie rjwentée p flr un moine, et l'impri- 
merie par nu gnarritr; sur laquelle il a bien Voulu se tromper, afin de 
noua donner une épigramme latine, qui ne répond nullement à beau- 
coup des aiennea. Voyez ses Recherches de la France, p.4o3tt 858. (S.) 
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Il oie souvient que, lorsque M. de YiUep*rîsûw»}»it 
envoyé" ambassadeur à Home et ctuàsy pour -tel, qu'il 
cul la charge surtout de ratùller 1j* fauta que son pré- 
décesseur, homme d'église «t prélat , «voit faicte sur k 
préséance de nostre Roy et le w>y d'Espagne. Je ne le 
OGBMoeray point. C'estoit le bon evcsque et sot d'Àngo- 
lésine,, de la maison de La Boardaiziea-e ; mais illfavoit 
gentiment laissé couler et perdre àr nostre. roy, se fon- 
dant swr ce «m ledicft ambassadeur estoit enaor celuy 
là messie que le feu empereur avait hisse'. C'estoit une 
grand groaseria «t mauvaise raison, il Jny devojt faire 
changer sa robbe, et prendre ceste^là'duRojt Pbilippes. 

J'ay ouy oek débattre Rome. M. d'Ors*!, autrement 
Villeparisia, remédia bieaàcela, et brava si bien qu'il 
emporta pardessus l'antre ; ainsy que la raison voulait 
que le très cbrestLen Roy et filsaisnëde l'église femportast 
par dessus le cadet et le eatholiq ; et aussi que mondit 
sieurdfQysel estoit bon homme d*cspée,fcrave L et vaillant, 
coller* , ainsi qu'il l'avoit monstre en plusieurs uetti, 
etinesjnegenEscosBe, lieutenant deroy; au demeurant, 
prompt, hastif, et point endurant la moindre gallanterie 
qu'on eust voulu faire à son maistre. Aussi en monstra- 
il le chemin aux autres qui vindrent après luy, cemme 
à M. de Tournon, gentilhomme brave et vaillant sei- 
gneur, qui avec son espee s'en fit très bien acroire, 
et à M. d'Âbin (?) , honneste gentil homme, et autres- 

De sorte que je vis jurer à la Reyne que jamais n'en- 
voyeroit plus ambassades de robe longue, mesmes a 
Rome, si. elle pouvoit s'en garder : lesquels ainsy qua- 
lifiez, ils, s'amusaient à faire leurs affaires et gaigneF 

PVHenri Ctntin, «rigueur d'Oyael et de Tille-Parisis. (S.) 

W Looi»Clwta%Bet de la Roche-Puay, teigneor d'Abin. (T„ D. ) 
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une dignité ecclésiastique cm un cbappeau roi>ge, et, 
soube reste menigance , complaire si fort ai* pape et 
aux us* et aux autres, que les affaires du roy gç lab- 
s oient en crouppe. . . 

Tout cela fust esté bon si le serment eutf tenu; mais 
il ne dupa guieres que M- de Fç-ix, archevesque de 
Tboiose, y fut envoyé, qui, très bien et iieau, obtint 
sa dépesçfae et hujle de son evescfaé, que le pape, Uiy 
avait dcsiiié auparavant, pour avoir este* soubcouué 
de la religion nouvelle , et si avoit la promesse du 
chapeau rouge. 

Quand le concile de Trente dernier s'asseujbla, le 
Roy et la Reyne y envoyèrent M. de Lansac, encor 
qu'on Ait d'advis d'y envoyer un prélat pour ambassa- 
deur, mesmes pour telle assemblée saincte; mais la 
Reyne ny feu Sft de Guise le Grand n'en furent d'ad- 
vis. Le roy d'Espagne y envoya, pour oontrecarç, ce 
brave marquis de Pescayre. Jl y eut grande contention 
sur oes^e {tresseance , où fut fort allégué la primogenir 
ture du fils aisné e( du tiltre ancien très çhrestien, 
contre le nouveau et dernier nay, et catholique. Dont, 
sur ce, un habile et bien disant Jésuite s'esleya, et ha- 
rangua avec des plus belles raisons qu'il peut, dont les 
meilleures qui furent, qu'il adyouoit et confessoit véri- 
table ment que ,. pour le prendre au pied levé de l'Escri- 
ujre , certaineaient le roy de France devoit précéder 
le roy d'Espagne i mais qu'il n'agisgoit de cela, aine que 
le roy d'Espagne devoit tenir rang d'Empereur, pour 
l'estre du plus grand Empire du monde , qu'est oit celuy 
des Indes occidentales.; et, pour ce, pon comme roy 
d'Espagne, ains, comme empereur d'icelles Indes, de- 
vait procéder. A qnoy fut aussitost répliqué que cet 
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Empire né fenoît point ny rang ny lieu en la ebres- 
tîenté, et n'y avoit qu'un 'seul, celuy érigé de toute 
antiquité, qui fut recogneu, révéré et qui tint lieu, et 
qui deust porter l'aigle , marque ancienne des Empe- 
reurs. Force autres raisons forent alléguées sur ce 
point) que pour la longueur je tays, lesquelles j'ay ouy 
raconter à M. de Lansac. Tant y a que la chose fut 
tellement debatue et accommodée, que M. de Lansac 
demeura là toujours, et M. le marquis s'en alla à 
demy assemblée. D'autres en parloient alors d'autre 
façon; toutesfois je m'en rapporte à ce qui eu fut ; et 
M. de Lansac y aequist de la réputation, pour s'estre 
bien acquitté en cela : et disoit-on qu'un homme d'é- 
glise ou de justice n'y eust rien faict qui vaille. 

Une chose vOudrois je biensçavoir, si, lors que l'em- 
. pereur Charles , après sa glorieuse et triutnpbante via 
toire de la Gollette et du royaume de Thunis , qu'il 
vint tant braver àRome, devant le Pape et tous les car- 
dinaux, contre nostre Roy, et le menacer de la façon 
qu'il fit," si, au lieu del'evesquedeMascon, mais prin- 
cipalement de M. de Vely, pour lors ambassadeur près 
de son impériale Majesté, il y eust eu quelque brave 
et vaillant chevalier de l'Ordre du Boy, ou un capi- 
taine de gensdarmes,onautrevaleureuxgentilhomme 
demain et de bonne espée ètbravasche; asçavoirmon, 
encor si l'Empereur se fusttant advancé en paroles, et 
s'il n'eust pas songé deux' ou trois fois, quand il eust 
véu l'autre parler a liïy et respondre bravement, quel- 
q'uc-sf bis mettant la main sur le pommeau de l'espée, 
quelquefois au costé pour fiiîre semblant de prendre 
sàdàguéj quelquesfois faire uné'désmarche brave, quel- 
quesfois tenir une posture altierè, maintenant son bon- 
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net enfoncé, maintenant, haussa arec. sa plume, ores 
au costé,ores au devant, ores en arrière, maintenant 
laisser pencher à damy sa cappe , comme qui vondroit 
l'entortiller à l'eBtQurdu bfas et tirer l'espée ; non, je 
ne «ça<efae point <8t«mpereur tant asseuré, encor qu*îl ' 
fut très brave et déterminé, qu'il n'eust songé en sa 
conscience, etpeaEé'r Que veufefttiré cel homme avec ces 
façons? il pe-arroit faire un coup de sa main en ce con- 
clave sarré, où' il n'y a homme «Tespée des miens pour 
me secourir : si-bien qu'il se fut advisé à retrencher le 
fit a se» premières hautaines et outrageuses paroles ; 
an lieu que M. de Mascon et M. deVely, encor qu'il 
respondit un petrblen pour son estât et profession, ne 
poavott' tenir (autre contenance, sinon quelquefois 
wee les doigts rabiller son bonnet carre*, racoustrer 
et estendre bien , avec ses deux mains sarrées et lés 
pouces estendus, sa cornette de taffetas, retrousser sa 
grand robbe de velours riu de satin sur les cbstez; tout" 
csk.ne pouvoît donner la' moindre terreur du monde , 
ny à penser riein de peur dans Tarne. Si bien que j'ay 
oay dire qu'en *Je fâict il alla beaucoup deTnonneur 
de nostre-roy, par faute de quelque hravasche etpre- 
aamplnémff -réplique' de l'ambassadeur : dont le'' Boy 
rfen fat trop content. ' '■ ' " ; "' 

Mais fiferitbiën pis .leidicts deux ambassadeurs'; car' 
3s désf*uïsâi*ènt la'chose auBoy'commeelIeesr.oit'pas^ 
•fe,<«t tety cacharent Ut' vérité, pensànt-bieri' fitire," 
pour n'entendre le point d'honneuT. CariSurcedeftV-' 
; ment «nie l'Empereur faisoit au Boy sur le combat, 
Vely devoit repartir et respondre bravement, selon 
qu'un, bon chevalier duelliste eust bravement respondu . 
Encor, sans M. le cardinal du Bellay, qui estoit prompt 
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guerre (aussi le sentoit il, car il estai* pmr tout, et 
un (les grands personnage» «a tout!, «t de lettres et 
d'armes), tout ri allô it il pàs-bieny-etlé Bay demèu- 
r©*t fort deshonnoré. Aussi- pensai 'epifr pou «cnûct 
n'y a il- eu jamais homme do febbfl longue plus- digue 
d'ambassadeur pour tout, que 00 Mi Jwcardinal, aiusr 
qu'il l'a monstre ,en force ambass&deë,. n'estant encor 
cardinal,, en Italie, Aiemagney Anglatecre ; et M. de 
Dax, de la maison de. Koiïaillcs ('•) en LimoutÀd ,- qui 
a sewvy nos roys en ceste charge fort diguenentet suf- 
fisamment ^ en A»glet«sre, a Venise, car je l'ay vtu, 
et puis en ConstantiaopleYcrsle Grand Seignetu* W- 

Je ne* veux point faire, tet^ à une inutjittf d'autre» 
grands persennages qu«'i'ay. v*u;WK;etest»t,e(ceïte 
robe,: mais, selun moQ.advis, M.le- cartiUal-di* Belay 
et M. de Daz ont surpassé ■■ car ils se «useut aydea- 
aussi tost de leur espee que de leur langue tien di- 
sante et dtscrette. Aussi en ces. ambassades U-se-ptif- 
sente bien, autant des «flaires et matière»- chevaleres- 
ques et d» guerre.,, .plustju* .d'autre d^Estat. • 

Voylà pQurqnoy, quant à moy et elu^ieurs: autre* 
que l'ay veu de mon advis, en telles cfeat-ges l'e^pee- y 
est plus propre que la plume ; cas- «afin, m» Wmmfr 
de (étires* que peut- il faire de-plu^^u'an luuataeile 
guerre en cela, si non. de uiieiuatairt» wwflia*a«§it* : 
en un» assemblée? Celassent nâeux sou ppedieAteur «* 
u_a pédant,, que sou ambassadeur de grand toy. - 

J'armerais autant le- président du initier, ai laa$ 

.■■-..■ 
[>i Fraayi» d. . Wni»«Um, o» Kaéllm (&.) -V W' 'T*PW », ft«- 
court xli, art.. 3 îles Cityiuinw étranger» (S. ) 
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temps «veste ambassadeur 4 Venise, qui s en aikàt 
quelquesfofc faire des leçon» publiques aux escoles-à 
Padoûe; ce qui dearogeoit fert à sa, charge et aatanvîté 
de b»û roy , qui ne le trouva bon , et ne luy fit .bdnne 
ehere à se» retour, tout pour cela que pour I* religion 
qu'il tenait, dont apies fat cuaaoeUier d» roji de Nar 
vaire, Maia^el'aiabaâsausur'dieeuftSttrtes paroiieB 
le pointde la matière,. c'eit le meilleur; s.in»yr«y je 
oay dure à- dp plus suffisant que moy , que la grand 
confusion' de paroUe». parât? lesquelles l'on: .veatre»- 
taille , geste 'plus- qu'elle aledifcé t , et !si spd^DufpJf Ëea 
de$couvte : le pot aux poses tttl» y penser, e* par trop 
parler, qu'oïl ae TOwirort p*». !■ - ■ ■ , .r 

Et «est: pBimqnsy l'eu l<*ufc grattcUmept la natiVete' 
de ces gens de>bien , ambassadeurs vénitiens , qui .fersas- 
«eM leW3;paroUes plus courtes ^y'41»-pe*™nfc t et n'a- 
a*useBt(autïMl»«'yaiàJas«fleottter,'matliabiiegent(9ou- 
àùa, aûMyqu* jfiilesayifgww -àJTendràiiŒt démos rejrp 
iieftti«jis, e*-ii>een»'lero^'Henry'ilroi»«ano ifcdqueisfc 
Apres avoir è^etetwtk'plus brwfVensent qtVilspou*- 
voiadQ de la principall* urgence de l*urs,aflaires, se 
meuoieat ««anses et deviser avec luy ■fnrt priimraejii f 
la; deesondaoï aaiitetûeat comment il sa portait, qe 
qu'il feisoit, à qaoy il passa*, le ièmpsî qiieJquesfois 
luy parloîent des dames càqooy le Boy . prenoirwat 
tes plaisirs du monde,' veu leur naifvete' si daewé et 
aebounaireté si gentille, aussi que naturellement «9 
«itrementent (comme je luy ay-ouy dire) -aaymoit 
hur république pour le bon recueil <gu'ilavo*tvucpu 
d'elle, ainsy- que j'espère le dire en autre part. ■ ■ 

Ce grand empereur mcsraea dent je viens de parler 
se ressentit bien de la santequ'il fit d'avoir près du r©y 
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François son Grand velle : lors que le Roy a son as- 
semblée qu'il fit- pour- ne tenir l'accord de Madrid , 
'■. quand ce vint pour les points de chevalerie, ledit Grand- 
'Felle , bien qu'il fut le plus grand personnage de son 
.temps, n'y respoodit si pertinemment comme si en sa 
-place il y- eust eu un marquis del Gouast, un Ferdi- 
nand de Gonzague, ou autres de ses grands capitaines. 
Le roy d'Espagne son fils, qui est l'on des sages et 
advisezroys et princes qui aye régné il y a cent ans 
«n Espagne, ne se sert guieres de ces robes longues en 
ses. négociations d'ambassades; aussi s'en trouve il très 
bien ; je m'en rapporte a ce comment il a este - bienservy 
en ce commencement de remuement de Ligue et de la 
guerre, soit près rostre Roy, soit après sa mort, dans 
-Paris. ' <•■• ■■ 

:. Si son ambassadeur qu'il avoitlan'eiist esté homme 
d'esp^c, ou que ce ft»t este; on im ecclésiastique, on 
praticien, ma foy, il n-^ewrt pas remué grandes pierres 
pour, bastir et entretenir sa massonnerie, comme l'an 
tre-teni a remue - à milliers. Il est vray qu'on dira ; * Et 
.«- qu'ara. tant-fâictî il a laissé perdre Paris, » 11 n'y a 
si grand! ny: si vaillant personnage et bravé capitaine 
qui n'y eust perdu son escrime, de la façon qu'il a esté 
pris; non pas Paris seulement, mais" tout le royaume 
perdu pour. lui; comme; l'on a Tetr. »' 1 

1 Pour lin., le roy François's'cst, ainsyopiniastré sur 
ces robes 'longues pour ses ambassades. Ses affaires en 
sont allées quelquefois bien, quelquefois mal; je m'en 
rapporte au. succez de ses aflaires pour cela, que ceux 
de son temps pourront mieux dire que moy. Le petit 
roy Charles VIII ne fit pas ainsy^lorsiqu'il vo oint en- 
treprendre son voyageldu royaaiate de lïïapl*; >car la 
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pluspart des ambassadeurs qu'il envoya vers le Pape 
l'Empereur et tous les princes chrestiens , pour affer- 
mir le cours de son voyage, estaient tous la pluspart 
genscTespée , et très bons, ainsy que je les ay nommez 
où je parle jdeluy {■). • 

Je fois fin:à ceste digression, quej r ayplus estendue 
que je De pensois ; mais , comme disent les bons cora-. 
pagnous.de table, un morceau rameine l'autre; aussi 
une. parole m'a rameine* l'autre, et sans y penser. Du 
commencement, je me suis enfoncé en ceste besogne, 
qui poortantme semble n'avoir esté mal à propos. Que 
si elle estoit menée d'un plus suffisant qucnioy, elle . 
serait plus délectable. 



DIGBESSION ' 

CONTBB LES BSL8CTI0KS AUX BÉNÉFICES. 

Rephemoss encore les vertus de ce grand ray. Il fut 
fort libéral, et prenoit grand plaisir à donner. Et pour 
ce j'ay ouy conter à une grand dame d'avoir entendu 
dire autresfois à ce grand roy François (dont j'en.vays 
foire ceste digression par forme de discours) que le 
subject qui le poussa le plus à iaire le concordat avec 
le pape Léon, pour abolir du tout les eslections des 
esveschez, abbeyes et aucuns priorez, et s'en prévaloir 
des Dominations, fust les grands abus qui s'y làisoient 
en telles .eslections parmy lcsmoynes; car, sans au- 
cun csgarrî à la suffisance , bien que de ces temps là ne 
s'en trouvoit guieres daos les clpistres, oy de sçavoir 

(') Ci-dtasiiB , discouru i. 
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non plus, ijniïitaresloilàtSenàninstatutùorJâBs (>). 

Je m'en rapporte h te qu'es dict le boa frère Jehan 
dans le livre de nnstre bon père Rabellais ( a ) , sinon de 
s'amuser à faire leurs offices et prières ( 3 ). Cet* n'estait 
pas le pire de leurs exercices et vacations, mais très- 
bon si assidueueinent s'y fassent emmat, sanss'adomier 
à d'autres non pas trop bien sceans à leur ordne. 

Ils en eslisoient le plus souvent celui qui estait le meil- 
leur compagnon , qui aimoit plus les garces, les chiens 
et les oyseaux, qui estoit le meilleur biberon, bref, qui 
estort le plus desbauebe, afin que, l'aiant fàict leur abbé* 
o* prieur, par après il leur pernùst toutes pareilles 
desbauches, dissolutions et plaisirs : comme de vray 
l'en faisoient advant très-bien obliger par bons sermens, 
et falloit qu'ils le' tinssent (4) , par amour ou par force. 

Le pis estoit , quand il» ne se pouvoient accorder en 
leurs eslections, le plus souvent s'entrebattoient , se 
gourmoient à coups dé poing, venoient aux bracque- 
mardz, s'entre-blessoient, voire s'entretuoient ; bref , 
il y ayoit plus de tumultes, séditions, ligues et bri- 
gues, qu'il n'y en a en la création du recteur de l'u- 
niversité de Paris, que j'ay veu d'autresfbis : je ne sçay 
si cela dure. 

De plus aucuns eslisoient quelque bon homme simple 

(•) C'cat-w-tËre , dans las statuts de l'ordre. (S.) 

(.') Admirable autorité but un pareil sujet. (S.) 

( 3 ) Peut-être fsudroilil lire ainsi , à reprendre depuis « les moines; 
car, sans aucun esgard à la suffisance, tien qne de ce temps-là ne s'en 
trouyoit guère» dans les clourtres , ni de sçaroir non plus qu'il leur estoit 
deffendn in itaîutU ordinû ( je m'en rapporte à oe qu'en dit le bon 
frère Jean dans le livre de notre bon péra Rabellais] , sinon de s'amuser 
à faire leurs prières et leurs offices. (S.) 

H) Qull le tint. (3.) 
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de moyjie, qui n'eust oségrooler ni «ommandar &ine 
-«■b;ecboM,cmaD«s-qn*)lle«u-fdaisoityctlem»nas8diwit 
s'il vculoitsrop faire du galant et rogue supérieur. 

D'-autncs-esUsoient, .parpitié',. quelque pauvre 'hère 
demayi|p« T guiieocacJiettelt)8tksfX»l*oitetfaisoit'l»ôurce 
à part, et mourir de faim «es religieux; -dort s'ensui- 
voient de grandes plajntes, etautant d'appauvrissement 
de l'abbeye : ainsy que j'ay ouy raconter d'un abbé de 
Saiact-Jflha» 4'Angely de ces temps , qui le iot après 
jla mort ,4e coluy ("),.qui'««fpoiseana M. .de .Çuy«nne, 
■qui, faisant mûrir ses «Ktyues de feim la pkispart du 
ite^tpN, ftspwgoa et s'enrichistai bien, qu'il eu ust ses 
»epve«x tousridnei,etûtlear.Diaîïondeï , «Ti«res-en 
teiï^ort si oppulaote de dix mille livres -de rente, 
qu'elle est oujourd'uuy réputée pour telle. Epcore 
ûeluy-Jà pa$»e,.mais que ce ne iust.este* auxdespeBds A 
la frntjne) ,das papjmes jnoines.aSamez- 

Brçf, use iafiuité d'atus se ooiiimettiBJent en ces «s- 
Jfifltioos«t créations, que je tairay pour ce coup. 

Depl»s,ce grand roy, considérant les bons serviaes 
que m . noblesse luy faisait ordinairement, et ne 1* 
pouvant récompenser .des finances de sou domaine et 
deniers de ses tailles, car il iàHoii le tant .convertir aux 
fraiz de ses longues et grandes guerres, il trouva meil* 
leur de nacomjMOser ceux qui l'avoient bien servy de 
quelques abbayes et biens d'église , que les laisser à des 
Iftaynes eloatraux; gens inutiles, disoit il, jqui ne ser- 
Tioient de rien qu'à boire et manger , |averner, joùor 
wi faire des cordes darbaleste, des poches de furet, * 

(') Jourdain Tanr«, dit Veraoia.Yojei d'Àrgentré, Nirtoirt de Brt- 
te#iB.,C* JoboImh Fïure étoit damAnier do duc de Gnoiie«!> l^?'- 

k^a^pwenmiwpnRM.U'-.D-) 
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prendre des connils ( de siffler des linottes. Voilà leurs 
exercices, et faire une desbaucheque l'oysivete leurra- 
portoit : aussi disoit on en proverbe -commun alors : 
Il nefaict rien, non plus qu'un preistre ou un morne. 
Aussi disoit on : Avare, etpaiilard comme un prebttre 
ou un mojne; ainsy que dict l'Italien : 



Davantage, ce qui faschoit pins à ce grand roy (disoit 
il encor),' que le Pape disposoit du sien comme s'il en 
fust esté vray propriétaire; et qu'il ne hry vouloit plus 
concéder ceste autborité et prérogative, veu que, selon 
aucuns gens de bien et zellez,' qui ■ maintiennent les 
droicts de la couronne de France, comme ont fàict 
tousjours inviolablement ces grands et samsara séna- 
teurs messieurs de la court de parlement de Paris , af- 
ferment que les roys peuvent vendre, disposer et user 
des biens temporels de l'église pour les -nécessitez de 
leur Estât, sans qu'il soit besoin d'en avoir permission 
du Pape : et c'est ce que sceut très bien remonstrer ce 
grand chancelier de .l'Hospital au roy Charles et à son 
conseil, lors qu'il fallut faire l'aliénation du bien-eccle- 
siastique ; mais aucuns rompirent ce coup et s'aydarent 
de l'authorité du Pape. ■ . '. 

J'ay ouy à un grand et docte personnage, que 
fiL sainct Âmbroise avoit tenu ceste susdite maxime; 
Je m'en' rapporte à ce qui en est, car je ne suis assez 
sçavant théologien jusques là pour 'l'affirme*. Or il 
faut noter encor que s'il y àdés abus en ces eslectioiis 
et créations m^nnchales, il y en a bien eu autant es 
canoniales et celle des évesques, que, pour avoir les 
Voix des chanoines et de ceux qui en tenaient les ptm- 
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cipales dignités, on les'gaignoit etacheptoit on à purs 
deniers; les autres on les corrompoif par présens et 
promesses de force biens pour l'avenir. De sorte que 
cela s'appeïloit plustost une vray simonie, qu'une légi- 
time et saincteeslection; prenant exemple sur plusieurs 
papes de ce temps là, qui gaignoient aiosy les voix et 
suffrages des cardinaux. 

Bien souvant aussi faisoient ils en leurs chapitres des 
tumultes, séditions, ligues et brigues, jnsques à s'en-' 
trebattre, se frapper, se blesser et s'cntretuer ; comme 
cela s'est faict d'autresfois en Allemagne, que j'ay ouy 
dire ; car les chanoines estoient mauvais garçons ,' 
comme encor ils sont, et s'aydoient aussi bien de l'es- 
pee que du breviere . 

Les évesques esleus et parvenus à ces grandes di- 
gnités, Dieu sçait quelles vies ils menoient. Certaine- 
ment Us estoient bien plus assidus en leurs diocèses 
qu'ils n'ont esté despuis; car ils n'en bougeoient. Mais- 
quoy ! c'estoit pour mener une vie toute dissolue après, 
chiens , oyseaux , testes, banquets, confrairies, nopces 
et patains, dont ils en faisoient des serrails; ainsy que 
j'ay ouy parler d'un de ce vieux temps, qui faisoit re- 
chercherde jeunes belles petites filles de l'aage de 
dix ans , qui promettoient quelque chose de leur beauté 
àl'advenir, et les donnoient à nourrir et eslever qui, 
ça, qui là, parmy leurs paroisses et villages, comme les 
gentilshommes de-petits chiens, pour s'en servir lors ■ 
qu'elles seroient grandes. 

Tout cela, leur estait permis; car nul n'eust osé leur - 
remonstrer ■ ny censurer , tant ils < estoient craincts,-eL 
ne craignoient nullement d'estre cscandatsez. J'en- 
dirais davantage; niais je neveux pas nul escandaliser. 
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JKos e*ewp*es d'»i4 < *»™i ! *"*y *»«* pUu discrets, au 
moins plus aages bipocrites, qui caobfiflC nùeux leop 
vies moires (me dwjt no jour ungraBdpei<s©iMttige}; et 
ce que j'en dis de* ans et des .antres, tant du vtetu 
temps que du «roder se, et de leurs sbvs, «e sWtpu 
de tous, à Dieu sae plaise! car de. Hun. et do lWre 
temps il y a eu force de gens de bien, (jatt réguliers 
que séculiers, et de très .bonne et «unie vie, comme 
enooràly ru a farce et il y aura, raoyouiianlJa grâce 
de Dieu , qui aine et n'abandonne jamais son peuple. 
Si faut il que je die ce mot , tomme despuis quelque 
temps, et [OTnetpaleutent des la création de la ligue, 
s'esleverent certains scrupuleux, «a,-pour mâeuxdire, 
fines ebattemittes censeurs, qui se •■mirent fort a<eriec 
et brailler contre les gentils hommes qui tenaient les 
biens d'église , -disant ae leur appartenir mullomsiit, 
si-non aux gens ecclésiastiques ; et que c'estoit une 
grand erreur «t oftéaee, voirequ'îly allait de ktw» 
eience du Roy. 

Rt de fiùct, Mitre grand roy Henry III, sur la 4b 
de .ses jours trop adonna «us cérémonies , ae laissa 
aller en reste créance, plus par crainte, fondée- sur des 
raisons que force gens scavent, que de bonne ■velouté'. 
Gela estoit bon si les gentils hommes fouyssoient ple- 
nierement des abbayes et autres bénéfices «et dignités 
ecclésiastiques, comme de leur bien propre et revenu. 
Mais, et que nuit cekà ces messieurs les censeur, si, 
après la nomination et donation 4e notre roy et pré- 
vision du saint Père « un ecclésiastique, hoanue de 
biewooiomeriuataire, les gentils hommes en jouissentdu 
surplus? Apres la nourriture de l'abbé, dès-religieux, 
despauvres, et. -les 'déchues et ideroirs payes auSey, 
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il leur en reste quelques petites Mstes-{ pour en faire 
quelques petits profits et bon servie* àson my), canne 
mettes de pain tombées desceubs la table des roys , 
voire, que plus est, de celles des prédécesseurs <iesdiote 
gentilshommes, grands pères, ayeulx, bisayeuk et au- 
tres de leurs proches, qui, jadis tenteziet transportes de 
bon zële de la religion et de charité, se despowllneat 
et s'appauvrissoient pour vestïr et enrichir les églises. 
Ali! que j'en sçay de bonnes et grandes maisons «n 
France, et. en ©ostre Guyenne , qui ont passé par telles 
souffrances de doonations aux églises ! 

Je n'en allegueray que la nostre «le Boni deîtie , -qui 
par telles liberalitez leurs biens se sont «épuisez et 
leurs nuisons se sont deflaictes : jusques à mon grand 
oncle le cardinal deBourdeille, qui estoti du règne du 
rey Charles Vil et Xtouys XI, qui , estant pourvoi de 
l'arclievescbé de Tours et evesebé de Fongueux, et 
riche jusques à cinquante nùUe livres de trente de oes 
temps, n'en donna jamais rien à nostre maison, nyà 
son frère ce brave Arnaud de Bourdeille , lieutenant 
de roy en Perigard, et qui aida à chasser les Anglois 
de la Guyenne. Et. tant s'en faut qu'il nous dpnnast, 
qu'il en prist de la maison pour bastir deux eguses «t 
chappelles qui sont encor en leur entier, la grâce i Dieu; 
et pour sa souvenance il ne nous laisse que .son chapeau 
de cardinal, que nous gardons" par grande spécialité. 

Voylà comme les églises se sont enrichies des-des- 
pouilles des gentils-hommes de jadis. Ainsy ce grand 
et charitable •ConetaBtki sedevestitet appauvrit luy et 
l'empire romain pour Vestîreteiirichù- M. sainct Pierre, 
qui n'en vouloit point, et 6e contentait des biens que 
son maistre Jésus (tarât luy asoit donnez quand il 
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monta' ail ciel. II y en a plusieurs qui nient ceste don- 
nation; jem'en rapporte au dire des sçavans. 

Il faut louer maintenant nostre grand roy Henry TV 
de la grande obligation que la noblesse de son royaume 
luy a , qui ne s'est voulu soucier des crieriés et brail- 
leries du clergé, pour frustrer la noblesse des ab- 
bayes et biens d'église, qui se voudroit du tout s'ap- 
proprier et accommoder, et laisser la noblesse eu 
crouppe. Aquoy le Boy y a très bien pourveu par sa 
grande sagesse et magnifique; possible aussi par l'ins- 
piration des umbres et âmes généreuses qui, ayans 
pitié' de leurs nepveuz et Successeurs, ont poussé le 
Boy de leur faire du bien en recompense des fautes 
passées, et de ce que jadis ils avoient donné par trop 
prodigualement à l'église. 

Aussi Sa Majesté en a très bien cogneu et considéré, 
par- son grand jugement, que tant de braves gentils 
hommes français, de noble race et de haut mérite, 
ont -la conscience et l'honneur en telle f ecomman- 
, dation, qu'ilz sçauront et ont sceu aussi bien ou mieux 
gouverner et conserver les recompenses ecclésiastiques 
que le Boy leur donna et donne, qu'une infinité de 
gens d'église que je scay, dont j'en ay honte, qui boi- 
vent ,' gourtnandent et jouent tout. 

Pour quant àmoy, j'ay une abbaye, qu'est Bratt- 
thome ('), que' ce grand roy Henry II me donna 
estant fort jeune, en recompense du capitaine Bour- 
deille, mon second frère, un de braves gentils hommes 
de la Franee ; qui fut tué pour son service sur le haut 
dé labresche, et sa teste emportée en l'air d'une canon- 
nade , au dernier assaut et siège de Hedïn. Je l'ay tous- 

(') Et voilà k vrai motif de «on plaidoyer 'contre 1rs élections. (S.) 
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jours si bien gardée, conservée et rogi«y<ra'il faut que 
jenw vante de cela, qu'en troia changemens d'abbez, 
les nos après les autres, nommez parnos roys et confir- 
mez par les papes, l'on n'y a jamais penny peut on en- 
cor remarquer la moindre faute , abus , ny la moindre 
ruine du monde, encor que les réparations que je fais 
tons les ans soient grandes et me constant bon, d'autant 
que c'est une des belles et superbes maisons d'abbaye 
qui soit en France, pour avoir esté faicte et bastle et 
très embellie par ce grand cardinal d'Albret, rempty 
-de tonte grandeur de race et de coeur, et grand oncle 
- de nostre grand roy cTaujourdliuy i et : si elle me vaut 
pas trois mille livres de revenu , dont il en faut; donner 
beaucoup plus de la moitié 1 pour l'entretien de l'abbé 
commandataire ; car les religieux qui sont de sainct 
Benoïst refformez, ont leur cas et bien à part ; qui 
-vaut' pins que celuy de l'abbé , sans estre tenus a 
aucunes charges : faut qu'il paye aussi an Boy de très 
grandes- décimes et faire de grandes réparations, comme 
j'aydicti Jediray bien plus, que lesarmées de messieurs 
les princes et de M. l'Admirai y -ont passé- et' logé 
par deux fois; moy présent uhe fois .retourné de 
celle de nostre roy, après la Intaille de Jarnac, ma- 
lade d'une grosse fièvre quarte -, et l'autre ■, m oy absent. 
Jamais ils n'y ontfaict degast ny royne ; pour un. seul 
double 'en l'abbaye, ny abbattu une seule image en 
l'église y ny touché à aucun religieux , jusques a dire 
ces propres mots : « Que, quand la messe seroit la en 
« propre personne , on ne luy feroit -nul desplaisir 
« pour l'amour de moy. » De sorte que cette abbaye et 
église, se peut dire où ceux de la religion y ont passé 
et logé la plus entière pucetieiqui soit en Guyenne: 
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c'est une doose fart manifeste. Allez moy donc 'trouva- 
it songer si u» gros et gras- abbé de morne «ut peu 
faire «etour d'escrime. 

Un de ces m» du règne «le la reyoe Elisabeth- d'An- 
gfcteree,. le Pape s'adviia, pu une très sage pré- 
voyance, de donner et «oaceder aux gentils hommes 
«athoiîque» (l'Irlande k& bénéfices deladicte. isle, afin 
de les mieux conservas contre (Bat q*i les Tottloient 
usurper et faire perdre, et par leur valeur, force et 
purtssaoco, .maintenir leurs biens., droicts, privilèges 
ebdAgràMm, mien» qwen'eassem fiUctdepwwrei preab- 
tres <« faibles beres gens d'egfese., q»*i par leur an- 
fmisBance eufisaut laissé tout pefdre -et péri** Et certes 
ia, c,an»flwatk)fl«t la raison en est très bofcne, et nwil- 
bniEe que toute» celles que u*s passiuene» eocleeias- 
. tiquer gçaur oient «UegueK. ; - 

Sw-quvjr j'ay ï«nbeiwcpnp>de personnes jttdicieres 

s'estoranw cwipaieot force [gentils feoœines Sn France 
ss #tir,ept4«. cesté de U l.igue; c»r si elle «use e« le 
4esffl)*,»e-faiiÉ dpuJjtfl^que Ut clergé ueJeseufcurwes 
4e» biens d'église, et pour jamais s'en fussent Corel** 
le bec j ea qui «ut fort. rogné les- ailes ( ai* lalsm* a 
awcuns^je pe dis festons) de leur despaece. 
, W«t«e grand r«|y- d'aqjftwd'bi*jî-i*i«t bien- J»ieu»i 
Gar r bje«. que le titulaire qui tieefc L'abfaajrt pcmrtfe 
gentil bon*»* tneure „ elfe n!est peiriti pou* cela va- 
fiante s* le gentil homme M* Sftâuit: ce quj est wE 
, *y»pd peint et seur peur le gentil homme. Le fou ray 
eu fit de mesme» e> quelques us, dont y eu fie l'ejme- 
riencé une &Û9$ eai% ainsi qu'un utesuhant homme, 
■que jp ne nomjneitay- point, m'eus! &iot empoisonner 
«Mscbantement et ionaoemmeat nu», abbé titulaire, 
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un tr» homme de bnn certes , et feirt counv l"*foba je, 
il démoda ii j'eftois m»i*, comme me plaignant, fort. 
L'autreluy responditq*» non, âmoo le titulaire, n Ette> 
« n'ait pas donc vwian4evres|>OQdit il ; retourne» vou» 
« Mr. » 

Il en fit de mesme» en l'abbaye de Valence pre» 
Poitiers, sur la mort de M. de Batresse, qui fat jvac- 
quante par elle, bien que le titulaire lut vivant et bien 
pourveu, et que la veJV« en- allegast ccste raison au 
conseil privé, où la caus» 4e débattit, comme je vis. Fat 
arrest donné contre elle, et l'abbaye adjugea et donnée 
au sieur de Sainct Gouard , pour lors ambassadeur en 
Espagne. Ce très grand et le nompareil de la chres- 
l lente pour les affaires (TEstat, M. de Villeroy s'en 
doit bien souvenir, qui, comme protecteur dudict 
Saincf Gouard j par la sollicitation de madame de 
Barupi être ma tante , et dame d'honneur de la Rey ne r 
lai aida fort en cet affaire. 

t'àar fin, Dieu donne très heureuse et longue vie à 
trostre grand roy, qui, par une si bonne ordonnance 
etcoustume en son royaume, favorise sa noblesse ,1a- 
qnelle, par ceste belle faveur, luy est tenue n'espar- 
gfler son bien et sa vie pour son service. Voilà mon 
discours achevé sur ce subject, que je tiens comme. 
j'ay dicf par les raisons de ce grand roy François, et 
<Tautr es de plus vifs esprits et grands fugemens que moy. 



Je mmitm; m&lMenent d'où j'estoïs sorty , et m'en 
reviefl» efieûr à ta libéralité de ce grand roy , qu'il 
faut lover , profiedant autant de son généreux na- 
turel que de celui de la race des Valois , qu'on a tenu 
très libérale et très magniffique , comme se peut voir 
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par plusieurs- exemples, du passe , et principalement 
de ce grand roy, qui, a son commencement, donna 
fort à aucuns de ses plus fevoris partàcuUers ,■ comme 
à M- de Montmorency, à l'admirai de Brion et autres, 
dont Ton en fit ceste rithme à la Court, qui Iny vint 
en cognoissance, qui estoit telle: 

Sire , ri rons donnez pour tons 

' A trois ou quatre , 
Il bot donc que pour tous ' • 

. Voni 1m fautes oonbrtite (■> 

tl en fut faict une pareille sur ceste mesme substance 
du temps dé nostre roy Henry III, qu'il vîst; mais il 
ne s'en corrigea, comme fit son grand père sur sa fin! 
qui, songeant en soy, s'en reffrena et se retint, tes- 
moing le légat qu'il fit à sa mort à M. l'admirai d'Ane- 
bautson grand fàvory, àl'enderier ehchargea ason Gb 
de le luy laisser et donner et entretenir , qui montoît à 
cent mille livres sur la maison de ville de Bofian, 
disant qu'il ne luy avoit fâict de grands biens et de 
grands dons. 

Il donnoït aux gentilshommes et capitaines qui l'a- 
voient servy signalement aux guerres , mais non si 
desmesurement comme nous avons veu despuis ses pe- 
tits njs nos roys : mais tant y a qu'en luy faisant ser- 
vice tllesrecognoissoitpeuouprou, n'oubliant jamais 
le nom de ceux-là. Mais, qui plus est, sçavoit et cog- 
noissoit la pluspart des gentilshommes de bonne maison 
de son royaume, et. en- disoit très bien leur races et 
_(')Du Verdier, danata Prwttpographit, tomoITT, page H5G8, anip- 
porte avec quelque variation ce quatrain , comme fût, bous Hcjiti "I, 
à propos de son excessive tendresse et de M libéralité pour ses mi- 
gnon», ( L. D.) 
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généalogies : et de ceux là qu'il voyoit estre devenus 
pauvres, en.avoit commisération et les assistait', disant 
que rien au monde n'estoit si misérable que de riche 
devenir pauvre. Tant y a qu'on disoît de loy, et s'en 
estonnoit on fort , comment il pouvoit soustenir et 
fournir à tant de grands fraiz.de guerre, à tant de 
liberalitez, sur tout à celles des dames, car il leur a 
fort donné, età tant de pompes, sumptuositez, magnifi- 
cences et bastîmens superbes. 

Il n'y avoitnopces grandes qui se fissent en sa Cour 
qui ne fussent solemnisées, ou de tournois, ou de com- 
bats, ou de masquarades, ou d'habillemens fort riches, 
tant d'hommes que de. dames-,- lesquelles en avoient de 
luy de grandes livrées. J'ay veu des coffres et garder 
robes d'aucunes dames de ce temps là, si pleines $e 
robes qne le Roy leur avoit donné en telles et telles 
magnificences et festes, que c'estoit une très grande 
richesse- lly en a ençor force vieux gentilshommes de 
ce règne qui en sçauroient bien que dire. ■ 

Il fut aussi -fort somptueux en meubles : les deux 
belles tapisseries qu'on voit encores en font foy. L'une 
du triumphe de Scipion, qu'on a veu tendre souvent 
aux grandes salles le jour des grandes festes et assem- 
blées, qui cousta vingt deux mille escus de ce temps- 
là -, qui estoit beaucoup. Aujonrd'huy, on ne Fauroit 
pas 1 pour cinquante mille escus, comme j'ay ony dire; 
car elle est toute relevée d'or et de soye , et la mieux 
historiée et les personnages mieux faicts qu'on, eust 
sceu voir. A l'entreveué de Bayftnne les seigneurs et 
damés d'Espagne l'admiroient fort , et n'en avoient veu 
de telles à leur roy. Aussi estoit ce un chef d'-ceuvre de 
Flandres, présenté au Roy plustost par le maistre qu'à 

■HiWTOMC- T. 3. 1$ 
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l'Empereur, ayant ouy parler de sa libéralité, curio- 
sité et magnificence de ce grand roy , et qu'il en tire- 
rait bien davantage de lui que de l'Empereur son sou- 
verain. Quand à moy, je puis dire que c'est la plus 
belle tapisserie que j'aye jamais veu; et si en ay veu 
parmy le monde où j'ay esté, entrautres une à un ban- 
quier à Gènes., riche, qui en avoit une très-belle, ei 
la iàisoit trente mille escus. Elle estoit historiée des 
faicts d'Achilles devant Troye, et de ses combats, « 
bien représentez qu'on semblait les voir à bon escient. 
Entr'autres pièces belles à voir, estoit une, quant Ul- 
lixes l'alla descouvrir en guise de marchant ou con- 
t reporteur en la maison de ce roy où il estoit desguisé 
en fille parmy les filles de la reyne. Nul tableau ny 
représentation ne pouvoit parestre aux yeux (plu* 
agréable. 

Le Boy eust aussi pour son église et chappelle ceste 
belle tapisserie de Sainct-Pol, où plusieurs de ses actes 
paroissent très bien, et mesmes quand il fut mené par 
mer k Home, où il avoit appelle, et qu'il arriva avec ses 
nautonniers tous trempez et mouillez à Malte, où il 
fut mordu du serpent, dont du despuis n'y mordent 
n'y font venin. Ceste tapisserie ne cousu si chère que 
la précédente, mais guieres n'en f ail oit. 

Tant d'autres beaux meubles spécifier ois-je; mais on 
me pourrait blasmer d'escrire de trop grandes curio- 
sités. 

On a parlé des grandes despenses, magnificences, 
sumptuositez et salles de Lucullus; mais il n'appro- 
cha jamais en rien de tout cela à nostre Roy, ny 
en tous ses meubles n'eust jamais telles pièces que je 
viens dire, etsi possible valloientplusque tous les siens. 
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Quanta sa maison, jamais les ordinaires, ny salles, 
ny tables, n'en approclutresit ; car il y aroit sa table, 
celle du grand maistre, do grand chambellan et cham- 
bellans, des gentilshommes de la chambre, des gentils* 
hommes serrans, des valets de chambre, et tantd' antres, 
et très bien servies, qae rien n'y raanquoit ; et ce qui 
estoit très rare, c'est que, dans on, village, dans des 
iorests, en^'assembléa, l'on y estoit traité comme si Ton 
fiist este dans Paris. 

A quoy j'ay ouy foire un' conte de l'empereur 
Charjes : Quand il pissa par France , le ftoy s'estudia a 
luy donner tous les esbattemens et plaisirs qu'il peut, 
et mesme de la chasse. Et, ainsy qu'il ouyst dire an due' 
d'Aibe j au Peleux et à d'autres, la chère qu'ils faisaient 
cd l'assemble* et à la table du grand maistre, que te- 
noitlorsfeù M. leconnestableetgrand maistre, quiestoH 
lors en sa grandeur, «t feisoit l'honneur de sa maison 
et treictoit tous ces grands estrangers en sa table , l'Eut 
perenr ne le peut croire ; et, on jour que le Roy l'at- 
tendoit pour dkner , ou luy vint dire qu'il s'estoit des- 
robé, etestoitaUésurprendreM. le connestable à l'an- 
proviste, ainsy qu'il se mettoit à table, et disner avec 
lay et tous les compagnons comme compagnon. 

11 trouva ceste table aussi bien garnie et pourveue, 
et chargée de vivres, et aussi bien apprestee et assai- 
sonnez, comme s'ils fassent esté dans Parte eu dam 
nue antre bonne ville de France : dont l'Empereur s f es~ 
tonna si fort qu'il dict qu'il n'y avoit une telle gran- 
deur au monde que celle d'un tel rûy de France. Et 
ce qu'il admira en caste table , c'est qu'il la vist garnie' 
de force grands capitaines et chevalliers de l'Ordre , 
desquels l'ordinaire estoit en ceste table» comme il s'en 
14. 
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enquist; et se pleust fortparmy eux, devisant awc eus 
familièrement, et beuvant à eux. Il en. fit après Je conte 
au Boy, qui, voulant s'excuser s'il n'avoS testé bien, se 
contenta si fort qu'il dict que , s'il ne l'eust veu et expé- 
rimenté, il ne l'eust jamais creu. J'ay ooy dire à une 
dame que le Boy eust une joye extrême dequoy tout 
alla bien , et ainsy au despourveu. ' ■ 

Il estoit bien aisé à Lucullns de faire ses dispenses 
en une bonne ville ; mais aux champs tracassons et tous 
les jours dans des villages, dans des .déserts et des boys, 
et porter tout un attirail de court, et lavoir marcher 
comme nous l'avons veue , c'est une chose incroyable 
à qui ne l'a veu. 

Auparavant ce grand roy, les autres faisoîentbienpa- 
roîstre leurs courts eu toutes façons, mais non jamais 
en telles sumptuositez que ce grand roy; et en a esté 
le premier autbeur, dont aucuns l'ont blasmé pour tel 
gast. Mais quoy ! il faut qu'un roy soit grand et spJan- 
.dide en tout, ainsy que dict ce grand. capitaine Paulos 
iEmilius, lequel, après avoir achevé ses guerres et en- 
tré en triomphe dans Borne, autant superbement que 
jamais consul romain entra, il se mist à festiner très 
sumptueusement les roys et les grands princes qui es- 
toient-la accourus pour voir son triomphe , qu'il estoit 
aussi beau et bien séant à un, grand capitaine d'estre 
.magnifique, sumptueux en festins, banquets et tables, 
comme d'estre généreux et magnanime en combats et 
victoires. 

Les festins de nostre roy n'estaient point préparez 
. de loing comme d'autres, ny durant certains temps; 
_ mais ses tables estpient ordinaires, qui duroient tous- 
jours, et préparées seulement du jour au lendemain. 
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Le feu roy son fils et successeur les entretint de mesmes 
que lu y ; le petit roy François aussi , pour si peu qu'il 
vesquit, non guieres. ' 

Les autres deux roys Charles et Henry LU entre- 
tinrent très mal leurs tables et bouttades; car il s'y fit sur 
leurs maisons et mangeailles tant de retranchera ens, à 
cause desgrands fraiz de la guerre terrible qu'illeurfàloit 
supporter. Toutesfois par boutades l'on y faisoit quelque 
bonne chère; car le plus souvent la marmite se ren- 
versait et quelques foi s se redreâsoit au mieux qu'elle 
pouvoit : ce que demande fort le courtisan, que d'a- 
voir bouche à court et à l'armée; car, quelque petit 
ordinaire qu'il leur faille tenir, il luy desbauebe fort sa 
bourse. 

■ J'ay ouy dire ( je ne sçay s'il est vray ) qu'estant 
une fois rapporté au roy d'Espagne que nostre roy 
Henry III dernier luy vouloit entamer la guerre en 
Flandres, y appelle par les Estais, il respondit qu'il 
ne le craignoit point, car la pluspart du temps no 
ténia da corner ('), et que puis il n'avoit argent pour 
manger, et que pour faire guerre il en auroit encor 
moins. 

Nostre Roy d'anuict luy monstre bien qu'il a l'un et 
l'autre, et qu'en France on fait tousjours bonne chère, 
et que pour autre chose l'argent n'y manque non plus. 
Les grands seigneurs d*Espaigne, voire tous ceux qui 
furent à l'assemblée ' de Bayonne, sentirent par ex- 
• perience la bonne chère qu'on faict en France; car, 
tant qu'ils y demeurèrent, depuis le plus grand jusques 
au plus petit, furent tous deftrayez et traie te 2 dé la 
cuysine du Roy, comme je vis; et jamais leur ordi- 

W Ceit-l-dira, n'avoit pas de quoi manger. (S.) 



,db V Google 



ai4 FRASÇ(ilS 1. 

haire ne leur manqua, qui estoit tout beau et bon et 
splendide : aussi le monstrarent ils bien ; car gentiment 
ils en prenoient la gracieuseté et jolie patience; et 
vraymeut ils s'en contentarent tons, encor qu'il n'yait 
jamais si bon festin qu'il n'y en ayt tousjours an des- 
partir quelqu'un mal content. 

Ce n'est pas tout de la magnificence de ce grand roy 
pour sa table j mais quelz bastimens et superbes édifices 
a-t-il faict construire ! Quelle construction est celle de 
Fontainebleau, qui d'un désert qu'il estoit a foi et. la 
plus belle maison de la chrestiente ! Désert l'appelle je ; 
car advant ce roy les antres roys l'appelloient ainsi ; si 
bien qu'encor, en la chambre des Comptes et ailleurs, 
il se treuve force lettres et titres ainsy dattez : Donné à 
pas déserts de Fontainebleau ; d'autant qu'ils allaient 
là pour le desduict quelquefois de la chasse, qui est 
très belle. Ces déserts doneques, ce grand roy les a re- 
duicts à la plus belle et plaisante demeure qui soit en 
1* chrestiente', pour estre embellie et adornee d'an si 
beau et riche bastiment, et si grand et espacieuz, qu'il 
peut loger tout un petit monde, de tant de beaux jar- 
dins, de bosquetz, de belles fontaines, et de toutes choses 
plaisantes et récréatives. 

Nostre grand roy Henry IV l'a mieux cent fois des- 
puis décorée- et très embellie, de telle sorte qu'elle est 
mesoognoissable à celle de jadis : considérez donc ce 
qu'elle peut estre aujourd'huy. Ce n'est pas tout : il y 
a dans le bourg, que le Roy vouloit enfermer en ville 
avec le temps, une trentaine de maisons; mais quoy, 
maisons! il faut dire trente pallais, faicts à l'envy, pour 
complaire à leur roy , par des princes , cardinaux et 
grands seigneurs.. Que je sçay une infinité de grands 
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seigneurs en France qui voudroient avoir donné 
beaucoup, et que leurs chasteaux les ressemblassent, 
tant ces pallais sont beaux et superbes. Force autres 
petits pallais et maisons y a il, si jolies, si gentilles et 
si proprement troussées et basties, qu'il y a plusieurs 
grandes villes en France qui ne les sçauroient en rien 
surpasser. Bref, c'est un petit paradis en France. 

Que doit on dire de Chambourg ('), qui, encores 
tout imparfaicl qu'il est, à demy achevé, rend tout le 
monde en admiration et ravissement d'esprit quand il 
la voit ! Que si le dessein eust peu accomplir l'œuvre , 
on le pouvoit nombrer parmy l'un des miracles du 
monde, jusques là que ce grand et présomptueux roy 
vouloit y faire passer un bras de la rivière de Loyre 
le long de la muraille (aucuns disent toute la rivière), 
et en destourner le cours, et luy bailler là son adresse. 

Ce grand et admirable œuvre certes est plus que 
romain de jadis, dont paroissentencor les gros anneaux 
de fer enchâssez dans les tours et murailles, pour y 
tenir attachées les barques et grands batteaux qui là 
fussent venus aborder, et là demeurer en seureté comme 
dans un port ou une seconde seureté et station natu- 
relle de mer. Grand chose c'est quand l'art vient à sur- 
passer nature , comme il parest en ces deux grands 
chef-d'œuvre que je viens dire. 

On me pourroit mettre en advant ce grand œuvre 
de lEscurial du roy d'Espagne, qu'on dict que jamais 
tous les sept miracles de jadis n'ont approché. Je ne 
sçay, pour ne l'avoir jamais veu, sinon le commance- 
ment ; mais , il peut estre bien tel , veu le grand temps 
et le grand argent que le Roy y a consume'; car il y 

(') Aujourd'hui Cbambord. (S.) 
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a vingt ans qu'il est commencé, et tous Les ans H y a 
eu un million d'or employé. Toutcela peut bien mons- 
trer une grandeur et beauté très admirable et incom- 
parable. Mais quoy ! des longues années y consummées 
ont bien faict languir les yeux du Boy et du monde , 
pour avoir tant tardé à voir cela si beau; car enfin 
tout œuvre tant traisné en faict perdre le goust, et tout 
bon artisan, aussi tost qu'il commence un chef d'oeuvre, 
voudroit qu'il fut aussi tost faict, car le plaisir redou- 
ble. Ainsi que fit le roy François en ces deux bastimens 
et tant d'autres en France qu'il a faict bastir, où. de 
toutes parts on n'y void que sallemandres, devises de 
ce roy, gravées, que des lors qu'ils avoient este pro- 
jectei, et la truelle, le compas, l'escarre et le marteau 
y rapportez , bien tost après dans peu d'années l'on y 
voyoit venir loger la Court. 

Tels projects, acheminemens et perfections, ont je 
ne sçay quoy de celuy de Lucullus, quand en moins 
d'un rien il creusa ceste montagne et grotte de Pvaples, 
dont il fut tant admiré, et encores aujoard'huy nous 
admirons. L'on tient pourtant à Naples qu'elle fut 
plustost laide par la main du diable que des bommes. 

J'amenerois encore tant d'autres beaux édifices de ce 
grand roy, mais je n'aurois jamais faict. Je les laisse 
donc là; car il faut que je die qu'un jour moy entre- 
tenant un grand prince de par le monde des grandes 
vertus de ce roy, et estions à Fontainebleau , et c'estoit 
sur le subjet de ce brave œdifice, il m'en dit tout plein 
de bien : mais il le blasma fort de deux choses, qui 
avoient rapporté plusieurs maux en la Court et en la 
France , non seulement pour son règne , mais pour 
celuy des autres roys ses successeurs; l'une, pour avoir 
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introdnict en sa court les grandes assemblées, abordz 
ttrésidencc ordinaire des dames; et l'autre, pour y avoir 
appelle, installé et arresté si grande affiuence de gens 
d'église. 

Pour le regard des dames, certes, il faut advoiier 
qu'advant luy elles n'y fréquentaient et n'y abordoient 
que peu, et en petit nombre. Il est vray que la reyne 
Anne commença à faire sa court des dames plus grande 
que les autres reynes précédentes ; et sans elle, le Boy 
sonmarynes'enfustguieres soucié. Mais le roy Fran- 
çois venant à son règne, considérant que toute la dé- 
coration d'une court estoit des dames , l'en voulut 
peupler plus que de la coustume ancienne. Comme de 
vray, une court sans dames c'est un jardin sans aucu- 
nes belles (leurs, et mieux ressemble une court d'un 
sattrape ou d'un Turc (où l'on n'y voit ny dames ny 
dctny) que non pas d'un grand roy cbrestien. 

Certainement, si le Roy y eust introduit et planté 
une convocation et habitation de putains, comme fit 
Heliogabale à Home près son siège impérial, il seroit 
àblasmerj mais ce n'estoient que dames de maison, 
des damoiselles de réputation, qui paressoient en sa 
court comme déesses au ciel. Que si elles iàvori- 
soient quelquesfoîs (je dis aucunes) leurs amans et ser- 
viteurs y quel blasme en pouvoit avoir le Boy , puis 
que, sans user de force et violence, il laissoit à chacune 
garder sa garnison, dans laquelle si aucun entroit il 
n'en pouvoit mais, voire qu'à une garnison de frontière 
ou Fou veut faire la guerre; il est permis à tout gallant 
liomme d'y entrer s'il peut. 

Je voudrois bien sçavoir qu'estoit-il plus louable 
au Roy, ou de recevoir une si [bonneste troupe 
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de dames et damoysellesjen sa court, ou bien d'en- 
suivre les erres des anciens roys du temps passé, qui 
admettaient tant de putains ordinairement à leurs suil- 
tes, desquelles le roy des ribaux (■), qui despuis a esté 
converty en prevost de l'hostel, selon qu'on dict, avoît 
charge et soing de leur faire départir cactieret logis, 
et là commander de leur faire justice si on leur faisoit 
tort. 

Il me semble que tel putanisme desbordé et public, 
et tout plein de vérolle, ne pouvoit estre si bien qu'un 
secret, discret et caché lieu de nos daines, qui estoienl 
très nettes et saines, au moins aucunes , et qui ne gas- 
toientnyrendoîent les gentilshommes impotens comme 
celles des bordeaux, dont puis après le Roy n'en estoil 
d'eux mieux servy. 

Mais (disoit ce prince) s'il n'y eust eu que ces da- 
mes de court qui se fussent desbauebees , ce fust esté 
tout un; mais elles donnoîent tel exemple aux autres 
de la France , que, se fàçonnans sur leurs habits , leurs 
grâces, leurs façons, leurs danses, leurs vies, elles se 
vouloient aussi façonner, aymer et paillarder; voulans 
elles dire par là : A la Cour on s'habille ainsy , on danse 
ainsy, on y paillarde ainsi; nous en pouvons faire 

(0 C'était h chef ou le capitaine de ta garde* du Bol, composée de 
jeuu es hommes robustes, qu'on uummoil Ribaux à cause de leur Uilk 
renforcée. Voyez les notes sur Rabelais au mot Ribaud. Roi ne signifie 
là outre chose que chef ou capitaine , comme dans ces Ters de la Fera 
dePaulin, de l'édit. de 1614, page 55. 

Or siris-je le roi des meschans : 
MesraemeuL les bergers dea champs 
Hé cabossent ores le mien. 

Roi des médians , c'est-à-dire le premier malheureux. (L. 0) 
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ainsi : comme si , paravant le règne du roy François, 
il n'y eust eu des putains par tonte la France, aussi 
bien des grandes, moyennes, petites , que communes, 
et aussi bien en leurs pays et maisons qu'ailleurs. 

Quand à moy, je conclus que , pour n'avoir veu' 
ceste grande court de roy , mais des autres venus 
après , que rien ue fust jamais mieux introdaict que la 
cour des dames. Bien souvant ay je veu nos roys aller 
aux champs, aux villes et ailleurs, y demeurer ets'es- 
battre quelques jours, et n'y mener point les dames ; 
mats nous estions si esbahis, si perdus, faschez, que, 
pour buict jours que nous faisions de séjour séparez 
d'elles et de leurs beaux yeux, ils nous paroissent un 
an, ettousjonrsàsoubaitter: « Quandserons-nousàla 
« Court, » n'appellans la Court bien souvent là où es- 
toit le Roy, mais où estoit la Reyne et les dames. 

Ce n'est pas tout que d'y voir force princes, force 
grands capitaines, force gentilshommes et gens de con- 
seil, et les ouyr parler de la guerre, de l'Estat , de la 
chasse, de jouer, de passer le temps; tous ces exerci- 
ces ennuyent en peu de temps : mais jamais on ne 
s 'ennuyé de converser avec les honnestes dames. De 
plus, quand on alloit aux guerres on à quelque voyage, 
qu'est ce qui rejouyssoit plus un gentilhomme, quand 
il part oit de la Court, que d'emporter une faveur de sa 
maistresse, et s'hazarder à tous périls a la bien em- 
ployer pour l'amour d'elle et pour son prince , et 
puis s'en tourner avec le contentement de recevoir 
force bons visages de sa dame , et force accollades , 
après celles de son roy? Aussi ce grand roy disoit que 
les dames rend oient aussi vaillans les gentilshommes de 
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sa Court, que leurs espées. Pour fin, une court sans 
dames est une court sans court. 

Pour le regard des prelatz et gens d'église qui, 
comme ce prince disoit , se commençais alors à se des- 
bauclier et desregler, donnaient exemple aux autres 
de la France d'en faire de mesme, je n'ay point ouy 
dire ny leu qu'auparavant ils fussent plus gens de 
bien et mieux vivans; car en leurs eveschez et ab- 
bayes ils estaient desbauchez autant que gens d'armes; 
car, comme j'ay dict cy devant, qu'à la Court s'ils fai- 
soient l'amour, c'estoit discrètement et sans scandale, 
et s'ils y vouloient apprendre la vertu, ils pouvoient 
la voir et mieux l'apprendre, qu'en leurs maisons vi- 
vans en toute oysiveté, qui est la mère de tous les 
vices. 

De plus , le Roy les honnoroit, estans à la Court, de 
charges honnorables (je dis ceux qui en estoient capa- 
bles), les uns employans aux ambassades, les autres 
aux affaires , les faisans conseillers de son conseil privé, 
selon- qu'il en voyoit leur sçavoir et suffisance, qu'il 
n'eust peu cognoistre s'ils fussent esté retirez en leurs 
maisons. Ainsy fit le roy Charles, après qu'il eutchassé 
les Ànglois de France, qui augmenta son parlement 
de Paris de quinze conseilliez laiz et quinze clercs; 
cognoissant qu'un homme d'église doict avoir la con- 
science meilleure qu'un autre, et plus de scrupule de 
faire mauvaise justice. Auparavant il n'y avoit que 
l'evesque de Paris , et l'archevesque de Reims, qu'au- 
cuns ont dict à cause de l'honneur qu'il a de sacrer 
les roys (d'autres ont dict qu'il n'en a esté), et l'abbé 
de Sainct-Denis, et l'abbé de Sainct- Germain des Prez. 
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Ainsy le roy François composa son conseil privé 
de plusieurs gens d'église, désespérant dequoy les gen- 
tilshommes de son royaume n'estudiassent et n'apprins- 
sent, au moins les cadets, des lettres, pour les joindre 
à ses courts de parlement et grand conseil et privé. 
De plus, combien sa court estoit elle d'autant plus ad- 
mirable , quand elle estoit composée de toutes sortes 
de grandz personnages ! J'ay ouy dire à des vieux que , 
pour ua jour, en une procession générale à Pari», on a 
veu auprès de ce grand roy vingt ou vingt deux car- 
dinaux marcher, en leur grand pontificat et grandes 
robes rouges, pres.de lùy : 

Les uns françois, comme 

M. le cardinal de Bourbon , le vieux., » . 

Le cardinal de Lorraine, le vieux, 

Le légat du Frat, 
• Le cardinal de Grandmont , 

Le cardinal de Tour non, 

Le' cardinal d'Amboise, 

Le cardinal Le Veneur, 

Le cardinal d'Armagnac, 

Le cardinal de Chastillon , . ■-.,,,. 

Le cardinal d'Annebaut, 

Le cardinal de Givry, 

Le cardinal de Lenoncourt, ■ ■ ... 

Le cardinal du Beiay : , 
Les autres italiens, comme 

M. le cardinal Trîvulce, ; :i « 

Ce grand de Ferrare , et de Farneie : ■:•■'.. 
Les autres angloîs , comme. - , 

Le cardinal d'Yorq : ■ 
Les autres escossois et portugais, et d'autres nations. 
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Ne fàisoit il pas beau voir ceste vénérable trouppe 
auprès d'un tel roy ? Le Pape bien souvant ne s'en est 
ven tant. Hélas ! aujourd'huy , lors que je parle, il n'y 
en a qu'un tout seul, qui est l'evesque de Paris. Le 
loup le pourrait manger, estant ainsy seul , qui est une 
ebose non veue guieres de noz temps, et qui est une 
grand boute pour nostre court, nostre conseil <et nostre 
France. 

De plus, ces cardinaux estoient suivi» de force eves- 
ques, abbez, protbenotaires, et force gentilshommes, 
qui tous paroient grandement une court royalle : et 
qui plus, tenoient grandes maisons, tableg et ordinai- 
res, où alloient et estoient conviez force gentilshom- 
mes, capitaines tournans des guerres, qui n'avoient 
pas un sol, et estoient bien-ayses de trouver lit leur 
disner et souper prest, comme j'ay veu; et, qui plus 
est, leur aydoient de montures, et leur donnoient des 
leurs, faisans desmonter leurs pages; comme j'ay ouy 
parler aux anciens du grand cardinal de Lorraine) 
qu'au retour d'un voyage de guerre on eust veu tons 
ces pages aller sur des charriotz pour les desmonter et 
donner leurs cbevaux à des capitaines venus là en poste, 
qui avoient bien servi le Boy. Enfin, tels prélatz hon- 
norables accommodoient bien une court, et qu'y por- 
taient grand argent et proffit partout où alloit la Court, 
comme j'ay veu de mon temps. 

Il eust mieux valu (ce disoit ce prince) qu'ils lussent 
este* en leurs diocèses à prescher leur troupeau. Le 
diable y ait part ! despuis qu'on s'est rue" tant sur ces 
prédications et prescheurs, nous n'avons eu qu'bere- 
sies et bronilleries en France. Il fault prescher les can- 
nibales et gens qui n'ont eu jamais la cognoîssance de 
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nostre foy, ainsy qu'ont fait les apostres sur les infi- 
delles, et les anciens bons pères de la primitive église : 
mais , à ceux qui sont une fois imbus en nostre foy, et 
qui sont desja tous formez, les presches ne leur sep- 
vent plus , mais les exercices et l'administration de leur 
foy, de leurs saints sacremens, et l'admonestement de 
les continuer et n'y manquer quand il faut, et que 
l'église le commande, ety avoir l'œil. Ce n'est pas tout 
à un pasteur de paistre ses moutons et brebis d'herbe 
et de pascage, mais de les veiller et engarder que le 
loup ne les surprenne, et surtout qu'ils ne mangent 
de meschante herbe. 

Aussi ce n'est pas tout que de prescher les diocé- 
sains, mais les veiller et garder qu'ils ne soient attrapez 
aux hérésies ; et bien heureux estoient-ils au temps 
passé de nos pères , qu'on les entretenoit en une simple 
ignorance, et ne les abusoit on de tant de presches 
qu'on voit aujourd'hoy fourmiller, mais de croire et 
bien taire selon les commandemens de Dieu et de 
l'Eglise, que le bon simple curé* estoit tenu tous les di- 
manches leur rafraischir et renouveller au prosne, et 
leur annoncer les lestes de la sepmaine chaumables, et 
leur administrer les saincts sacremens de l'Eglise. 

La pluspart des prédicateurs qui se mettent en 
chaire le font glus par gloire , faste et vanité, que 
pour «édification. Je ne sçay si j'en parle bien , mais 
je puis mériter pardon, pour n'estre grand théologien, 
aussi que j'enay ainsy oiiy parler à un grand person- 
nage docteut, Un'en &ut4ouc plus parler, pour laisser 
ceste disgression et poursuivre les vertus encor de 
nostre grand roy. , 

Luy venant à la couronne, il donna grande espc- 
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rancede luy : car ilestoit beau prince, jeune, gaillard, 
affable, de bonne grâce et majesté, tant qu'un chacun 
se mit à l'aymer; si bien qu'on dict qu'il fit son entrée 
à Paris la plus triumphante que jamais roy fit, où il 
y eut des plus beaux tournois et joustes qu'on eut sceu 
dire, où le roy triumpha et emporta le pris; car il 
e&toit un très bon homme d'armes et fort rude lance. 
Il s'y assembla un fort grand monde , et mesme de no- 
hlesse,qui jettoient fort l'œil surluy. 

Puis à son sacre il y eust si grande assemblée de 
monde, qu'à Reims, qui est une grande ville, on ne 
s'y pouvoit pas tourner, et conte on qu'il y avoit plus 
de douze cens gentils hopimes qu'à grand peine les 
mareschaubt des logis et fourriers sceurent jamais 
loger. Sa noblesse se myt fort à l'aymer et espérer en 
luy ; car on le voyoit jeune , prest à entreprendre 
guerre, et libéral pour recompenser les siens; ce que 
demande fort la noblesse que d'aller à la guerre, et 
puis en tirer un bon visage et une bonne récompense 
de son roy. ' 

' Le feu roy Louys XII, son prédécesseur, cstoit plus 
retenu en caresses et dons; car iln'estoit si familier 
ny si privé avec les siens, comine estoit la coustume 
dès anciens roys : peu libéral aussi eslbit-H, de peur 
VJe fouler le peuple , car la guerre et leis dons espnisent 
un 'trésor, tant grand soit il; et voila dequoy est à 
ddhiirèr ce grand roy, car il fournissent à tout. 

'Ayant donc 'parachevé son Sacre a'vecques grande 
pompe, il'ëntreprehd sa conquested*' sa duehé de Milan, 
où il donna céste mémorable bataille de Marignan 
contre les Suysses , et la gaigna avecques grande gloire 
dé sa personne;' car, n'ayant pas encore"vingt-deux 
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ans, il y combat.it si vaillamment de sa personne et y 
fit si grandes appeitises d'armes, que jamais on ne vist 
mieux taire £ combattant, faisant si bien sa charge de 
roy , de capitaine et d'homme d'armes, qu'on ne sçau- 
roit dire de laquelle il s'en acquitta mieux. Il s'y mesla 
si bien qu'il y fut en grand danger, car sa grande 
buffe luy fut percée à jour d'un coup de pïcque. 

Une chose rare et peu advenue advint en .ceste 
bataille; car les Suisses, ne se contentons du combat 
du jour précèdent, que la nuict par trop tost avoit 
interrompu, et que François et eux estaient logez 
et couchez quazi pesle mesle, de fort grand matin 
vindrent à recommencer et à donner mieux jus- 
ques à nostre artillerie; mais ils furent si bien receus 
des nostres, qu'ils furent bravement repoussez et taillez 
en pièces sur le champ, environ dix à douze mille, et 
le reste se sauva comme il peut avec leur gênera] le 
cardinal de Sion : en quoy ils ne firent ce qu'en dict 
une vieille chanson des advanturiers de ce temps ; 

De Milan par un homme 

Tout droict a Harignan 

Voua aurez la bataille. • 

Ouy , Sire , en bonne foj, 

Taj T6u partir les Suisses • 

En vm>* fort menaçant,' , 

Trônant , branlant la pietpic 

Pour tuer tout voua et Tos gens. 

Le Boy coucha cette nuict sur le tymon d'une char- 
rette', et le lendemain fut aussi frais et disposéà mener 
les mains comme auparavant , ainsy ■ qu'il le fit pa- 
restre. Ceste bataille fut des plus signalées du monde , 
d'autant que, despuis Jules Cœsar, nul n' avoit vaincu 
ceste si belliqueuse nation, que.noslre roy; ceste nation, 
BiiriTowK. t. a. "5 
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dis je, si vaillante et superbe, de ceux là qui s'attii- 
buoient le nom et la qualité de dompteurs des princes . 
titre, certes', par trop fier et arrogant; mais le Roy, 
pour ce coup , le leur fit très bien effacer , et ne le 
portarent oneques plus. Dont je m'estonne comment 
si presuthptueusement ils s'estoient attribuez ce nom; 
car ils n'avoient pas faict de si grandes choses pourli> 
mériter. Bien est il vray qu'ils avoient donné de grandes 
venues à ce preux Charles duc de Bourgogne : mais 
ce fut plus par l'outrecuydance dudîct duc Charles, 
que par autre snbject , et mesmes que, par trop faible 
et les mesprisant, les allant rechercher jusques chez 
eux, ne les voulut du commencement prendre à mcrcy 
ny s'acorder avec eux, comme ils l'en requeroient et 
en mouroient de peur. 

Certainement depuis ce temps ils ont faict de beaux 
exploicts -d'armes et de grandes preuves de vaillance; 
comme ils firent à Novare contre M. de La Tri mouille, 
qui fut un'grand exploit et grand heur de guerre , dont 
ils en vinrent si rogues et insolens, qu'ils mesprisoient 
toutes nations et pensoient battre tout le monde : et 
de nostre temps, a la bataille de Dreux, ils firent très 
bien, aussi furent-ils bien battus. 

Ils ont bien faict de grands fautes aussi , tesmoîng 
La Bicoque , et à Cemolles les Gruriens, et à Parte et 
tout, ne firent pas mieux ny en d'autres lieux que je 
dirais bien et les specifierois. 

Enfin, comme la fortune ne rit pas tousjours aux 
gens de guerre, ils ont faict quelquesfois bien, quelques- 
fois mal: les histoires en sont pleines, dont possible 
en feray je un discours etpro et contra (')■ Quoy que 
(0 C'ort-1-dire, pour et contre. (S.) 
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soit pourtant , ne leur bat desrober qu'ils ne soient 
très braves et vaillans gens' de guerre. > 1 

Or ces dbtftpteurs des princes furent domptez par. 
ce roy , et par les armes , et par la composition que fit 
le Roy avec eus, qu'à ltry protestarent toute amitié et 
alliance si bonne, qu'ils l'ont tousjours inviaJablemont 
gardée, entretenue, et très bien et fidèlement servy nos 
roys; de sorte que j'ay veueu nos armées, quand noua 
avions un gros de Suisses, nous estions invincibles; si 
omis paroissoit. J'en parleray ailleurs. . .- * 

Ce grand roy ayant ainsy rangé ses gens et feint «on- 
descendre le Pape à sa veuë et son concordat, ainsy qu'il 
luy plust, et avoir mis ordre à sa 'duché de Milan 
toute paisible à luy, s'en tourna en France' asecqnes 
beaucoup de gloire et renommée par- dessus toast les 
roys et grands princes chrestiens , qu'on ne par loi t sue 
de luy : si que j'ay ouy dire à gens qui le sçavoient 
bien, que s'il eust esté très bien servy pac ses gens 
mesraes et ambassadeurs à l'eslection de- l'Empereur^ il 
l'em portoit par dessus Charles le Quint , tantsoa mérite 
et sa renommée le rendoient grand. 

De tn'amuser à particulariser tous ses hauts Ëucts , 
ce seroit chose superflue à moy , puis qu'ilz sont si 
bien escritz par tout , et si bien gravez. 

Encore que la fortune luy ait esté quelquefois 
bonne, quelquesfois adverse, si se monstra il toosjoors 
à l'encontre très courageux et magnanime. Il le dm» 
tra bien à la bataille de Pavie, où il 'combattit tous- 
jours vaillamment jusqnes à l'extrémité de sa force. 

Les Espaignola, qui ont parlé «de luy et -de «este 
bataille , le louent et l'exaltent par dessus le ci»l , et en 
parlent certes encore mieux que nos François qui. en ont 
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escritdeces temps. Et, sans que j'en prononce leurs pa- 
rolles en leur langage espagnol, ils disent ainsy : que ce 
Roy, un peu avant que d'aller à la charge', H arraisonna 
et exorta ses gens le plus briefvement qu'il peut ( aussi 
est-ce le meilleur): «Messieurs, dict il, entre les mains 
« desquels j-'ay toute mon espérance aujourd'huy, si 
« tous me tenez pour vostre roy , et si vous m'aimez et 
« desirez mettre vostre honneur, vos biens, vos femmes 
« et enfàns, frères, sœurs, en bon estât, vous mons- 
« trerez aujourd'buy, avec les armes en la main, à vos 
a ennemys combien vostre valeur est grande. Et d'au- 
« tant que je crois que vos grands courages, nobles pour 
« leurs' vertus et anciens lignages, n'ont pas grande 
«nécessité' d'exortation, toutesfois, avec si peu de 
« parolles , je vous diray que, si nous sommes vic- 
v torieux de noz ennemys, comme j'espère que le 
« serons par vostre valeur naturelle , nous nous pour- 
« rons justement appeller défenseurs et récupérateurs 
« du droict'qui est nostre.- si au contraire, nous serons 
« comme gens vîlz et de peu, tenus pour clairs ennemis 
« de nostre bien et de nostre honneur: Et d'autant que 
« voylà qui nous appelle, je ne vous en peux dire 
« davantage, sinon, allons: » 

Comme il fit bravement : étdîsent les Espaîgnols qu'il 
Défit comme M. de Bourbon, lequel, cwt astucia muj 
segùral:'), avait baillé sa troupe à mener à Pomperan, 
sonamy fort prive, et luy en "habit d'un cavallier 
privé combattit. Mais le Boy combattît couvert d'une 
cotte d'ormes de toille d'argent fort remarquable et 
aisée à cognoistre, et luy aussi aysé à estre veu et très 
bien recogneu , tant par là que pour sa belle façon 

t'JPar une précaution trop rttfte. (S.) 
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royaile(ainsy queportoitla devise(') de son anagrame, 
de façon. mis royal), dispositions et grandi pannaches 
panchans sur sa saUade et fort bas sur ses espaules. 

Àinsy parut noslre grand et brave roy Henry qua- 
triesme, son petit nepveu, avec de grandes et longues 
plumes blanches bien pendantes, le jour de la bataille 
de Coutras, disant à ses gens : « Ostes vous devant raoy, 

■ ne m'offusquez pas, car je veux parestre. n Comme il 
fit certes en tout, et par valeur et par telles marques. 

Ce grand. roy François donc, faisant ceste journée 
l'office d'un bon capitaine et d'un brave guerrier, il 
donne donc si vaillamment dedans les ennemis, que 
d'abordade il tue de ses mains royales Don Hernando 
Castriola, illustre capitaine descendu des roy s de Ma- 
cédoine : il tue encor de sa main l'alfiei 1 dn comte de 
Saline , qui estpit capitaine d'une compagnie d'Allé- 
mans : et tua aussi Dom Hugo de Gordona , allier de 
la compagnie de gendarmes du marquis .de Pescayre. 
Enfin, là où donna le Boy et sa tronppe, furent mis en 
pièces deux compagnies, et la cavalierie deBavieres, 
que Ferdinand, roy des Romains, avoit envoyé à l'Em- 
pereur son frère. Et ce roy, avec sa tronppe , esbraok 
si bien la bataille de don Charles de Lannoy 0) et de 
Bourbon, que si un chacun eut faict 'comme luy-.et 
M.deLaPaîice, qui fit la première charge, la bataille 
estait «ignée pour k Boy. ■. 

Mais la fortune changea puis après; si bien que. ce 
grand roy, après avoir, bien combattu etrecombattu 
tant qu'il n'en pouvoit plus ( dexadù de lajbrtaaaj» 

{') A le place de ces taoli , portait la devisé , duna la nunMCfit il J 

■ des points- I 1 ) Lnonoy, et ci-dessoui de même. Vayeï khi Elofjfy 
tome I , discouru kt <Ua capitaine» étrangers. (S.) 



3, g ,1,zedby G00gle 



iSàO VRABÇOlS 1- 

tinloarallo (')»-et paraat les coupe d'une infinité qui 
«ttott'à l'entour de liiy, qui luy donnoient, et luyen 
doiMMUrt aussi , son cheval fort blessé tomba par- terre, 
-«turydessoubsjLes- premiers qui le vindrent entoorner 
eftanten cet estât, fat (') Diego d' Avîlla, et Juan d'Llr- 
biet* biscain ; et, ne cognoissant qu'il fiist, luy mirent 
les'espées à la- gorge, te menaçant de le tuer s'il ne se 
rendoit. 

■ Là dessus arrive La Motbe de Noyers (i), françois, 
qoieomiaandoità quelque tronppede.M. de Bourbon 
(nos François diseot Pomperant ), qui le recogneut 
aussi tost, encor qu'il eust tout le visage couvert de 
aang , à cause d'une blesseure qu'il y «voit recene , qui 
luy dict et "etorta de se rendre à M. de Bourbon , qui 
rfeitoH pas gwere i oing de-là -, mais le Boy , oyant rai 
senner le nom d'un traistre-( dict l'Espagnol) s'indigna, 
et dfetquVtnappellast Charles de Lannoy. 
■jEWretant, La Mothe va courant & trouver M. de 
Sonrfcort* et faisant passer paroUe de soldats à soldats, 
jnr tout le camp, pour appeler Bourbon , arriva Charles 
de Laotioy -/lequel, faisant ««ter et séparer tant de gens 
qui estaient àifentonrde.hiy, qui l'avoieDt'desJB de- 
tangage de dessoubs son cheval, en baillant la main, 
luy ayda à se lever. Voyla ce qu'en disent .les Espa- 
gnole. ■ - ■■ > ■ -•;■ , - 

Grand heur pour Charles de Laimoyd'estre ainsy 
arrive" si à pr(»pos,et grand malheur aussi pour M. de 
Bourbon de ne s'y estre trouve', et de n'avoir là faict 
un si bon service à son roy au lien de l'antre, pour luy 

(.') C'e«-i-diic «bindoiuië ifc la fortnueat tl*eo*afce+«I..(S.) 
(■) Fwwl. (S.) . 

(') ta Hotte des |Nor*n , gnuilhomoin bourboosou- Mémoire de 
du BeQttf, lit. n, page 4io. (L. D.) 
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finie oublier ses fautes passées ; dont c'est asaftyoïr si ta 
Boy euat voulu recevoir de luy tejle courtoisie, eocor 
qu'elle luy fut 1res nécessaire ; aucuns disent, qu'uuy, 
aucuns non, pour avoir le coeur trop généreux .et ma- 
gnanime, que de se rendre obligé à son tassai rebelle, 
et traistrcj et qu'il se fust rendu plustos| au .moindre 
capitaine de l'année , ou- à ces deux qui pt-eujiei> l'at- 
laquarent : toutesfois il fut esté à craindre que Wt, de 
Bourbon, (ouant à la desesperade , ne luji, eust fiict 
du iâict 'faire un mauvais party,^comme, cela, arrive 
souveilt en telles occurances. Désespérant de son^alut, 
puis que son Boy, en son advorsité, ne le vouloit rece- 
voir on gra.ee, qu'eust-il: doneques faki quand il eust 
esté en prospérité liors de là ? ;.--,. 

Ainsi qu'il arriva à Gautier de Brienne au royaume 
de ÏVaplês, lequel; ayant esté pris prisonnier, etjlort 
blessé en une bata,U)e-*4»'il ; donnai aiusy qu'un capi- 
taine allemand, nommé Dt-jpol, qui le tenoifsw* PIÀ- 
sonnier, luy offrit ; toutes le>bo*Mwstelet et,c«urtois>ej6 
du monde, jtisquesà i«y vouloir rendre le royaume 
de Sicille ; au, lieu de les recogooistre, il Uiy ; dict mille 
injures, tout prisonnier qu'il estoit : dontl'autre fort 
fasché luy djctrde'collef*, .luy présentant un petjl 
cousteau* qu'il avoit entre ses mains, contre ses yeux, 
qu'il s'eh repentirait ■ dont l'autre de despit se des 
chlra ses playtes et_.se fct mourir. Aucuns. présument 
que leditet Allemand *yda beaucoup à sa mort : ne faut 
douter. 

Par ainsy, la fortune fut bonne pour le roy François 
de la rencontre de Charles de Lannoy ; car , encore que 
le Roy se fust rendu à ces deux capitaines premiers, ils 
n'eussent rien peu contre M. de Bourbon s'il fust esté 
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là, qui avoit ai graiid charge et authorité, et que de 
générât à gênerai il y a & voir, et qu'aussi) en telles 
occurances, les moindres soldats tuent leurs prison- 
niers, et de- leurs compagnons avec , par beau despit, 
contendans de leurs rançons. Ainsy qu'il arriva à feu 
M. de Rouan {<), pris à la deflaicte de M. d'Aumalle 
par le marquis d'Albert, et à tant d'autres que je dirois 
bien-. 

Le premier qui commença à désarmer le Boy, fat 
Diego d' Avilla , qui luy osta ses gantellets ; et les autres 
quiestoientpresdeluy luy arracharent sa cotte d'armes 
(il n'y a insolence que le soldat mal cre*é et en tels 
endioicts ne face ), la deschirarent et mirent en- cent 
pièces, à qui en auroit une pièce ou un morceau. Les 
uns luy ostarent la ceinture, les autres les espérons : 
bref, un chacun tascba à avoir quelque peu de sa des- 
pouille, quoy qu'il fust; les uns pour en faire monstre 
-et parade, en signe de gloire et de iriumphe; et tes au- 
tres pour en demander récompense «t loyer. 

' Le marquis del Gouast arriva ainsi qu'on conduisoit 
lé Roy, qui le salua avec un très-grand honneur, car il 
sçavoit bien sou entregent. Le Roy luy fit un très bon 
visage, avec de l'honneur .aussi; et âpres avoir un peu 
parlé à luy, le marquis ayant faict retirer et tenir an 
loing une presse de gens qui estorèut autour de luy (ce 
dict l'Espagnol ), il le pria sur tout qu'il ne le menast 
dans Pavie, pour ne servir de spectacle ny de risée a 
ceux de là, ausquels, maintenant perdus en orgueil, il 
avoit donne* paradvent delà peur, du mal et de la fat- 
tigue. 

Le marquis le voulut et le mena en son camp, où il 

10 René de RoW (t. D.) , 



,db V Google 



FRANÇOIS t. «33 

commanda qu'il fut pensé doses playes fort curieuse- 
ment, qu'il avoit receues, l'une au visage vers le sour- 
cil, l'autre dans le bras, et la troisiesme en la main 
droicte. Nos François qui en ont escrit ne disent point 
toutes-ces particularités , tant ils sont fatz. Il se trouva 
aussi avoir reoeu quelques barquebuxades dans sa cuy- 
rasse; mais il- avoit pendue au col' une croix d'or en 
forme d'un très riche joyau; au dedans -y avoit en- 
châssé du boys de la vraye croix, qui en retint les 
coups, qui furent veus visiblement par ceux qui y es- 
taient presens; ce qui tût trouvé par un très grand mi- 
racle entre les gens de bien et de dévotion. 

Il voulut après estue pensé faire son oraison dans la 
Grand Chartreuse, où estant dans l'église, il y vist un 
petit escriteau d'un ver» de psalme de David , qui dict : 
• C'est bien raison, Seigneur, que tu m'ayes abaissé, 
■ afin, que je puisse désormais mieux recognoistre et 
« craindre ta justice. » Cela luy toucha fort au cœur. 
Apres il s'en alla souper, et M. le marquis avec ray, 
et M. d* Bourbon luy donna la serviette. Les François 
disent qu'il ne la Voulut prendre de sa main, et qu'il 
luy tourna le cul, et en prit une autre qui estait sur la 
table. M. de Bourbon, s'en «entant par trop pîequé, «ut 
peu dire en soy qu'il Ven feroit repentir; et luy ne- 
procher. ' 

Ce que- fit une Belle et hoaneste dame de par 'le 
monde, que je açay, laquelle estoit'la nutistresse d'un 
grand prince de France, et iras tort favorisée etaytnée 
de luy. Un jour, la femme de ce prince vint à-la Court, 
qui avoit entendu nouvelles de ses" amours/ efequien 
estait très mal contente et fort jaloaze ; et , ainsy qu'elle 
vint à saluer toutes les dames et filles de la Court f cette 
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t:y aussi.se présenta, comme les autres, à recevoir sa sa- 
lutation et ,1e. baiser; mais ceste princesse sç tourna 
aussi to>t par. derrière «le: l'autre caste , ne daignant la 
regarder ny. faire cas , et va saluer d'autres. Ceste daine, 
t'en- sentant picquée, se mît ,à dire assez, bas, et non 
taot.que la princesse ne l'entendit, t^t d'autres : « Vous 
<^m£ tourne» le cul, et, par saint Jean, ce baiser re- 
«ifusé si,. vous en coustera.il l?ien d'autres que vostre 
« mary ne .vous donnera-pas pour l'amour de mdy. » 
. Xefe.defidains.eJiilFrODta.pic({uent,. comme je croy 
que tel feict du Roy à M. de, Bourbon luy eust touche 
au vif, et s'en fust ressenty , . n'en Jaut douter; car il 
«voit le cœur.tres,genere«*x etvindicatif ( Mais les.Es- 
pagpplz.inî .disent pas celai car ijs t disent que le Boy 
prjst Ja.setyiette tres.bjen et,bean,de luy, et qu'il ne 
\ny munsU-a jamais aucun semblant mauvais de .hay ne 
ny 4c.passM>n.conu?e;luy. Aussi M. de Bourbon s'y 
nwnsjca.jxcssage et .nullement pendu en sa victoire ny 
glaire*) car, il. se mita genoux poju> baiser les mains du 
Boy ,,monatrant par la qu'il avoit hohte «fe sa rébellion, 
lanf espandtw par toute la cbrfistienté. Disent aiasy les 

Espagnole - ,::. . _; .'.: . ■ •■ ' 

mi Estant à fable, tous ses . propos ! avec le marquis 
furent de ,1a bataille s et. disoit que > si elle estait à re- 
commencer et donner, qu'il la donnerait encore», et 
ne douterait .en nulle manière delà donner, pour avoir 
^QTandsubjét *t «Mûri le boin .party, de son; costé; et que, 
siitous eu&sent faictcoaunelny et ceuxide sa bande, il 
r l'e»st ^certainement. gaignée : mais .il ,se, plaignait fort 
ides Suisses, lesquels ce jour la «voient grandement 
ftûlly: , et faiçt wnejjonte très vilkine à lenf réputation 
et a celle qu'il avoît eu d'eu*., 11 se plaignit fort aussi 



«^Google 



FRANÇOIS I. s35 

des Italiens, lesquels en leurs monstres et reveues re- 
présentaient force soldatz passe volans; et^ quand ce 
vint au bon du faîct, il en trouva un nombre 'si petit, 
qu'ilz ne paroissbient rien. Il se plaigoist aussi fort 
qu'il ne peut 'Jamais rassembler ses gens r quand ils 
furent mis en rontte. Force autres propos si beaux et 
si graves de cette bataille prbnonçdrt ' il de si bonne 
grâce et belle éloquence ( car il disait' des mieux), que 
tous qui estaient là preseris, le jugearent non seule- 
ment très digne roy, mais un très grand capitaine, ce 
disoient les Espagnols. ■ 

Enfin,' si oeste 'bataille luy fut malheureuse pour sa 
prise, elle luy fut 'bien autant heureuse 'si après oe 
malheur (malheur se peut dire), pour avoir' esté estimé 
le plus vaillant homme de son royaume, et avoir le 
mieux combattu, et avoir, esté* pris les armes en la 
main, et vaincu, non par faute de sa valeur, mais par 
faute deson cheval; que s'il eut rencontré son second 
cheval de bataille , il eut encor espandu autant de sang 
ennemy comme il avoit faict. " 

On dîct, et mesmés les Espagnols l'ont estant , que, 
lors que ce' grand roy eut repoussé- M', de Bourbon et 
l'armée espagnolle de Marseille et Provence, et .qu'il 
le voulut suivre de là les Monte, madame la Régente 
sa mère roy envoya trois courriers Fun après l'autre , 
le priant de ne passer plus outre ; mais il s'en excusa 
tousjours. Et par le troiziesme elle luy manda au 
moins qu'il attendit, qu'elle vouloît avant parler h 
lny et luy -dire adjeu, et "ce pour fiiy rompreson 
dessein; 'etqu'ieîleV qui estait a Libn;s^chenïinôit vers 
luy à grandes journées tant qu'allé pouvoit. Mais il 
luy manda par le dernier courier comment il eitoit 
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si advanc*! que meshny il ne s'en pouYoit desdire, 
encor qu'il ne le fust guierea. Considérez où son destin 
l'attiroit. 

ToutesToîs son commencement de voyage fut très 
beau et heureux, mais la fin très malheureuse. Aussi 
madame la Régente, ayant sceu sa prise, le sceut bien 
dire : « Helas! il ne m'a pas voulu croire; hà! que je 
« luy ayois tant dit (ce disoit-elle ) ! » S'il eust voulu 
croire aussi M. de La Trîmouille, il s'en fust mieux 
trouvé, qui luy conseilla de ne s'amusera nul siège, 
ains, usant de ces propres mots, depoursuivre l'ennemy 
à lance baissée et à poincte d'espée dans les raings 
tousjours jusqu'au bout du monde, parce que la prîn- 
cipalle force des François est au commancement toute 
en esmotion et fureur : que si on la laisse attiédir et 
reposer, elle ne vaut rien plus. 

Si faut il que je face ceste petite digression, puis- 
qu'elle vient à propos, comme au coucher du Boy , ce 
soir de la bataille, il arriva une très belle fortune à 
un gentil homme de son royaume fort inopinément > 
qu'estoit le sieur de Montpezac de Quercy, dont il y 
en a encore au jourd'huy de la race, et noble. 

PJSCOURS QUÂRANTE-SIXIESME. 

M. DE MOTnTPEZÀTO).. 



Faut entendre donc qu'il fut pris en ceste bataille 
par un soldat éspaignol, qui se trouva, de ban heur 

(")Ce Discours touchant da Montpeurt, jOsffu'i foi ouï dirt page a3g, 
n'ejrt proprement qo'iuie digr*asion doDdui.dnFr»iiooii|. (SJ 
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poiirce gentil homme, de la gante ce soir du Boy; et 
ce soldat le tenoît tousjours près de luy en la chambre, 
de peur qu'il ne luy eschappast. Ainsy que le Roy se 
deshabilloit pour se coucher , n'ayant pas un de ses 
valletz de chambre ny de garderobbe, ny gentils 
hommes, car ils estoient tous enrayez de la battaille 
etescartez comme perdriaux, ce sieur de Moiltpezac 
s'ingéra, avec une certaine petite crainte et honte, de 
luy ayder à'se déshabiller, et à le servir. Le Roy cogneut 
bien qu'il estoit françois et prisonnier , luy demanda : 
« Qui estes vous, mon gentil homme? — Je suis, Sire, 
« respondit l'autre , de vostre royaume , gentil homme 
«de Quercy, homme d'armes de la compagnie de 
n M.lemareschalde Foix, et m'appelle onMontpezac, 
« et suis prisonnier d'un tel soldat espagnol de vostre 
n garde. » 

Alors le Boyappella le soldat et luy demanda com- 
bien son prisonnier luy avoit promis de rançon; lequel 
la Juy dict, qui ne ponvoit pas monter pensez à 
guieres, ainsy que de ces temps là les rançons des 
hommes d'armes ne montoient à guîeres et qui estoient 
pannyles François etEspaignolz taxées selon leur mot 
et condition : cela s'en alloit sans dire. Le Boy dict 
alors au soldat : * Mettez le en liberté, je vous res- 
« ponds de sa rançon, et outre je vous donne cent 
n escus d'avantage; vous aurez le tout bien tost. » 

Qui lut ayse? ce fut le soldat, d'avoir rencontré un 
si bon pleige et payeur pour son homme; et, par 
ainsy, ledict sieur de Montpezac, en liberté, se mit à 
servir le Boy très bien, et coucha tousjours en sa 
chambre. Le Boy des lors le prît en amytîé et se confia 
tant «n luy qu'il l'envoya vers madame la Begente 
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pour luy apporter (les parolles secrettes et de consé- 
quence; fit plusieurs voyages en poste vers elle et l'Em- 
pereur, où il s'en acquitta si bien (jcar il avoit farce 
esprit), que peu à peu il parvint au grade de mares- 
chal de France. 

Le Roy , au retour de sa prison, passant par le Poi- 
tou, luy fît espouser la demoiselle du Fou, cousine 
germaine de mon père, riche héritière pour le temps ; 
car elle avoit dix, mille livres de rente, et en belles 
maisons. Il eut une compagnie de gensdarmes, se 
trouva au siège de Foussan, se trouva au siège de 
Naples avec sa compagnie , dont il retourna sauve et 
quelques uns de ses gensdarmes, dont j'en ay veu de 
mon temps mes voisins, qui m'en coûtaient fort; et 
puis peu à peu il fut mareschal de France. 

M, le connestable estant venu en desfaveur , il eut 
son .gouvernement de Languedoc en son absence; qui 
fut u n grand crevecœr à M. le connestable, comme 
j'ay sceu, pour l'avoir veu si petit; et grand conten- 
tement en luy, quand il vit son entreprise de Par- 
pignan s'estre si mal réussie, dont il avoit esté le prin- 
cipal autlieur, etl'avoit faictesi facile et aisée , contre 
l'opinion du Roy, qu'il luy en voulut par après tous- 
jours mal, pour luy avoir faict boire telle honte. M. le 
Dauphin luy en voulut encor.pis, dont despuis il ne 
profita dans son ame, et mourut de maladie. 

Qui poisera ce discours dira bien que c'est un beau 
revers de fortune, de simple gendarme estre venu 
mareschal de France, et mesmes de ce temps là; car 
les places n' estaient breneuses ny menteuses, comme 
force que l'on a veues despuis. 

Je tiens ce conte dudict sieur de Moutpezac, d'une 
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dame grande de la Court,- qui y a demeuré toute sa 
vie. Mais je luy dis là-dessus que M. du Bellay, en 
ses Mémoires , dict que ledict sieur de Montpezac fut 
donné en ostage avec d'autres pour Angleterre, lors de 
la paix d*Ardres (0, et qu'il estbît lors h'tië conte do 
là en estre." Elle me respondît que ledict du Bellay 
resvoit , et qu'alors ledict Montpezac ' n'avoit point 
apparence qu'il fut ostage, car il estoit pauvre àdvaht 
qu'il fut en faveur, et que les ostagés lors, ny desfuis 
guieres, ne se donnoïent que : très riches} et' que, où 
le texte dudît Bellay estoit faux, du emprumpté fausse- 
ment par une copp'ie; et que ce pouvoit estre le sei- 
gneur de Montpezac d'Agenez , de grande et' riche 
maison, comme ses prédécesseurs l'estoiént de long- 
temps. Aussi le Boy disoit qu'il ne falloit. jamais ce 
Montpezac nommer que simplement, à cause dé sa 
grand maison, et l'autre le nommer Montpezac de 
Quercy. Je m'en rapporte à la vérité, en estant le 
moindre de mes soucis. 

J*ay ou'y dire à feu madame la seneschalle de Poic- 
tou, ma grand mère, que, quand le roy François 
tourna de sa prison d'Espagne , et passant par sa 
Guyenne , il .vînt voir M. le seneschal de Poictou 
mon grand père, dict messire André de Vivonne, en 
sa maison «FAnvilIe, qui est Tune des belles maisons 
de Guyenne; il y séjourna trois jours et luy fît cet hon- 
neur de l'entretenir dé plusieurs discours des choses 
qui s'estoient passées tant êh sa prison qu'ei guerres 
de Milan, au siège et. à la battaille de Pavye; et luy en 
raconta force belles pàrticuiapitez , jnsques à luy dire 
quel cheval de bataille il avôit ce jour là , et quel har- 

M En juin 1 5ao. ( L. D.) 
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□ois (ainsy parloit on lors), en luy especifiant tou- 
tes les pièces dont il estoit armé et qu'on les portoit 
alors. 

M. le seneschal, qni avoit eu l'honneur de parler à 
luy d'autres fois fort privement, ainsy qu'il avoit parlé 
à luy d'autres fois, comme à Charles VIII et Louys XII, 
qui l'avoient fort aymé", et aussi qu'il avoit l'aage de 
soixante quinze ans, que le Boy respectait, luy dict 
franchement et respondit sur les pièces de l'hamois: 
« Sire, vous estiez très bien armé, selon que vous dic- 
. « tes; mats vous aviez à dire la meilleure pièce de vostre 
« harnois. — Et laquelle? respondit leRoy. — Le cœur 
« de vostre noblesse, replicqua M. le seneschal, que 
h par cy devant n'avez recogneue et traictée comme 
« vous deviez; car, vous n'avez recogneu, traicté et 
* contenté que quatre ou cinq favoris, comme l'admi- 
« rai Bonnivet, Mootchenu, Montmorancy et Brion, 
« et autres, qui seuls se sont ressentis de vos faveurs, 
« biensfaicts, honneurs et dignités, et les autres rien. 
k Car et à quel propos Brion a il tant de bien de vous, 
« que de sa seule fauconnerie? Il a soixante chevaux 
« en sonescurie, luy qui n'est quegentilboinmecomuie 
« un antre, etencor cadet de sa maison, que j'ay veu 
« qu'il n'avoit pour tout son train que six ou sept che- 
« vaux. Si vous eussiez espendu esgallement Je vos fa 
« venrs et moyens aux autres gentilshommes de vostre 
« royaume , ils vous fussent esté plus affectionnez qu'ils 
« n'ont esté, et eussent crevé auprès de vous , et pos- 
er sihle ne fussiez vous esté pris; et possible aussy 
« que , pour ce subject , Dieu a ainsi disposé de vous 
« ce coup pour y adviser mieux à l'advenu- et '.vous 
a en corriger. » 
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Le Roy prist ces parolles de M. le seneschal en 
bonne part : ce qu'il n'eust fàict d'un autre; car, à ce 
que j'ay ouy dire, ïl n'y avoit rien qui lui faschast 
plus que quand on luy ramentevoit les fautes qu'il lit 
en ce voyage de Milan , et à ceste bataille de Pavye. Et 
mesmes quand on luy disoît par après : a Sire , je vous 
« l'avois bien dict, ou, si vous eussiés faict cecy et 
« cela, » ces paroUes luy estoient fort odieuses, et en 
rabrouoit fort ceux qui les luy disoient. 

11 prit pourtant pour le coup celles de Rf.le seneschal 
fort bonnes pour l'amour de son aage, comme j'ay 
dict ; que aussi de long temps il avoit accoustumé de 
parler à luy, et estant duc d'AngouIesme et Roy, fort 
privement. 

Il dict de plus à mondicl sieur le seneschal qu'il 
songerait en ce qu'il luy avoit dict, et se corrigerait; 
maïs il n'en Gt rien, et donna à ses mignons plus que 
jamais, ainsy que sont subjects les Roys malaisément 
de s'en deffaire, sinon quand Us les ont bien engraissez , 
dont aucuns les font mourir comme pourceaux après 
qu'ils sont bien gras, autres les despouillent et les 
mettent à blanc, dont nos histoires de France en sont 
toutes pleines. 

Le Roy n'en fit de mesmes à l'endroict de M. le con- 
nestable, ny l'admirai de Bryon, tant il fut bon et gé- 
néreux. En leur place, il en mit l'admirai d'Ànebaut 
et le cardinal de Tournon, affamez, descharnez et 
maigres. Le pis est de ces Roys, après qu'ils ont chassé' 
ces mignons gros et gras, ils en reprennent d'autres 
affamez, nuds et marfondus , lesquels de nouveau î! 
faut engraisser, vestir et emplumér; en quoy les Roys 
et leur peuple ny gaîghent guieres; car il faut donner 
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nouveaux allimons, substances et habillemens, où l'os 
n'a jamais faîct. 

Et sur ce^ j'ay ouy dire à aucuns grands discoureurs, 
qu'il vaudroit bien mieux garder tousjours les gras, et 
ne les changer point en maigres, si ce n'estoît que ces 
anciens mignons, tant plus ils eu ont tant plus îlz en 
veulent avoir, et ne sont jamais rassasiez. Mais pour- 
tant, le meilleur est de les assommer quand ils sont 
bien gras comme pourceaux : ou bien, si on les chasse, 
il les faut chasser à bon escient , et les desgresser et des- 
pouiller tout à coup, pour vestir et engraisser les nou- 
veaux de leur graisse et habite. Mais j'ay veu de mon 
temps au roy Henry III faire le contraire, et à nou- 
veaux mignons redonner nouveaux entretiens, et tout 
aux despens du Roy et de la graisse du peuple : enfin, 
tout n'en vaut rien. 

Or, lesEspagnolz ont fort excusé T empereur Charles 
de ce qu'il dict a Home duBoy, et blasmé le Boy aussi 
d'avoir esté trop peu ferme en sa foy en plusieurs 
choses, et surtout à rompre le traicté de Madrid. Mais 
si l'on considère les subjeds qu'il a eu à la violer, on 
ne le blasmera point tant. 

N'en eust il pas quand il fît trancher la teste à son 
escuyer Maraville (' ) , qu'il en demanda justice ? Quand 
onluy fit tuer Gaesar Fregouse et ïtinçon, ses ambassa- 
deurs? Il y a tant d'autres subjects qui le justifient en 
cela, qui sont très raisonnables : encor se faschoit il 
devenir là, et en despii. de luy commençoit il la guerre. 
Pour le traicté de Madrid , il le rompit par l'advis 
de ses Estats assemblez, qui s'y opposarent du tout; 

('} Merrêiller. Voyei-en le rérat fort circonstancié 1 daju les Mémoires 
dcdufidlq},t.XiX, ["scriedclaûouy.coUfict-, y-'3o8 et suit. (F.) 
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car, le droict ay la raison ne le voûtaient anoune- 
Dient. 

D fut fort blasme* et autnisé, dequoy l'Empereur-n'y 
pensant point et estant en un si beau point et chemin 
pour &ire la guerre aux infidelles de la foy , d'aller 
envahir et surprendre les pays du duc de Savoy*. Car* 
tainement, cela est oit dur, que rompre, un ai. saint 
œuvre. Si peut il avoir pourtant des excuses qu'on verra 
assez par eacrit sans que je les raconte. 

Mais, pour bien ennoblir la foy de nostre itoy, quello 
illustration demande on plus grande que celle qu'il 
garda à l'Empereur, qu'il récent quand il passa par 
Fiance, et qu'il recueillit si honnorablement, si pii- 
vement et avecques si bonne foy î L'autre ne la luy 
garda pas si bonne quand il luy oust tourné le visage, 
et ne luy tint rien de ce qu'il luy avoit promis , et 
mesmes que ceux de Gand se vouloient mettre entre 
ses mains, et aussi que l'Empereur, le tenant en sa 
puissance son prisonnier, l'avoit si mal traictë et si 
rigoureusement, non pas seulement né le vouloir 
voir, jusques à ce qu'il le faillit perdre de maladie, 
et qu'il s'en alloit perdre toute sa pratique de luy. 

Que s'il eust voulu croire Charles de Lauhpy ('), le 
conte de Nassau et le marquis de Pescayre, il eust 
acquis plus grand gloire et titre de très bon empereur, 
qui luy conseilloient de Irai cher doucement le Boy , et 
s'accorder à l'amiable avec luy, sans l'eicorcher, py 
en tirer tant de luy , comme luy conseilla son grand 
chancelier Mercurino W, duquel, ditoit il, puis qu'il 
estait justement prisonnier de guerre, eu fallait avoir 

(■) Iflnnoy. (S.) ' 

(■) Mfironrto GotUMn. (S.) 
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tout.ce qu'on pourroit, et ne loy faire pas courtoisie 
d'une maille. Les conseils des gens de guerre valleot 
bien autant - et apportent autant d'honneur pour estre 
tous chevaleresques, que ceux des robes longues. Four 
fio, ces deux grands princes, comme deux soleils, 
n'ont jamais sceu bien durer ensemble : car les voyla 
.ores en guerre, ores en paix, ores à recommencer, ores 
en tresfve. 

J'ay ouy dire à une dame de par le monde, que 
quand l'Empereur passa par France, un jour qu'il es- 
toit devisant parmy les dames, et qu'elles luy disaient 
privement qu'il avoit tant bataillé , combattu et tra- 
vaillé*, etque désormais c'estoit assez, etqu'encor qu'il 
fust d'acier il n'y sçauroit fournir, et que désormais il 
falloit se .reposer et ne faire pins la guerre; je vous 
diray, dict il, « j'ayme tant le Boy mon frère, et me 
te sens si fort obligé à luy du bon recueil qu'il me faict, 
« du bon visage qu'il me porte et du bon traict qu'il 
« m'a faict dé n'avoir entendu à ces marauts de Garni, 
« que jamais plus je ne rctoumeray à luy feire la 
« guerre et désormais, il faut que nous demeurions 
« perpétuellement boni amis et frères. Pour le moins 
* ne tiendra il point à moy : et faut que nous nous joi- 
n gnons pour faire la guerre au Turc; mais, de m'abs- 
t( tenir de guérite d'ailleurs, je né puis. Il faut que je 
te charfie ' messieurs ces Gantois. Et puis il faut que 
«j'exécute un dessein que j'ay sur Alger; il faut que 
«-ja.l'aye, et que j'en extermine ces marauts de cor- 
« saires qui sont dedans. J'ay aussi un autre dessein 
«" q«e je rie- dis pas. * Il voulait parler contre les pro- 
testans d'Allemaigne. 

De ces trois desseins il en execata deux ; mais celuy 
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d'Alger luy fut. impossible, pour l'agir entrepris en 
mauvais temps, et avoir trouvé", là tous les elenreus 
bandez contre luy , comme j'ay dict cy-dëssus ; dbntccj 
fut grftnd dommage : et Dieu et la. fortune ne luy dé- 
voient point desnier une telle victoire , puisqu'elle es- 
toit si saincteet â profitable àiaehrestienté. 

De plus, ceste dame de la court me dict :et me parla 
d'une nattrel.e*(') que fit l'Empereur estant dans Paris; 
car il escrit à plusieurs 'ambassadeurs qui estoieat en 
Constantinople , près la Porte du Grand Seigneur, 
comme à ceux de Venise, de- Florançe, de Géaëa et 
autres potentat* d'Italie, et encore» à d'autres grands 
banquiers qui y es toient Ces lettres estaient dattées de 
Paris et leur mandoient, comme il estoit le miejbcda 
monde avec le Roy son -frère etile* miet*s •d'accord; et 
qu'il estoit dans Paris, làisant lat.meHleur^chererdu. 
monde avec luy, et qu'il ne ialloit jtfmais plus porter 
de guerre entr'eux deux, mais delà faire bus autrcs,et 
Burtoulaux inJidelles, selon leucs.cQnsrt»tii«»s«utj''^j; 
fatctes. ....,,. ,-:■ ■-,-■!■. 

Tout cela vint à. la notice du Grand Seîgwei»., qw 
estoit- un grand personnage certes (car l'Empereur 
l'avoit faict exprès)., qui. soudain :eavoya" ; quô'''''il , fH«r 
bassadeur du Roy qui estoit : Rinçon. <i.i"V(aÈez ça, dict 
« il : vous meivenez ici teruret abreuver! des plus.bellfè 
k parolles du monde de vostre maistre, et' de son aa% 
« tié, 'et c'est tout au- contraire. Tleoez, lisez cela ~. kj 
k ce n' estoit pour peu, ]e, tous feroia trench» fci 
«teste. »; ■ ■ - , -s- ■.',_ •- -<; • -: : ; ' ■> 

Ce fut & l'ambassadeur alors à rabiljer le faict ail 

(0 Ce mot leiiïiil plus d'une foi) cW* Brantâme. Pcul-tLre lVl-il 
ptî» de l'italien jinifa, qui veut dire tm tour, «tic niche, y.. D.J 



,db V Google 



u4*> «v-db hoHtMUïat: 

mieux qu'il peut, et luy. confirmer certainement (car 
il nele pouvoit nier, pois qu'il estait way, et- qu'il le 
•çaroit), qu'il avoit passé' à Paris, estant son chemin 
pour aller en Flandres contre ses subjets rebelles; 
qu'ayant demandé passage au Boy pour cela, ilheluy 
pouvoit bonnement refuser, puis qu'ils estaient en paix; 
et que c'est chose que les grands se doivent emVeiix 
de s'enu 'ayder contre leurs subjets rebelles et traîstres ; 
mais de le secourir jamais, et se bander centre luy, il 
« fâlloit point qu'il en entrait en soupçon aucun, car 
il desiroit trop son amitié*. Par aiosy, le Grand 
Seigneur g'appaisa un peu, et le Boy ayant sceu le 
tout, le rabillà encore» mieux. Quelle estrette «spai- 
gnoUe ! 

:■ Il faut foire désormais une fin au discours de ce 
grand Roy; car tant plus j'entrerais dans le lajbirinte 
do set vertus;' tant plus je m'y perdrois, et que d'an- 
tres plus 'grands que moy les ont assez repassées, et 
«es guerres et tonc , '.qui ont esté très belles et très bien 
faict.es par luy : car quelque grand Empereur, et grand 
en. toM/qu'il eut 'Contre luy' , si ne luy a-il point faict 
tant de mal qu'on cliroit bien; etcontre luy, nostre 
grand Roy s'est monstre' bon, généreux, vaillant et 
grand capitaine. ; Aussi l'Empereur le sceut il bien 
dire à M. l'admirai, dam j'fiy parlé au oommence- 
ment de ce livre, que c'avoit esté un très grand Roy 
et très grand capitaine, et que Vil eust' eu affaire a 
d'autre qu'à luy qui oe l'eust point ressemble, il n'east 
quicté sa part du royaume de France pour la moi- 
tié ('). 

(0 Commencement du 'tome l,Dboouni drs' capitaines étrangers: 
il rat dît que l'Empereur ■'entretint «Tec l'iuniial des grands capitaines 
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J'ay ouy dire à une dame de ce temps aussi, que, 
de toutes les guerres que ce Boy avoit receudeluy, il 
ne se faseha jamais tant comme quand il sceut la prise 
de Saint- Diûer, et que l'Empereur veaoit la teste 
baissée avec une si grand armée assiéger Paris, qu'il 
le voyoit desja esbranlé*. ll.estok lors nn pen malade, 
et gardoH la chambre, et la feue reyne de Navarre sa 
sœur estait avec luy, et force autres dames. Et s'escriant 
un peu, il dict; « O! mon Dieu, que tu me vends cher 
« un royaume que je pensois que tu m'eusses- donné 
« tres-liheralement ! Ta volonté pourtant soit faite. » 
Puis à ladicte Reyne : n Ma mignonne (dict il, car 
« ainsi Tappelloit-il), allez vous en à l'église, a com- 
« plies, et là pour moy foictes prières à Dieu, que, 
« puis que son vouloir est tel d'aymer et de favoriser 
n l'Empereur plus que moy, qu'il- le face du moins 
« sans que je le voye campé devant ma principale 
« ville de mon royaume ; et qu'il ne soit dict un jour 

* que mon vassal rebelle me soit venu voir jusques là, 
« comme son ayeul le duc de Bourgoigne fit au roy 
« LouysXI,quiluy donna la bataille sipres. Mais pour- 
« tant je suis résolu d'aller au devant et le prévenir, et 
« luy donner la bataille, où je prie Dieu qu'il me face 
« plustost mourir que d'endurer une seconde prison. » 

Au bout de deux jours il vint assurer son peuple 
qui s'effrayoit par trop, et ce fut lors qu'il luy dict: 
« Je vous engarderay ■ bien de mal, mais de peur je 

* ne sçauroîs ; car il n'y a que Dieu qui tient le cœur 
« des hommes en sa main. » 

Il fit M- le Dauphin son lieutenant gênerai., et le 

de son temps, et ce fat apparemment alon qu'il lai tint ce <1» 
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pourveut d'une si belle armée, et de si bons capi- 
' taines, et donna si bon ordre à tout, que l'Empereur, 
songeant en soy, arresta court sans plus, outre, et par 
bonne ruse, suscite un moyce, qu'on appella depuis le 
moyne.de la paix, qui fit la bonne paix (0. 

J'ay ouy dire que l'Empereur (tant il estoit haut 
songeant et ambitieux) ne coueboitrien moins que de 
la. prise et. du sac de Paris. Mais, il se ravisa inconti- 
nent qu'il vist la belle asseurance du Boy, de- M. le 
Dauphin et de son arme'e, qui estoit belle, bien fraische 
et bien disposte pour combattre. Car U avoit faict ve- 
nir ses vieilles bandes- de Pîedmont, fraischement vic- 
torieuses de la bataille de Cerizollcs, qui ne deman- 
doient que se rebattre pour la seconde fois avec ces 
Espagnolz qui bravoient encores ; et montoïent ces ban- 
des jusques à six mille hommes de pied, qui valloîeut 
bien dix mille d'autres; car, quand on a une fois battu, 
l'on espère de rebattre encore bien à l'ayse i et cela 
est venu souvan t aux guerres , au moins quand l'on y 
retourne incontinent.de frai a, et sur la chaude, après 
le premier coup. 

Aussi nos gens le sçavoient bien reprocher aux Es- 
pagnols. En leurs escarmouches, la rivière entre deux, 
ils crioient : « ACerizolles, àCerizolles, » Les Espa- 
gnols reprochoient « A Pavie, à Pavie; » mais cela 
estoit vieux. Ils leur reprochoient aussi, « A Parpi- 
« gnan,àParpignan; » et les nostres : « A Landrecy, 



(0 Ce moine étoit un jacobin de la famille des C 
Charles de Kully, plénipotentiaire de France , donna un soufflet, parce 
qu'il crut que ce moblfl manquoit de respect à François I , et se prin 
lui-même, par cette action trop violente , de la dignité de chancelier 
qui lui étoit destinée. M. de Thuu, ad ann. 1.748. (S.) 
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« à Landrecy ; » comme eux mesmes confessoienf. , 
wuw vellmco que las trinchcas de Landrecy (■). Force 
antres petits quolibets et reproches s'eutredisoieni-ils, 
ainsy qu'est la cous tume des soldats , qu'on ne les eu 
sçauroit empescher ; . et ainsy que les Espagnols re- 
prochoieut jadis aux oestres, au royaume de Naples, 
après laroutte du Garillao, qu'ils disaient aux nosires: 
A ! Garillano no nos verremos, senores Franceses W, 

J'ay ouy dire que l'Empereur, pour couvrir son jeu 
de cest.e paix, pourtant qu'elle n'y rat beaucoup ad- 
vantageuse, disoit qu'elle ne, provenait point de luy, 
mais miraculeusement, comme quasi du ciel et de 
Dieu, et comme si ce moyne en fut descendu pour 
la faire , par le commandement et volonté de Dieu , 
et pour ce qu'il ne vouloit aller à l'encontre, ains 
accepter" benignement ce que Dieu luy présentait , 
craignant autrement son indignation. Quelle ruse et 
astuce espagnole ! ... 

Aussi qu'il n'avoit point, d'envie de s'approcher de 
Paris ny le saccager, de peur par le sac, si grand et 
sî opulent, enrichir et engorger si fort ses soldats, 
qu'après devenus riches ils ne voulussent plus tenir 
le rang de soldats, mais de princes, et tous se fussent 
retirez chez eux tenir cet estât, et luy demeurer Seul. . 
Quelle rodpmontade espagnolle ! sur quoy il y a belle 
matière de discours : sçavoir s'il est bon que le soldat 
s'enrichisse tant ets'engorge de biens, tant par sac de 
grande ville que d'autres lieux. 

(') Cest - à - dire plus misérable que les tranchées de Landre- 
des. (S.) 
(•} C'est-à-dire nous nous verrons an GariDan , messieurs les ïran- 
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Quand M. de Nemours reprit la ville de Bresse, ses 
gens s'y firent si tort riches et pleins ( car ils y mesu- 
raient le velours à la picque et y prenaient les escus 
à grandes poignées), que la pluspart se desbaodarent 
de l'armée, et se desrobarent au mieux qu'ils peurent, 
porter, sarrer le tout en leurs maisons ; que puis âpres 
ils faillirent bien à la battajlle de Ra vanne, et l'armée 
en resta fort manque et Jbible. Tant d'autres exemples 
alléguerait on, mais ce serait trop long. 

Ceste paix dbnc faicte, l'Empereur se retira d'où il 
estoit venu : et le Roy, non encor las de la guerre, 
encor qu'il s'avâoçast sur l'aage et sur les indispositions 
que tant de guerres luy avoient rapporté", il s'en alla 
& Bouloigne faire la guerre au roy d'Angleterre, qui 
«voit refusé de se comprendre en la paix, ou l'Em- 
pereurne l'avoit oublie, ainsy que fit ce brave etlenom- 
par duc Charles de Bourgoigne, qui refusa celle que le 
roy d'Angleterre avoit faicte avec le roy Louys XI, 
pisquesà luy mander des injures comme à un roy de peu. 
Force beaux fâicts d'armes se firent en ceste guerre de 
Bouloigne, qu'on trouve par esprit. 

Quelque temps après, le roy d'Angleterre mourut. 
Sa mort, scène de nostre Boy, hty touscba 3u coeur : 
d'autant, dict ïl, qu'Us estaient contemporains, et que 
désormais il estoit temps qu'il s'apprestast pour deslo- 
ger; car l'autre estoit allé faire des logis devant; 
comme il ne faillit à .sa devinât ion , : car après l'an mil 
cinq cens quarante sept , il mourut à Rambouillet, et 
Traves y perdit son bonnet. Cestoit un colibet qui lors 
trotta. 

Traves estait une fille de la reyse, l'une des belles , 
gentilles et gallantes de la Court en tout, despuis ma- 
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liée avec M. de Grandmont , et sœur à feu M. de Vi- 
dante, s'appellant Helaîne, de Clermont. Ce jour là, 
allant au chasteau, elle estait vestue à l'espagnolle et 
accommodée d'un bonnet qui, ainsy qu'elle passoit 
sur le pont, le vent le luy emporta delà teste dans le 
fossé, où il se perdit, dont jamais plus n'en ouyt on 
nouvelles, d'autant, dtsoit on, qu'il y avait une fort 
belle et riche enseigne. Les uns en content d'une façon, 
les antres d'une autre. " 

Or, advant qu'annoncer la mort de ce grand roy, 
il faut que je pose encor ceste digression, avec ce 
discours sur le .grand droict qu'ont tant prétendu et 
tant crié nos *oys. Leuys XII, François I et autres, 
sur le, duché de, Milan. J'ay veu autrefois un grand 
personnage espagnol m'en discourir : et de faict. m'en 
monstra un fort beén traicté espaignol imprimé, que 
j'eusse ici volontiers inséré; mais il estait trop long, 
et pour l'abréger , il me dict qu'ils n'y avoient aucnn 
droict. . 

Le roy Louys XII le prétendait à cause de m a d am e 
Valentine, légitime fille du duc de Milan : et le duc 
Siôrce, pour en avoir espousé la bastarde, le gaigna 
et le conserva par sa valeur et sa bonne espée. Tous 
deux, ny les vicomtes ducs dé Milan, ny les Sforces, 
ny les GaUeasses n'y avoient non plus de droict l'un 
queFautre, sinon que commevraystyransqui l'avaient 
usurpé sur l'empire. . . 

Vray est que les empereurs, qui n'estoient pas un 
empereur Charles, n'ayant ni cœur, ny valeur, ny 
moyens pour leur oster, forent contraincta.de le leur 
laisser et les en impatroniser, pour les tenir à foy et 
hommage de l'empire, ainsy que commença Ladislaus 
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empereur, qui eia investit Jehan Galeazzo virante, 
fflz de Jehan Maria, qui se rendît si paissant avec cette 
belle duché, qu'en peu de temps il conquesta 



Vérone, 


Sienne , 


Vicence, 


Grosseto , 


Padoiie, 


Chiuiîi, 


Versel, 


Pernge, 


Albe, 


Ascesi, 


Art, 


' ■ Wocera, 


Alexandrie, 


Belona, 


Tortone, 


Feltro, 


Plaisance, 


Bergamo 


Parme, 


Bresse, 


Beggio, 


Lodi, 


Boulloigne , 


Crémona 


Piste, 


Crème. 



De sorte que, sans une infinité de chasteaux, il se vit 
seigneur de vingt-neuf grandes Tilles, craint quasy de 
toute l'Italie. 

Les Lucquois se donnarent à luy, et peu s'en 
fallut que les Florentins n'en fissent de mesmes. II fit 
bastir ce beau chasteau de Pavye avec son plaisant parc 
et ceste superbe chartreuse. Toute ceste grandeur luy 
vint par ceste investiture de Milan, avec son gentil 
esprit, sa valeur et ses vertus, que son fils après luy 
n'imita. Aussi disoit on lors, d'una ottùna radice cul- 
tiva pianfa('). 

Voylà donc le beau droict de ce duché, qu'ont tant 

(') C'est-à-dire de bonne racine mauvaise planle.-(S.) 
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débattu nos roys passez par tant de gouttes de sang 
espandues de nos braves François et 'par tant de biens 
perdus et dissipez. L'empereur Charles n'y avoit pas plus 
de droict que les autres, sinon en tant qu'il estoit em-. 
pereur, et le vouloit remettre et conj oindre à l'empire, 
comme il avoit esté autrefois : si ce n'est qu'il s'aydast 
d'un traicté que fit le roy Louys XII avec l'empereur 
Maxîmilian, dict ce livre, qu'est, que voulant entre- 
prendre sur Naples, et craignant que ledict empereur 
l'y traversist, fut airesté le mariage de dom Charles, 
petit filz de l'empereur Maxîmilian , qui ne pouvoit 
avoir qu'un an, avec madame Claude , fille aisnée du- 
dict roy Louys XII, laquelle estoit aussi fort jeune ; 
lequel mariage ne s'accomplit, et la maria avec le duc 
d'Angoulesme , despuis roy François ; et fut dict par 
ce concert de paix que si ledict mariage ne s'acom- 
plissoit avec dom Charles, que des lors et doresnavant 
l'Empereur învestissoit du duché de Milan son petit 
fils' du tout et pour jamais. Ce que fut" approuvé par 
ledict roy Louys : de- sorte que, par ceste investi- 
ture et feude, l'Empereur en a tousjours jony , et les 
siens. 

Ce n'est pas tout ; car lors que le roy François, 
après SA délivrance de prison, et que le Pape, loy, 
le roy d'Angleterre et potentats d'Italie, firent ceste 
grande ligue générale contre l'empereur Charles, le 
roy François advoûa Louys Slbrce pour duc de Milan, 
et le receut pour tel ,' qui estoit une pure renonciation 
au Boy de ladicfe duché; ce qui porta grand préjudice 
au Roy sur son dict droict. 

Et l'Empereur sceut fort bien alléguer toutes' ces 
raisons au Pape, estant à Rome, et à son collège, et à 
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ïamlMUadeur du Roy, M. <te Vely, lequel o'ayantpaK 
plusfeost mis pied à terre dans JN'aples, à son retour de 
Thunes, ne luy donnant pas seulement loysir de res- 
pirer de l'ayr de la mer , luy en vint parler , pour 
en faire raison au Roy de ceste duché. L'Empereur, de 
colère, fat contrainot de luy dire : « Vrayment, mon- 
te sieur l'ambassadeur» il faut que je tous die que tous 
« estes fort fascheux et importun ( aucuns disent qu'il 

■ die t, et vostre nuûstre et tout) , de me rompre la teste 
« «t me fascher si soudainement, et ne me donner 
« loisir de me rafraischir et songer un peu en moy, 
a me parler et me demander une chose où le Roy n'y 

■ a non plus de droict qu'en l'empire du Turc. Pense 
a le Boy , et vous et tout , que je luy donne ce qu'est 
« à moy? Venez parler à moy quand je tous le man- 
* deray à un autre jour'; je vous Temonstreray de 
« quoy. * Et ainsy renvoya M. l'ambassadeur, comme 
de vray il n'y avoit point de raison qu'il luy parlast si 
tost de cela ; il pouvoit bien attendre à quelques jours 
plus oportuns. A Rome aussi, il les paya tous deux, 
luy et l'evesque de Mascon , ambassadeur vers le Pape, 
de mesme monnoye. 

Il ne faut douter que si le Roy ne l'eust tant impor- 
tuné*, et fiuct solliciter et presser, possible en eut il 
tiré pied ou aisle, comme on dkt : car j'ay veu ceste 
expérience, souvent les grands roys et princes hayr 
extresmemeut des fascheux et importuns; et dict on 
en commun proverbes : On ne sgauroit auae tost u 
deffaire d'un faschenx et d'un hnportm t 

Lorsque Ledict Empereur passa par France, on 
ne luy fit que parler et importuner de ce Milan; 
si bien que tant d'honneurs et bonnes chères qu'on 
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luy fict ne valc-ient pas les importunite* qu'an liiy eh 
donnait (dlsoit-il) : dé sorte que c'esiort à luy à bien 
se revirer et deffendre par faintîsies, connivances et 
temporiseméns, tant qu'il peut, jusqu'à ee qu'il fut en 
Flandre , qu'il manda par le brave M. du Peloux , 
duquel j'ay parte |cy-deVant , ayant charge seulement 
de s'adresser à M. le cardinal de Lorraine, et luy dire 
que de donner et ee deffaire de sa duché de Milan il 
ne pouvoit pour beaucoup de raisons qu'il allégua , 
que l'on voit dans nos histoires, mais que Volontiers il 
donnerait à M. d'Orléans tous «es Pays Bas, qu'il feroit 
ériger en un beau royaume. 

lien manda de mesmes après la paix de Jalon; mais 
M. d'Orléans mourut biëntost après : et ainsy fut libre 
l'Empereur de sa parolle et accomplissement dudict 
traicté. 

J'ay ouy dire, et se treuvê par escri^ quedeslapre- 
miere ouverture de donner la Flandre, le Roy entra 
en son consentement sans M. le connectable , qui lors 
estant en crédit encor, comme sage et bien advisé, 
remonstra au Boy que deux frères si grands, si pilis- 
sans et si près les uns des antres, et fort chatouilleux, 
se pourraient un jour entrer en picque, se faire la 
guerre et se deffaire les uns les autres» et qu'il ne 
falloit pas les approcher de si près , mais les reculer 
an loing vers Milan, qui ne seraient si voisins, et hors 
de toutes commodités à ne se rieta demander. 

J'ay ouy dire, et de bon lieu, que si M. d'Orléans ne 
fust mort , que le Boy , desdaignant le conseil de M. le 
connestable, lors en desfaveur, il acceptait ses Pays 
Bas fort volontiers en royaume , qui valoient bien 
autant que Milan, voire plus. J'en laisse le jugement a 
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de plus babilles qne moy, encor, dict Ptiilippes de 
Communes, que la maison d'Autriche y prétend quel- 
que droict. 

. Voylà en peu de parolles les droictz de Mflan de nos 
roys, que disent les Espaignolz; mais nos François 
chantent bien autrement. Le tout gist, si ces ducs de 
Milan que j'ai nommes estoient vrays ducs de Milan, 
ou tyrans, paillarde et vrays usurpateurs. Là gist le 
lièvre; car il faut venir au premier origine, ou qui on! 
esté plustost, ou les Empereurs, ou les ducs; 

En voicy encor un autre, et puis plus, sur ce grand 
traicté de Madrid, qui fut encor tant débattu-. L'Em- 
pereur, pour un très habile qu'il estoit, fit une très 
grande faute, et nostre Boy y fit un traict d'un très ha- 
bille prince. Que pour l'entretenir, il fut dict et pro- 
posé que le Boy donroit pour ostages ses deux fils 
aisnez, qui estoient M. le Dauphin et M. d'Orléans, ou 
maudit, seigneur le Dauphin seulement, et avecques 
luy M. de Vandosme , ' 

, M. le duc d'Albanie, 
- M. deSainct-Pol, 

M. de Guise, 

M. de Lautrec, 

M. de Laval en Bretagne , 

Le marquis de Saluées , 

M.;deBieux, 

M. le grand senéschal de Normandie, 

M. le baron de Montmorency, 
. M. de Brion , 

M. d'Aubigny; ■ 
au choix de madame la régente, pour demeurer tous 
ostages devers l'Empereur, au lieu qu'il luy plairoii, 
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- jusqu'à ce que le Roy ,luy eust délivré le. duché de fioui ■- 

goiogne et autres places contenues audïct traiclé, et 

faict ratifier aax Estais de son royaume ledict traiclé. 

C'estoit un beau coup à l'Empereur s'il eust receu 
tous ce» grands seigneurs pour ses ostagcs, sans le re- 
mettre au choix de madame la Régente, qui ay ma mieux 
livrer -ses deux enfans que les autres ; ce que plusieurs 
mères ou grands mères n'eussent volontiers pas faict, et 
fàscha fort à ceste bonne et sainte princesse la reyne 
Claude leur mère; mais elle n'a voit pas trop grand 
crédit. ' ' 

L'Empereur, certes, avoit fort sagement proposé 
cette eelection de tous ces grands seigneurs et capi- 
taines; mais il la devott réserver a iuy, et non à ma- 
dame la Régente, qui, bien sage et atlvisée T ayma mieux 
envoyer ses deux filz que ces grands seigneurs et capi- 
taines, dont s'en trouva mal l'Empereur ; car, s'il eust 
eboiay et pris tous ces grands messieurs, il ostoît tous 
las moyens au Roy de luy faire la guerre, comme i) la 
luy fit puis après, et le contraignent à l'accomplisse- 
ment du traietti; car, le Roy desgarny de ses bons ca- 
pitaines, il a'eust soou luy seul faire guerre et y sur- 
venir. 

Voilàunag*andfauti3qufifitrEmpereurenccti:aicte', 
et un bon coup que fit le Roy «t sa tnere pour son 
filz et pour le royaume, ne le desgarnissant de capi 
taines si nécessaires; au lieu que pouvoit servir un 
jeune enfant de six ans? J'ay ouy dire à une grand 
dame que l'Empereur s'en repentit bien puis après, 
comme de raison. Voyez les Annales d'Aquitaine sur 
tout ce discours. Venons à cette heure à la mort de ce 
grand roy. 
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Ce roy, advant mourir, fit les plus belles leçons et 
remonstrances au roy Henry son successeur, tant pour 
le monde que pour Dieu, et comment il le devoit servir, 
et gouverner son royaume ; car c'estoit le roy du 
monde le mieux entendu, et qui avoit de grandes ex- 
périences et sciences. Le sens luy fut tousjours sain, et 
laparolle fort ferme, et puis mourut en très bon chres- 
tien et belles repentances. Et sic, 'comme diot Paulo 
Jovîo, maximustôtiusorbisrexininfimototius Galliœ 
tfteo periit (0. Il dïct vray de l'un ; mais la maison de 
Rambouillet est l'une des anciennes, bonnes et belles 
maisons de France , et (foù sont sortis d'aussi gens de 
'bien et d'honneur qui soient jamais sortis des* autres 
maisons , et mesmes de ces derniers dix ou doute 
frères, qui ont esté tres-excellens en armes et en lettres. 
Ce rdy lut enterré à Saint-Denys, sépulture ordinaire 
des roys, avecques une pompe funèbre autant exquise 
que jamais de roy ait esté faicte, que je ne descrira; 
point, et autant luctueuse et triste : et ce qui plus agra- 
voit la douleur et le deuil , c'estoit qu'avec luy eatoieal 
portez les deux corps de ses deux enfans , l'un de M. le 
dauphin François , et l'autre de M. d'Orléans , qui u'a- 
voient encor de sépulture, pour vouloir attendre, par 
un destin fatal, à faire compagnie au roy leur père, tant 
en la pompe qu'au cercueil. 

(') Vore* ci-de-m», page 19. (S.) 
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ELOGE DU DAUPHIN FRANÇOIS. 



Ce M. le Dauphin fut celuy qui fut empoisonné à 
Lyon,etmourutàTournon. Dieu pardonne à ceux qui 
le firent faire ('); mais ilz en ont bien eu la conscience 
chargée d'avoir faict si misérablement mourir un si 
honneste et gentil prince, et en aage si tendron, qui 
promettait d'estre un jour un grand prince et digne 
d'estre fils d'un tel père. 

Il tenoit son humeur toute contraire à celle de mes- 
sieurs ses autres frères; car il estoit fort froid, tempéré 
et. posé, ainsi que tel il fat remarqué, en estime de toute 
la grande assemblée qui fut faicte à Marseille pour 
les nopees de M. d'Orléans et de la nîepce du Pape, 
Catherine de Medicis, qui despuis a esté femme et 
mère de nos roys. J'ay ouy dire que tous ces estran- 
gers, tant grandzque petits, jettoient fort l'œil sur luy; 
Car il participoit de leur température; et, ce dequoy 
ils l'en aym oient et admiraient davantage , il estoit doux 
et grâtieus, et très sage-et modeste. Il ne se plaîsoit 
d'habiller de couleurs , mais de noir, au moins la plus- 
part du temps. 

J'ay ouy dire aux damés de ce temps là qu'il leur 
estoit fort respectueux, et les servoit avec grand hon- 
neur, et mesme sa maistresse, dont fut faicte ceste 
chanson ; Brunette suis, jamais ne seraj blanche . Ces* 
toit une fille de la Reyne, de la maison de Maumont, 
très bonne et ancienne, du hault Limosin. Elle estoit 

(') Catherine de Medicis ctJChailca--Qnint en ont été ona -acnlcmeo t 
tréi-son|>çoniiéa , mais même aociuèg. Voyes le l« livre de Xffitto ire 
de M. d* Thon , et les remarque» sur cet endroit. (S.) 
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ma cousine germaine, fille de ma tante soeur de mon 
père. C'estoit une très sage et vertueuse fille ; car les 
grands volontiers se font des maîstresses pour la gen- 
tillesse et pour les vertus qu'elles ont, autant que pour 
autre chose. 

Ce prince aymoit fort à boire da l'eau, et mesmes 
après les repas et quand il avoit faict de l'exercice : et 
pour ee, dona Agnes Beatrix Pacheco , dame d'honneur 
de la reyne Eleonor , luy avoit faict présent d'un petit 
vaze dont on use en Portugal , qui est d'une terre taoée 
si subtille et fine, qu'on diroit proprement que c'est 
«ne terre sigilée ; et porte telle vertu, que, quelque eau 
froide que vous y mettiez dedans, vous la verrez 
bouillir et faire de petits bouillons comme si elle estoit 
sur le feu ; et si pourtant n'en perd sa froideur, mais 
l'entretient; et jamais l'eau ne faict mal à qui la boit, 
quelque chaud qu'il ayc, ou quelque exercice violant 
qu'il face. 

Ou dict que les roys de Portugal ( et mesmes, inoy 
estant en Portugal, il me l'a aînsy este 1 confirmé par 
gens anciens qui l'ont veu jadis ) ne beuvoient point 
de vin, que de l'eau, et cette eau ne beuvoient dans 
autre conppe ny vazes qu'en ceux là faicts de caste 
terre; et, après qu'ils avoient beu le coup, le cassaient 
en le laissant tomber devant eux, et puis fallait changer, 
et ne beuvoient Jamais deux coups dans un mesme vaze; 
mais despuis cela a esté «hangé, car le eoust estoit 
trop grand, d la curiosité trop excessive. De mivy, j'ay 
bien veu ce roy de Portugal , Sébastian dernier, ne 
boire que de l'eau, et dans ces petits vazes, mais non 
de les rompre, et le voyant manger souvanL Des an- 
ciens chevaliers portugais me firent tout ce conte, et ay 
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beu gourant dans ces vazes de l'eau ainsy froide, qt ayant 
grand chaud, et courant la poste, qui ne m'a jamais 
faict mal. 

Ce prince donc, ayant joué ï te balle dans le pré 
d'Aisnay à Lyon, il commanda à un page de sa 
chambre de luy -aller quérir de l'eau fhtisebe dans le 
vaze ou potet que done Agnes Beatrix luy aVoit donné. 
Le page s'y en va, et tire de l'eau du puis d'Aisnay 
mesines} et, ainsy qu'il advisoit le seillau dans le puis, 
et qu'il aroit mis sdn potet sur le bord dupais, 1« mal- 
heureux empoisonneur (je ne nommeray point son nom, 
encor qu'il soit nommé ailleurs assez (>), car il ne le 
mérité non plus que celuy qui brusla le temple d'E- 
pheze), espianbà toute heure l' occasion poor Étiré son 
coup, «elle là se présenta à luy fort à propos pour luy, 
mais fort niai pour la France; et ainsy que le page regar- 
doit dans le puis, l'autre jetta la poison avecques les deux 
doigts dans le potet, comme il confessa ctespsrii, et fai- 
sant bonne mine, et strregardant le page verser l'eau, il 
s'en ra. En qnoy le page eut tort, ce diot-on ; car il 
ne nettoya point le potet; et, ayant versé l'eau à plein 
dedans, la porta à son maistre, qui la beut. toute sans 
y rien laisser. Aussi tost il se sentît touché et malade, 
dont après il en mourut. Il n'avoit garde de saillir; car 
la poison estoit de la fine, et de la bien préparée, non 
seulement pour ce prince, mais pour le ttoy , disoit*on , 
et HMSaietn-s ses autres enfans , et ainsy qu'il advoua 
au supplice. Voyla comme je l'ay ouy dire et con- 
ter à une honneste dame de la Court , qu'y estoit pour 
lors. „ : 

(0 En effet, on Itonvc en cent endroits que cVloil un Fettaroïa 
nommé S*bnsllce MontècucuHi, (S.) 
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Le Roy son père porta ceste mort si impatiemment, 
que de long temps il ne s'en peut remettre ; car il avoit 
très grande espérance et bonne opinion de ce fils, M. du 
Bellay le raconte fort bien en ses Mémoires, sans que 
je le die. 

Ainsi mourut ce bon et beau corps, ny plus ny 
moins qu'une belle fleur du printemps qui est em- 
portée par un vent froid, ou d'une geUée inopinée du 
matin. Ainsy despartit ceste belle &me\eune,jeimeame 
r* appelle-je , a mode que nous autres courtisans j'ay 
veu que nous appellions h la Court un jeune gentil- 
homme qui ne faisoit que venir, jeune espée. Aussi 
jeune ame se peut-elle dire, pour estre enfermée dans 
un beau jeune corps; et non pas autrement, selon l'o- 
pinion de plusieurs grands philosophes qui afferment 
toutes les âmes esgalles , et autant belles et parfaictes 
l'une que l'autre , et autant celle d'un jeune comme 
d'un vieux, et autant d'un vieux comme d'un jeune. 
Toutesfois, avec l'opinion d'autres grands que j'ay ouy 
parler, je ne saurois pas autrement croire, puis que ce 
n'est un article de nostre foy, que;l'ame d'un jeune 
enfant, d'un sot, d'un fat, d'une beste, d'un meschant, 
peut estre aussi belle, pure, nette, accomplie et par- 
faicte comme d'un sage, d'un habile, d'un honneste, 
d'un vertueux et homme de bien; et non plus l'âme 
d'une dame laide, maussade, sotte, beste, peut se pa- 
rangouner à celle d'une belle, honneste et agréable 
dame. De cela il y en a de grandes disputes, dont je 
m'en rapporte aux grands docteurs et philosophes. 

Tant y a que ce fust un très grand dommage pour 
toute la France de la perte de ce M. le Dauphin; 
car j'en ay ouy dire de grands biens à plusieurs, et 
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surtout à M. le mureschal da Brissac, qui estoit son 
fidelle escuyer fort favory ; et aussi que madame de 
Brissac sa mère l'avoit nourry petit, comme tous les 
autres enfans et filles de la maison de< France. 

M. le vieonte Dorte et M. le coûte de Roussy, qui 
n'avoient bougé d'avec luy estant enostage en Espagne, 
et -qui estaient ses grands favorys, m'en ont dict de 
grands biens. 

Feu mon grand père, messire André de Vivonne, 
seneschal de Poictou, avait 'esté son gouverneur, et 
s'intitulait .ainsy : Gouverneur de M. le Dauphin, et 
chambellan du Roy. Aussi j'ay veu force lettres du 
Roy, de la Reyne et autres grands en nostre maison, 
qui luy donnoient ces qualités, avec celle de seneschal 
de Poictou, qui estoient belles et bonnes ; car lors le 
seneschal de Poictou donnoit des offices , ainsy qu'il 
fit son lieutenant M, Douyneau, ce grand personnage 
qu'il tira du barreau de Paris, et luy donna cest estât 
gratis. J'ay veu aussi force doubles de lettres qu'il es- 
crïvoit au Roy et à la Reyne , de l'enfance et de la jeu- 
nesse, des exercices, actions et occupations de ee 
prince; mais asseures vous qu'elles ne sentaient rien 
-de l'enfance ny d'une sotte jeunesse. 



ELOGE DE CHARLES DUC D'ORLEANS. 

Moksixbr d'Orléans, son tiers frère, dict-on qu'il 
mourut de poison comme luy ; mais point , disent au- 
cuns , car il mourut de belle peste à l'abbaye de Fer- 
monstier près d'Ableville : voulant loger en un logis 
tout pestiféré , et qu'on luy remonstra qu'il n'y faisait 
pas bon, il respondit : « C'est tout un , j'y logeray. 



iD V Google 



î(i4 X. Dfc MO&ÏPfc*AT. 

* Jamais fil» de-roy da France, ne. mourut de peste;* 
et .qu'il: ne s'en trouvât nul par eswit aax smwfles: 
mail il .en Ait de.l'e*cot qe CQupnbV et .pouç <* iine 
devoit tenter Dieu. ... 

; XI altoi t plus viste que feu M ■ le J>*uphi» son frare : 
il estoit prompt, bouillant et aiœà*t à faire tauijoun 
quelque petitjnàl; f,cu M- le Dauphin ulen faisait jamais. 
M. d'Orléans estoit le plus beau de tous, «neuf que la 
petite vèroaie iqy eust gasté un œil; mais il n'y parois- 
soit. point. 

Pour le TOy Henry , j'en parlcray à son tour {<); 
mais )'ay veu le poitraict et de M. le .Dauphin et de 
W : d'Orléans. Selon l'advjs de plusieurs dames et ,gen- 
tils-homme*, on trouvait M. le Dauphin aussi beau et 
lu tainct plus clair et net, encor qu'il fut un peu niau- 
ricaud, et M. d'Orléans blond. D'aucuns maMricauds 
passent bien les blonds en beauté, comme les femme* 
brunes les blondes. 

Aucuns deleur temps, «t metmec aucuns l'ont osent, 
disoient que mondit sieuc le Daurjihdu et leroy Henry 
ressembloiènt leur ayeul du oosté de la more, le roy 
Louys XII en plusieurs treiotc de visage et façon de 
faire, et estoient plus retenus; et H.. d'Orléans au Boy 
son père, son visage o_uvert, ensa gaillardise et fran- 
chise, et aussi eu beauté et grâce. 

Le Boy l'aymoit parce qu'il estoit actif, disoit-il; et 
telle humeur active luy plaisoit fort en ses enfans , et 
ans gentils hommes françois anssi; ne les estimant 
point s'ils estoient songears et sourdants et endormis : 
carie naturel du vray François, disoit il, porte qu'il 
soit prompt, gaillard , actif et tousjours en cervelle. 

t'VlGscoursLXl. (S.) 
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Si Le tança il fort d« sa grand promptitude, et powr 
f.st»e tropesTCille, lorsqu'à Amholsc, que le Woy«gttàt 
couché et tout le monde retiré, ne voulant peint eut- 
cor dortoir et voulant passer son temps : « Allons, Awt- 
» il, battre lepavé'sttrlespoàt8,et nous battra conttw 
« ces tacqtutts qui ne font qai rîbler et battre tout** 
n monde. » il avoit ses gens selon son humeur, et «nv 
tous le seigneur de Çastetnau, de GaMogne on d* 
Bearn, brave et «aillant gentil homme, et qui ne àtf* 
mandoit qu'à frapper, taut ««toit fol et bixarre. Estons 
doncques sur les ponts, ils y trouvarent -ces- laeqtiâis 
«fui Mnoient tout le pont en subjectiou. ■ Soudain 
M. d'Orléans, a»e* toute sa tnaupe, les charge de cûl 
et de teste. Eux , qui «stoient-tons grands laqua» dé ce 
lanps-1», et mesme ceux «ta fioy, et qui poVtoîent tons 
lesarnws-, eorameofarent à se mettre en* defifênce r 
tellement que, safis'cognofstre, unaUoittuer M.dX)r~ 
\é$m, qui «stoitdes plus advanCez, tant il estott hardy, 
sans le' tafgtktDf de Casteln^,<n*i-B*adrançact-se mir 
au devunt > et receut le coup que son raalstre at loft re- 
cevoir, etitufflbâBiort par terre. Ce totaux racquais à 
se retirtr, «ya»t nommer M. d'Orléans, et a M. d'Or- 
léans à les charger, non sans en blesser beaucoup î 
mais les autres, estans mieux ingambes, -se sauvarênt, 
et M. d'Orléans demeura maistre de tout le pont. 
La victoire n'en lut pas plus-belle, Qy dequoy trium- 
pber. I!- fil emporter M. de Castelnau, qu'il regretta 
infiniment, et doublement, parce qu'il l'aymoit fort, et 
aussi -qu'il estoR mort pour luy. 

Le Roy en sceut l'esclandre, qui ee courrouça con- 
tre son- fils ,ne fait point dire" de quelle rigueur -et Cot~ 
1ère , jusques là à luy alléguer que s'il se vouloit per- : 
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drepar ses follies, qu'il ne vouloit point qu'il fit per- 
dre inconsidérément et mal à propos les gentils hom- 
mes de son royaume qui luy aydoient à maintenir sa 
couronne. ïteau mot et belle considération , certes ! Ce 
fut à feu M. d'Orléans à jaire le marmiteux et de l'es- 
tonné et fasché-, devant le père. Ainsy l'ay-je ouy con- 
ter k une dame de la Court qui y estoit pour lors.Tou- 
tesfois, au bout de deux ou trojs jours, le Boy oublia 
tout et s'appaisa, ne pouvant recouvrer le trespassé, 
dont ce fut grand dommage». 

Que c'est comme il y a dej lieux fatals et désastreux 
pour aucuns I car, au bout de vingt ou vingt cinq ans 
que ce sieur de Çasteloju fut tué. la à Amboîse, son 
jeune frère, qui avoit esté son héritier, vint à avoir la 
teste trenchée en la place, pour la sédition d'Amboise, 
dont il en fut fort accusé , et des plus .avant meslez. Il 
fii t pris dans le chasleau de Bane, à une lieue de là, et 
M. de Keinours fut commandé de par la Roy de l'aller 
assiéger et le prendre. Il se rendit, sur. la parolle dudit 
M. de Nemours , à sauveté, et qu'il n'auroit aucun mal; 
mais, est/mt fort convaincu de leze- majesté, il. eut la 
teste trenchée : dont advant M. de Nemours debauit 
fort la foy et la parolle qu'il luy avqit donné de la vie, 
et qu'on luy faisoit tort; et en vis mondit sieur de Ne- 
mours fort en collere. Mais furent ^assemblez mares- 
chaux de France qui estaient, là pour lors, et capitaines 
et chevaliers de l'Ordre , qui , devant le Boy. et M. de 
Nemours, débattirent que M. de Nemours ne pouvoit 
donner telle parolle ny telle assurance si près de la 
personne du Roy , qui avoit esté là envoyé que pour 
faire sa volonté et commandement, et mesmes. qu'il 
agissoit de crime de leze-iuajesté. 
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Geste cause fut si bien disputée par ces grands per- 
sonnages, que M. de Nemours acquiessa. Et entr'mi- 
tres beaux exemples fut allégué celuy du duc de Va- 
lentinoîs, Cœsar Borgia, à qui Gonzalle Hernandez, 
dictle Grand Capitan, avoit donné quelque sauvegarde 
et passeport ; mais le roy Ferdinand le fit trousser, di- 
sant que le subject ne peut donner Bulle parolle ny foy 
pardessus celle de son roy, et, quelque qu'il donnait, 
s'il ne plaisoit a son roy, c'estoit une chanson. 

IballeguarentanssiLouysd''Armeignac, lequel ayant 
esté" assiégé par M. deBeaujeu et Tanneguy dû Chaste!, 
et s'estant rendu a eux la vie sauve, et pris ainsy, le 
roy Louys XI n'en voulut tenir rien. Mais à cestuy là 
tout est oit de guerre, de droit ou de tort; et luy -fit 
trencher la teste. 

Telles promesses et conditions sont bonnes aux lieu- 
tentas de roys en estranges provinces, ou mesme dans 
le royaume, selon leur patente bien 1 ample et fournie 
d'an grand pouvoir : mais à la présence et à la verni, du 
Roy, comme d'Amboise il voyoit le chasteau de Rane, 
M. de Nemours ne pouvoit s'obliger sa foy sans sao 
roy. 

Ce discours meriteroit une autre prolixité, et faict 
d'un plus suffisant que moy, encor qu'il me souvienne 
de beaucoup de raisons et exemples que je vis M. de 
Guise et M. le cardinal son frère alléguer le soir 
à soupper, qui meriteroient d'estre escrits; mais je me 
détoum'erois par trop de mon chemin, et me faudrait 
faire un grand destour pour le reprendre et retourner 
encore à M. d'Orléans, lequel, aussî-tost qu'il peut 
porter les armes, fut tout bouillant de guerre, et pres- 
soit à tous les voyages le Roy son père de l'y mener, 
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ce qu'il faisoit : et puis luy donna charge d'armée pour 
aller conquester la duché de Luxembourg , qu'il con- 
questa en un rien; aussi avoit-îi M. de Guise, Claude 
de Lorraine, grand capitaine, pour son principal con- 
seil. 

Cette oonqueaCe ainsy heureusement faicte par luy, 
s'en vint «n poste trouver le Boy et Mile Dauphin son 
frère aPerpignan, bravant, piaffant, Orgueilleux, qu'il 
sembloît bien -que c'estoit luy , et M. le Dauphin tan 
frerc rien auprès de luy, qui n'a voit rien sceitencor faire 
ûy mordre tant -soit peu sur Parpignui : ce qui fiucha 
fort M. le Dauphin, et voulut otalniortelau mareschal 
de Montpexat, qui l'avait là embarqua, la tenant pour 
un fort mauvais capitaine, mais fort bon courtisan et 
lin. Aussi feu mon père l'appelloit tousjoOrs lescbe 
ercuelle de court, tout son cousin et mareachal qu'il 
fut ; dont il l'en rtoit , car. il voyoit bien qu'il avoit 
affaire à un homice scabreux et haut à ht main, et 
mauvais garçon , et qu'il l'avoit veu venir et parvenir, 
plus par tmportunîtë et résidence aisidae de Court, 
qwe pour autre chose. 

A ce que j'ay ouy dire, mondict sieur conceut une 
sourde jalousie, voire inimitié, contre son frère ce 
coupla ; mais le Roy, s'en doutant, y dceut bien re- 
medier sagement par sages remonstrances etdeôenses, 
et par louanges esgalks données à l'un et à l'autre; fai- 
sant la conqueste de l'un très facile, et le siège de 
l'autre très difficile et nul cogneue par ledit* Moirt- 
pexat, ainsy que j'ay ouy raconter à M. de Rostan, 
qui vit encore , qui estait maistre dé la garderoboe 
dadict M. d'Orléans, et son très favory. 

Si ne se peurent-ils jamais pourtant bien compatir 
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ensemble , car M. d'Orléans vouloit un .peu trop s' ad. 
vantager, tant pour l'amour de son humeur, «gui eMo>% 
folastre, que pour ce.qufil pensoit estre gendre ou, 
nepveu de l'Empereur , qui J ny promettoi t en mariage, 
par traitté de paix, sa fille on une de ses niepces , 
avec la restitution de- la duché de Milan , et l'abusai t. 
Mais aucuns disoient qu'il l'amusoit en, cela,, et le rojî 
son père, et son fils, ny plus ny moins que son ayeul 
Char les,. duc deBourgoigne, en nusoît de mesures à la 
pluspart des princes cbrestiens de maditmoiseile. de 
Bourgoigne sa fille. Aucuns disent pourtant , comme 
je le tiens de AL de Hostaiii et d'une dame de par le 
monde qui en sçavoit des secrets ( car elle serypit 
an lict ce prince ) , que l'Empereur l'affectionnoit et 
ay moi t son humeur , et le gousta fort detpuis qu'il alla 
faire ud voyage vers luy en Flandres, et que, s'il ne. 
fustmort, ilfmt estéou son gendre ou son nepveu ■. 
et ne lust pas esté mal en femme s'il eust espousé 
l'une, de ses deux filles, l'une imperatrix despuis, et 
l'antre la princesse d'Espagne, comme j'en parle ail- 
leurs d'elles (Oj il eust aussi de belle» et ■ hoqnestes, 
niepces. 

L'Empereur donc aymoit ce prince , autant poun 
ses belles vertus que parce qu'il le voyoit remuant et 
bouillant comme ltry, et qwe, voyant le Boy sur le de» 
clin de son. aa$e et s'advançant au trespas, il esperoîfr 
par son ayde àt brouiller le Boy et k France et s'aji* 
(1er de tuy, comme fit le duc Charles de itonTgoia»: 
tpjand il' s'arda <rn due dé Guyeame «notre, le roy 
Louys XI. Si bien qu'on dict que tes pi tas sages, et tes: 
(•) TwieV, Hmmm »f|«, twt a el %, UN 4UfcUt«4ftMM».(&)' 
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plus zelez à France dirent que c estoit une belle 
despeschede luy, car il l'eust perdue ; d'autres, se con- 
fiant à luy et eu son bon et franc naturel françois, 
disent qu'il ne fust pas esté si dénaturé contre son ruy 
et frère, ny contre sa terre naturelle ( il n'y a rien 
pourtant que l'ambition ne corrompe), encor qu'il se 
fustmis àaymer la nation italienne, et se vouloitforl 
façonner k ses façons et habkz tant qu'il pouvoit 

Enfin il mourut regretté des. uns,. et d'autres non. 
Ce fiist esté pourtant un jour un brave et grand prince 
et bon capitaine , après qu'il eut jette sa gormc et ses 
fougues, comme l'on dict des jeunes poullins. 

J'ay cogneu une dame de par le monde, qui despuij 
en nostre court a bien faict la marmiteute et la prude, 
qui en estoit fort esprise d'amour :. aussi disoit on qu'il 
l'entretenoit comme s'il l'eust nourrie. Quand elle sceul 
sa mort , elle sceut en mesme temps celle de son mary, 
qui luy ayda à celler et cacher tellement le regret 
qu'elle portoît de son prince, que plusieurs, qui 
n'en sçavoient le serpent sous l'herbe , attribuoient 
du tout ce grand deuil pour le mary; mais il estait 
plus voué au prince qu'au mary : et ainsy d'une pierre 
fit deux coups, et se servit de l'un pour couvrir l'autre. 
Ainsy la mort de son mary luy prorata en cela pour 
cacher son hypocrisie ; car sans cela elle estoit descou- 
. verte, ponr les hauts. cris qu'elle fit et le grand regret 
qu'elle démena pour la mort de ce prince, qu'elle 
sceut seulement un jour avant celle de son mary- 
Voyla comment la moitié du monde se desguise et 
trompe l'autre moictié. 

Or c'est assez parlé de ces deux princes et fils de ruy, 
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lesquels, s'ils euatent vescu, fussent .esté grandi en 
tout, si la malle mort, envieuse de leur grandeur, ne 
les eust emportez. 

Parlons d'autres grands personnages et Capitaines. 



DISGOUBS QUARANTE-SEPTÏESME. 

M. LE MARESCHAL DE CHAST1LLON. 



Monsieur le mareschal de Chastillon a esté en son 
temps un bon et sage capitaine, dn conseil duquel le 
Roy s'est fort servy tant qu'il a vescu, comme il avoit 
raison , car il avoit bonne teste et bon bras. Il mourut 
à Dax , en allant secourir et desassieger Fontarabie. 

Les histoires parlent assez de luy sans que je m'y 
advance davantage. 

M, de Montmorency, son beau frère, eut sa place 
de mareschal. 

Il laissa après luy trois enfans, Odet, Gaspard et 
François de Colligny ou de Chastillon, tous trois 
qui ont esté grands personnages. Des deux qui sont, 
M. l'Admirai et Dandelot, j'en parle aîlleura('). 

(■)TooM II, Dûcoan uns; tome III, Discours. dernier, att. 7 et io. 
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LE CARDINAL DE CHASTKJXW. 



Odet fut M. la cardinal de Chastillon, qui a esté un 
très sage efeadvise* homme de bien de prélat. Il fat tact 
cardinal fort jeune, en l'aage de dix-sept ans, à Mar- 
seille, par le pape Clament. 

Tant qu'il a porte* ce vénérable habit rouge , il a 
fort paru à la Court, et au conseil du Roy, dont il en 
estoit ; et donnoit de très sages advis, car il avoit an 
&on sçavoir et aymoit fort ceux qui en a voient, et en 
estoit te Mœcehas de plusieurs. II faisoît plaisir à tout 
te moùde, et jamais n'en refusa homme àluy en faire, 
et jamais ne les abusa ny vendit des fumées de la 
Court. 

Ce fut grand dommage dequoy il se plongea si fort 
dans la nouvelle religion, d'autant qu'il en perdit sa 
bonne fortune à la Court, et n'eust plus tant de moyen 
à faire plaisir comme il avoit ; car il n'exerça plus son 
estât, sinon après la première guerre, qu'il le reprit, 
non tant pour dévotion qu'il y portoît, que, entrant 
an conseil et y tenant son rang, il avoit encor grand 
- moyen de faire pfeûsir à ceux de son party . 

Mais despuis les secondes guerres survindrent , où 
il se trouva à la bataille de Sainct Denys, où il lit très 
bien et combattit très vaillamment ; et monstra au 
monde qu'un noble et généreux coeur ne peut mentir 
ny faillir, en quelque lieu qu'il se treuve', ny quelque 
robbe qu'il vestisse. 

Les troisiesmes guerres vindrent aussi tost despuis, 
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oncques puis après nous ne le vismes à la Court, et 
s'en alla en Angleterre, où il mourut. 

Il s'estoit marié, tout cardinal qu'il estoit; mais il 
ne fist parestre son mariage que quelque temps après. 
Il avoit espouse* une fort belle et honneste damoiselle, 
qu'on appelloit Haute-Ville, que despnis on appella 
mademoiselle de Loyre, de bonne maison, que ma- 
dame de Savoye avoit nourrye : et, ne voulant plus 
qu'on l'appellast cardinal, il se faîsoitappeller, parmy 
les Huguenote, le comte de Beauvais, à cause de sa 
conté etevesehé d« Beauvais, dont il estoit evesque. 
Nous autres Catholiques l'appellions tousjours M. le 
cardinal , car il nous estoit fort à de mal de luy changer 
de nom, qui luy avoit esté si bien séant et par lequel il 
avoit tant bien servy la France d'autres fois, et feict 
plaisir à un chacun. 

Il estait ïaisné des frères, auquel tous dcflèroient, , 
comme il le meritoit certes : aussi leur faisoit il tous- 
jouis du bien, et mesmes à H. l'Admirai; car il avoit 
de grands biens d'église , et mondit sieur l'Admirai 
estoit pauvre , d'autant qu'il avoit eu tousjours plus 
de soucy de la vertu que des biens. 

Quand « M. d'Andelot, il estoit très riche, à cause 
de saferame, qui eatoithehtiere de la maison de Laval, 
très riche et opulente maison ; j'en parle ailleurs (')■ 

(OTomr III, Discouru dernier, art. vu et i. 
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DISCOURS QUARANTE -NEUVIESME. 

MESSIRE ROBERT DE LA MARCHE. 



Messike Robert de La Marche a esté un gentil et 
vaillant capitaine. On l'appelloit au commencement 
.le grand Sanglier des Ardenes (•), pour 'l'amour de 
ses terres, qui al >outis soient aux Ardennes, et qu'il ra- 
vageoit toutes les terres de l'Empereur et autres ses voi- 
sins, et y faisoit de grands maux, ny plus ny moins qu'un 
sanglier qui ravage les bledz et les vignes des pauvres cl 
bonnes gens. Aussi fut il le premier subject des guerres 
entre le Roy'et l'Empereur, et le Roy le prit en pro- 
tection. 

11 avoit pris pour devise ou patronne saincte Mar- 
guerite, que l'on peint avec un dragon à ses pieds, 
représentant celuy qui la voulut dévorer en la prison, 
.comme nous lisons en sa vie. Et ce dragon repré- 
sentent le diable j et offrant deux chandelles à ceste 
saincte, il en voiïoitune à elle, et l'autre à M. le diable, 
avec ces mots : Si Dieu ne veuf m'ayder, le diable ne 
me peut manquer. Devise certes fort bizarre et es- 
t range, qui est pareille à celle de Virgile introduisant 
Junon parlante par ces mots payens : 

Flectcrc si net/ueo Siiperos , Ackeronta movtbo. 

C'est-à-dire : 

■ Si je ne puis flesebir lea Dieu*, j'esinonveray l'Enfer pour le moûu, 

ik 7 .. 



{') Surnom de Jehan de La Hardie, nommé le Damoiseau dans 1» 
Mémoires d'Olivier de la Marche, tome IX, page 373 de la collection 
des Mémoires relatifs à l'histoire de France. (Première série.) Ainsi, 
Robert de La Marche ne fut pas te premier de la maison qui eut ce 
sobriquet. (L.D.) 



«jby Google 



MES5IKE ROBERT DE LA MIOCHE. 3^5 

J'ay cogneu en ma vie force gens tenir ces propos , 
dont aucuns s'en sont trouvez mal, autres bien. 

Ce messire Robert fut un très vaillant et hardy 
homme. Il le monstra à Novârre, lors qu'il faussa six 
ou sept rangs de Suisses pour sauver ses enfàns près à 
rendre le dernier souspir, estans par terre pressez; et 
fouliez, à demy morts, et ne ponvant prendre ny r avoir 
leur hallaine; lesquels il désengagea bravement, et les 
ramena et remit en lieu de seureté. Quel brave père! 
aussi les enfans estoient braves comme luy. 

Aînsy qu'a esté M. le inareschalde La Marche, qui 
fit si bien au siège de Peronne, qu'il garda si vaillam- 
ment contre tout l'effort des Pays-Bas, encor que ce 
ne fufit qu'un coullombier : aînsy l'appelloit on , et les 
ennemis et nous. 

Aussi fut il bien secondé du comte de Dampmartin , 
de cette grande et ancienne maison de Dampmartin , 
qui se monstra là un brave, vaillant et sage capitaine : 
aussi mourut il glorieusement. 

Il faut louer mondit sieur le mareschal de La Marche 
de ce que volontairement il s'alla jetter ainsy dans Pe- 
ronne. Que si elle fut esté forcée et prise, et luy pris, 
quand il eut eu cent mille vies , l'Empereur les luy eut 
faîct perdre, tant il hayssoit sa maison.- 

Ainsy qu'il fit à M. le marescbal et duc de Bouillon, 
qui a esté le premier duc de Bouillon, pour avoir le 
roy Henry érigé Bouillon en duché, encor qu'il. ne le 
tienne pas, et d'autres le gardent pour luy. Il s'alla 
précipiter dans le chasteau d'Hedin, avec le duc de 
Castres et le marquis de Vilars , brave et vaillant 
seigneur, beau frère de M. le connestable, ou, après 
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avoir enduré de très furieuses batteries et assauts, 
furent pris et gardez longuement en prison. 

On dict que M. de Bouillon , après avoir payé une 
grosse rançon, fut livré à sa femme tout empoisonné; 
qui fut une grand charge de conscience, prendre l'ar- 
gent d'une personne , et puis la foire mourir si mi- 
sérablement. Achiles rendit le corps d'Hector gratui- 
tement ; et cestuy cy , après avoir payé sa rançon , fut 
rendu, non mort, mais autant valloit , puis qu'il avoit 
esté empoisonné. Cela se disoit lors. Grande cruauté 
pourtant ! il ne Mloit doubter pour luy d'un autre 
traictement que celuy-là, car l'Empereur vouloit trop 
grand mal à toute ceste maison. 

.l'ay sceu pourtant de bon lieu qu'il mourut par 
autre subject, que je ne diray point pour fuir scandale, 
et empoisonné pourtant par ses plus proches. 

Il laissa deux ennuis de sa femme, fille aisnée de 
madame de Valentînois, l'un qui fut M. de Bouillon, 
brave et vaillant seigneur, et sage, et bien advisé, fort 
homme de bien , et d'honneur, et de foy, et de parolle. 
H mourut fort jeune d'une demuxion qui luy tumba 
sur les jambes, dont il en fit an-ester les vaines, comme 
on faict a un cheval ; mais il en fut très mal pensé et 
furent mal arrestées : dont ce fut grand dommage, 
car, s'a eust vescu grand aage, il se fut rendu eucor 
plus grand personnage qu'il n'estoit. 

Il s'estoit mis huguenot , comme plusieurs autres 
de France; mais il fut si bon français que jamais il 
ne s'arma contre ses roys. Bien est il vray qu'il retirait 
en ses terres force Huguenots exilez de France, et ce 
peur charité bonne qui estok en hty , mais non pour 
faire offense à son roy. 
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11 laissa deux braves et vaillans-enfiins après Iuy,'fort 
jeunes, M. de Bouillon et M. de La Marche, qui emme- 
nèrent tous deux en-France ceste grande et incompa- 
rable armée souhs le baron Dosné: ils moururent bien- 
tost après. 

M. le conte de Maufevrier, leur oncle, les a sur- 
vescu et leur père aussi, son frère, et .vit encor, ■('), 
qui est un habile, sage et vaillant seigneur, encor 
qn'il ayme fort à rire, passer son temps, dire le mot 
et gognenarder j car il y est le nompareil : mais pour- 
tant il ne s'y est point tant amusé qn'il n'aytbien- 
faict preuve de sa vertu et valeur. 

II fut le premier gentil homme qui monta sur le 
tant de la bresobe au premier assaut de Rouan , car 
j'y estoia lors que le prismes , et y fut blessé ; et un peu 
auparadvant il avoit esté fort blessé ( encor n'estoH 
il lors bien guery à cet assaut.) en une belle escar- 
mouche et saillie qui se fit devant Corbeil , M. le 
prince s'y estant campé devant ; et fedîet oonte y «cquist 
grand honneur. 



DISCOURS CINQUANTIEME. 

M, L'ADMUIAJL DE BRION. 



Moksiehk fadmiral de Brion a esté aussi un bon 
capitaine. Il estoit puisné de la maison de Jarnac, et se 
mit à suivre le roy François n'estant que conte d'An- 

(')CharlraTk)hprtdeLa"Marck,<™nie<fe Brame et de Mailler rier. 

Vojtina ds ses ttxrra, accompagné iFunbon niol,dana Le Labouteur. 
Addit. aux Minuiirts de Cattelnau , tome II , page goa. ( I" D-ï 
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goulesme, comme Jarnac est près d'Àngoulesme et 

Coignac. 

J'ay ouy dire à une honneste dame delà Court de ce 
temps là que le Boy, estant encor conte, avoît trois fa- 
voris qu'il aimoit fort , qui estoient M. de Montmorancy 
(qu'on appelloit lors à la Court le Camus de Montmo- 
rancy ), Brion, et Moncfaenu. Un jour estans en leurs 
goguettes et gaudisseries, et parlant du monde et des 
affaires de la CourtetdeIaFrance,etduroyLouys XII, 
ils vîndrent à' dire audict conte, quand il seroit roy 
(leur tardant bien que le roy Louys nefustdesja mort, 
ainsy que font tous ceux qui aspirent à la grandeur, 
à l' estât et dignité d'uu autre) , quels estais il leur 
donneroitàtous trois,le Boylesremist à leurs souhaits.' 
: M- de Montmorency dict qu'il voudroit un jour fort 
estre çonnestable de France. Brion dict qu'il voudroit 
estre admirai de France; et Motichenu premier mais- 
tre d'hostel de sa maison. 

Selon le souhait faict, au bout de quelque temps, 
le Boy les pourveut tous trots, et les appointa desdicu 
estats. Il n'y eut que le seigneur de Monchenu le plus 
mal de tous; toutesfois le Boy le servît selon son sou- 
hait et appétit 

Quand M. de Bourbon vint pour prendre Marseille 
M. de Brion y estoit dedans, et y acquist beaucoup 
d'honneur; aussi fut-il très bien assisté des habitans, 
qui sont très braves et vaillans gens, et de tout temps 
immémorial, ainsy que la ville est antique et noble, et 
des plus de la France, 

Et s'y estoit aussi jette dedans le seigneur Bance de 
Cere (•), gentil-homme romain de grand maison, brave 
, WCpy. ■ 



iD V Google 



M. L ADMIRAI. DE «RIO». V]Q 

et vaillant, qui avoit sauvé de la desroutte de l'admirai 
Bonnivet, et ramené' de là les Monts trois mille bons 
vieux routiers de guerre qui l'avaient long-temps par 
de là traisnée. Aussi M. de Bourbon ne craignoit rien 
tant que ledit Bance et ses compagnons, tesmoing le 
refrain de la vieille chanson des advanturiers de guerre 
d'alors, qui dict : 

Quand Bourbon vit Marseille , 

11 a dict à «s yens : 
■ Vraj Dieu, quel capitaine 

Troiiveroofl-miiia dedans , J 

1] ne m'en chaut d'un blanc 

D'homme qui soit en France, 
ftlais que ne Mit dedans 

Lo capitaine Bance. « 

O ! noble aeigneur'de Bancè , 

Nous te remercions 
De la bonne recueillance 

Que tu as fait à Bourbon. 

A grands coups de canon , 

Aussi l'artillerie, 
Les avoir [j-epouaseï 
Jnoques.en Italie. 
Au mont de La Coulombs 
Le,' passage est eslroict ; 
Montèrent tons ensemble 
En soufflant à leurs doigts , 

Duans à eeate foin : 

a Prenons trestous courage , 
Abbattons tous ces bois, 

Nous saignerons passage. » 

Par ces parolles M. de Bourbon. ne se. donnoit pat 
beaucoup de peine des autres qui estaient là, ni ne les, 
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craignait gui ères; niais c'est le naturel d'un défavorisé 
de dire tousjours mal des favoris, qaoy que braves 
soient-ils, comme j'ay veu souvant. Si est-ce que j'ay 
ouy dire à aucuns vieux routiers que, si le Roy ne 
fust venu au secours, il eut donné de l'affaire a la ville, 
et par mer et par terre. ■- 

La bataille de Pavye se donna, ou ledict seigneur 
de Brionfit si bien, que le Boy, après l'avoir employé 
pour plusieurs allées, venues et postes vers l'Empe- 
reur, à cause de sou traîctement et douce prison, luy 
donna Testât d'amiral, vacqué par M. l'admirai fion- 
nivet: il fut son lieutenant gênerai en Piedmont, où il 
fit très bien , et en sage capitaine, les affaires du Roy. 

Mais, estant au plus beau train d'elles , il fit une 
grand faute à Versel, où le trouvant M. le cardinal 
de Lorraine, que le .Boy envoyait o Rome et vers 
l'Empereur pour l'entretien de la pair et ses excuses 
(il n'estoit plus temps) dequoy il avoit envahy la Sa- 
voy e et le Piedmont, luy dict et luy conseilla de ne 
passer point plus outre, de peur d'altérer les choses 
lesquelles il alloit traicter. M. l'admirai le creut, 
et arresta son flux de victoire court ^tnquoy il faillît 
grandement, pour un 'grand capitaine, d'adjousterfoy 
si librement à M. le cardinal, et qu'il ne luy en 
monstra autrement nul pouvoir du Roy, ny signé de 
sa main; mais se régla simplement sur ce qu'il luy en 
dit, s'excusant et pensant qu'il parlas! de la part du 
Boy , envers lequel il avoit plus dé crédit que seigneur 
de la Court. Mais M. le cardinal s'excusa après, 
que ce qu'il luy en avoit conseillé, c'estoit qu'il pen- 
soit faire au mieux, ne voyant si bien les affaires que 
uienoit M. l'admirai Brion à Poeil, comme luy ; et que 
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c'eetoit il luy à les considérer, méditer et penser, qui 
les avoit en main, non à luy. Tant y a que le Roy vou- 
lut un grand mal audit sieur admirai , pour luy aVoir 
fort desbaiicbé ses aflaires qui estaient en très bon estât, 
et d'avoir donne' loisir à l'Empereur de songer aux 
siennes, et de s'en venir aysement projector et exécu- 
ter son voyage de Provence. 

Je fcray ce petit incident, que ceux qui prennent 
des charges des roys et des grands, doivent bien pren- 
dre exemple en cestuy-cy, qu'ils n'ayent à croire àper- 
sonne quelconque s'il n'a un mandement signé, et 
qu'il ne le voye, ny aussi ceux qui sont commande» 
des roys et princes et grands de porter quelques pa- 
rties de leur part qui soit de conséquence, qu elles- ne 
soient signées de leur main eu leurs instructions. 

Dont il me souvient que, lors que le roy de Na- 
varre Aritboine fut mandé par le roy François II de 
venir à la Court et de luy mener son frère le prince 
de Coudé, le seigneur de Montpezac eut commande- 
ffiteut du.Roy de s'en aller à Poictiers, comme senes- 
ckalj et y défendre budict roy de Navarre l'entrée; 
ce qu'il fit : ce qàe iedicC roy trouva fort aigre, et luy 
demanda s'il avoit pouvoir du Boy de luy faire telle 
deneose. L'autre luy dit qu'il l'avwt très bon. he roy 
François mort, le ray de Navarre entra en crédit, et, 
ayant couvé ce refus de vî&Se fàict par Montpeaac, 
il «cent que lediet Montpesac n'en avoit rien pai-es- 
orit, par le rapport de quelque secrétaire que dirais 
bien;, dont ledn'ct roy l'en rechercha et s'en voulut 
venger, menaçant ledrct Montpezac que, s'il ne luy 
iaonatroit son eserit , qu'il l'en ferait repentir. Ce fut à 
Montpcrac à songer en sby et il se retirer de hCourt;. 
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car il avoit perdu son garant, qui estoit le roy mort : 
et ne faut point douter qu'il fut esté en peine, sans que 
M. le connestable et M. de Guise s'en meslarent et 
firent l'accord, car ledict roy estoit bon prince et qui 
pardonnoit volontiers. 

Voylà pourquoy ce n'est pas tout que d'avoir des 
commande mens des roys, et grands et de conséquence , 
s'ils ne sont escrits et signez; car l'on s'en trouve mal 
à la fin. 

Du temps de ce mesme roy François, lorsqu'il fit 
les chevaliers à Poissy, il avoit mande les gouverneurs 
et grands capitaines et chevaliers de son royaume. 
Entr'autres y arriva M. de Montkic, lequel, comme 
libre qu'il estoit, et entrant et parleur, un soir devi- 
sant avec M. de Guise et discourant des affaires de la 
France, luy vint dire que la principale cause dequoy 
elles alloieut mal et yroient encor pis, estoit l'ambi- 
tion du roy de Navarre, qui portoit envie à M. de 
Guise, à sa grandeur, et au total gouvernement du 
royaume qu'il avoit usurpe* sur luy, qui luy apparte- 
noit ; et que le roy de Navarre luy en avoit faict ses 
plaintes, et que, sur ce, il estoit party de la main, et luy 
avoit rcspondu que, s'il s'en douloit, il falloit qu'en 
beau jour ils décidassent leurs différends tous deux 
seulz avec une bonne espee; et qu'il s'assuroit que 
M. de Guise ne l'en' desdiroit. M.' de Guise, oyant aiwsy 
parler M. de Montluc, luy dict froidement : ce M ont- 
« lue, le roy de Navarre vous a iidonné" charge de me 
« tenir de sa part ces propos, et si vous les avez' escrits 
« et signez de luy?» M. de Montluc, estonné, luy res- 
pondît que non, mais que de Iuy-mesmes il s'estoit ad- 
visé de cet expédient. « Ouy, Montluc, respondit M. de 
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« Guise, il voua semble que vous estes encor en vostre 
n Piedmont, parmy vos gen&de pied, avec vostre charge 
k de capitaine et maistre de camp, à faire -battre vos 
n soldats et leur donner camp. Le roy de Navarre et 
« moy ne sommes point gibier pour vous. Je ne pense 
« point avoir différend avec lny , pour, le moins qu'il 
« me l'ayt mande, ny escrit, ny qu'il se plaigne de moy. . 
« Quand il m'en fera sçavoir de ses nouvelles, je lny en 
« feray aussi sçavoir des miennes. Nous nous connais- 
« sons bien, il y a longtemps, et par autre que vous, m 
Qui fat estonné 7 ce fut M. de Monthic, et la parolle 
luy baissa bien, si non à belles excuses. J'estois lors 
à la Court, et sceus le lendemain ce conte de bon 
lien. 

Voyla que c'est comme l'on doit bien adviser à por- 
ter parolle aux grands. Talleguerois autres exemples, 
mais je serois trop long un peu en ma digression, que 
je pensois faire encor plus courte. 

Ainsy, M. l'admirai de Brion devoit longuement 
songer à ce que luy dict M; le cardinal. Les af- 
faires du Boy et les siennes n'en allarent pas mieux; 
car j'ay ouy dire que le Boy fut très mal content de 
luy, et despuis ne luy monstra si grande faveur qu'au- 
paravant. 

Si bien que, quelque temps après, prenant pied sur 
quelques concussions qu'on luy rapporta avoir faict en 
son gouvernement de Bourgoigue , il le fit constituer 
prisonnier, et commanda luy faire son procès et le ju- 
ger sur la sellette , comme le plus vil prisonnier de là 
Tournelle. Mais le Roy luy fit grâce et luy remit la 
vie: dont et despuis le pauvre homme ne proffita de 
son corps; car des lorfi'son poux luy arresta et cessa 
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tout à coup par telle véhémence de peur, qu'oncqaes 
puis il ne le peut recouvrer, ny jamais peut estre trouvé 
par quelque grand et expert médecin qui Ait. Et puis, 
au bout de quelque temps il mourut, ayant laissé deux 
fort honnestes et vaillants enfans. L'un fut le conte de 
Charny , un fort hoimeste seigneur, et homme de bien 
et d'honneur, et qui s'est fort, sagement comporté en 
son gouvernement de Bourgoigne, estant faict lieute- 
nant de roy après H. de Tavannes, et M. du Mayne 
après luy. 

Il fut aussi grand escuyer après M. de Boissy son 
beau père. Ce seigneur s'est fort bien comporté, et sage- 
ment, en toutes ses charges, et a tousjours acquis bonne 
réputation aux guerres; si a bien M. de Brion son 
frère. 



DISCOURS CINQUAJVTE-UÎNIESME. 

M. DB VENDOSME. 



Parlohs encor des grands princes, comme M. de 
Vandosme , qui estoit premier prince du sang y et pre- 
mier aussi de ceux de Bourbon en tout; car c'a esté 
un très vaillant et sage prince, et bon capitaine. 

IleustlegouvernementdePicardieapresM.dePien- 
nes (< ), et le gouverna très sagement et bravement : si bien 
qu'ainsy entier qu'on le luy avoit donné, aînsy entier 
le rendit-il à sa mort, sans qu'on luy eust escorniffle 
une seule ville; si bien qu'en la frontière de Flandres 

(0 Voyez ci-deiBEiB , -discours v. pafje 49-(&; 
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et par toute la Picardie on ne parlait que de M. de 
Vandosme. 

Durant la prison du Roy on luy voulut souffler aux 
oreilles de prendre le gouvernement du royaume, et 
ne le defferer à madame la Régente, qui ne luy appar- 
tenoît comme à luy premier prince du sang; mais il 
fat sage, et ne voulut troubler le royaume plus qu'il 
estoit. J'en ay cogneu beaucoup qui ne se fussent pas 
arrestez la, et eussent tout brouillé; mais aussi ils 
n'eussent acquis si belle gloire comme ce sage prince. 
Il laissa après sa mort une généreuse race de filz: M. de 
Vandosme, despuis roy de Navarre, feu M. d'An- 
guien de la bataille de Cerizolles, et l'autpe portant 
menue nom, qui mourut a la bataille de f>ai net-Quen- 
tin, M. le prince de Gondé, tons ces quatre, bons pour 
les armes, desquels je parleray à part, et M. le cardi- 
nal de Bourbon pour l'église*, encor qu'après il se vou- 
lut mesler du monde, voire trop, et se voulut mettre 
sur la royauté : ce qui ayda à hastir la Ligue. 

Le roy Henry III, très mal content, dict de luy : 
« Je m'estonne comme il se veut charger de deux cou- 
• ronnes, puis qu'il ne peut bien gouverner celle qu'il 
« a de prebtrise, qui est bien plus aisée que celle du 
■< royaume de France. » Cela luy cousta sa prison , 
dans laquelle il mourut. Je parleray dos autres à leur 
tour('). 

(*) 11 a fait dem discours du prince de Ctmàé; on fort long, qui 
atleuxxdutomein ; et un fort court, qoi «H Part. i5 4u a>rair* - 
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M. DE SAINT-POL. 



Pona parler de M. de SaincL Pol, frère de M. de 
Vandosnie , qui a esté en son temps un très Taillant et 
faardj prince ( car de ceste race de Bourbon il n'y eu 
a point de poltrons , ils sont tous braves et vaillants, 
et n'ont jamais esté malades de la délivre poltronne); 
le roy François l'aymoit fort , et estoit de ses grandz 
favorys; si que, voulant un jour un peu abuser de ceste 
faveur, il se mîst à appeler le Boy monsieur, ainsy que 
faisoit M. de Vandosme; mais le Boy luy dîct que 
c'est tout ce qu'il pouvoit permettre à M. de Vandosme 
son aisné , et qu'il ne le vouloit pas permettre au puisné; 
et qu'il se contentast de la faveur qu'il en faisoit à 
l'aisné : dont plus il n'y retourna, car ce roy estoit 
fort scrupuleux et advisant de près sur les poincts de 
sa royauté, lesquels il entendoit mieux qu'homme du 
monde. 

Ce M. de Sainct-Pol commanda à six mille hommes 
de pied pour le secours de Mezieres, et prit ceste 
charge (comme j'ay dîct ailleurs ),encor qu'elle ne fûst 
digne de ce temps là pour un prince du sang; mais , 
pour monstrer sa générosité et hardiesse il la voulut 
prendre, car ces charges sont un peu plus hasardeuses 
que celles de chevaux. 

A la bataille de Pavye il se monstra tel qu'il estoit, 
car il y combatit si vaillamment qu'il fût trouvé après 
entre les morts, abboyant à la mort; et, ainsy qu'un 
soldat commençoit à luy coupper un doigt pour en 
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tirer une riche bague qu'il y avoit, sentit la douleur, 
et se mit à crier et se nommer; dont le soldat le releva 
et. le mena à Pavye, ou il fut si bien pense* qu'il es- 
chappa la mort. Ainsy l'ay je ouy conter à une dame 
de la Court de ce temps là; et puis gaigna si bien ses 
gardes, qu'il sortit de prison et sauva sa rançon sans 
rien payer. 

Au bout de quelque temps après, le Boy luy donna 
une fort belle armée pour Italie, et pour secourir M. de 
Lautrec si le duc de Brunsvic s'y acheminoit ; maïs ne 
s'y achemina à cause d'un meffy que l'Empereur prist 
de luy ('), qu'il ne peut prétendre au royaume,en vertu 
d'un de ses prédécesseurs qui avoit espousé la reyne 
Jehanne. M. de Sainct-Pol s'arresta, qui fut une grande 
faute; car, s'il eust pousse plus advant, Naples est oit. 
secouru et estoit à nous : et se mist à faire la guerre en 
l'Estat de Milan, qui luy fut heureuse au commence- 
ment , car il y prist des places, et entre autres Pavye , 
qui fut encor pour la seconde fois, après celle de M. de 
Lautrec, pillée et saccagée pis que jamais, tant ceste 
place fut destinée au siège, au sac et au malheur, 
comme j'en ay veu plusieurs en nos guerres de France 
ainsi subjectes à semblables fatalitez. 

Anthoine de Levé C a ) estoit pour lors là lieutenant 
de l'Empereur, qui sortit un jour de Milan avec ses 
forces qu'il peut ramasser ; et luy ■raesmes en personne, 
tout perclus, impotent et se faisant porter en chaire, 
vint donner sur M. de Sainct-Pol, le deffit et prit pri- 

(>) Voyez tome. V, discours vu, art. i. (S.) 

(*} Son article se trouve ci-desaus parmi le* Capitaines étrangers, 
tome I , discours x; et l'on en faisoit mal an nouveau ici de ces trois 
paragraphes mal détachés de ce discours lu. (S.) 
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sDcinier fort heureusement : ce ne fut pourtant qu'il ne 
combattit très vaillamment; mais on dict qu'il fut très 
mal assisté des siens. 

Il mourut après au France, sans laisser qu'une fille 
héritière, qu'est aujourd'huy madame de Longueville, 
très riche et très sage et vertueuse princesse. 

Le Roy, lors qu'il mourut, se gouvernait fort pour 
son conseil, tant le tenoit bon capitaine pour le faict 
de la guerre. 



DISCOUBS CI3VQUANTE-TROISIESME. 

M. L'ADWEAL IVAHHEBAUT. 



A.IKSY qu'il faisoit de M. l'admirai d'Annehaut; 
car M. le connestable estoit retiré en sa maison : et 
ces deux restaient fort les favoris du Boy et .grands 
conseillers, et M. le cardinal de Tournon, sage prélat. 

Outre que ledict sieur l'admirai fut un bon capi- 
taine, il estoit un très homme de bien et d'honneur, 
Son premier commencement d'honneur fut dans Me- 
zieres, où M. de Montmorency l'avoit mené avec luy, 
ety fit très bien son devoir } ce qui le fit fort cognoistre ; 
et, de peu à peu se faisant signaler par~tou& lieux et 
combats , il fut couronnel de la cavallerie légère 
qu'ayoit M. de Sainct-Pol en ceste armée d'Italie que 
viens de dire , et combattit très-bien en sa prise. Que si 
M. de Sainct-Pol enst peu franchir un faussé, comme 
fit M. d*Annebaut, il ne fut jamais esté pris j etM. d' Ad- 
nebaut, se tournant derrière luy, croiant que M. d* 
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Saioct-Pol en eut faict de mesmes que luy, et voyant 
que non, et qu'il estoit pris, tourna aussi tost en arrière 
pour le recourre; mais jamais il ne peut. : 

Il eut le gouvernement de Turin en Piedmont, où il 
s' acquit» très bien ; et tellement qu'après il fut faict 
mareschal de France, après la mort du mareschal de 
Montajan,-quiestoîturi bon capitaine, mais malheu- 
reux pourtant et glorieux. 



DISCOURS CHY QUANTE-QUATRIESME. 

LE- MARESCHAL DE MONTE1AN (0. 



Ce mareschal de Montejan fut acompare" en son 
temps à M. de Lautr eq sur sa présumption et sa gloire , 
laquelle fut telle , qu'estant en Piedmont lieutenant de 
roy , il fut si presumptueux de traicter avec le marquis 
del Gbuast d'avoir èntr'eux des ambassadeurs : ce 
qae voulut le marquis, très volontiers ; et pour ce , luy 
envoya le seigneur de La Mole à Milan ; et l'autre luy 
envoya, à Turin le maistre de camp du terze de Lom- 
bardie , fin „ «cort et subtil Espaignol , et de fort grande 
dispense 'à tons allans et venans; où estant logé ches 
lej^uge de Turin, ceste entreprise fut traictée pour 
prendre la place, 'laquelle fut despuis descouverte 
(Voyez les Mémoires de M. du Bellay) : et voilà le 
profict de l'ambassade que vouloit avoir vers Iny Mon* 
tejan. S'il en eut peu faire autant pour ce subject sur 

(') Ce discours touchant de Montejan , jusqu'à Pour sortir, page agr, 
n'est qu'une digression de «loi d'Annebant. (S.) 
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Milan, eticor cela fut esté boa : mais il ne le faisoit 
que pour vaine gloire, et pour contrefaire le roy. Ce 
que le roy François trouva fort sot , et oncques puis ne 
voulut, permettre ces sotteries de gloire sotte ; mesmes 
que le prince de Melfe et le marescbal de Britsac, qui 
avotent pour lors les estenduès de leur gouvernement 
plus grand deux fois que n'a voit Mont ejau , n'en eurent 
jamais. Cela touche un peu à la grandeur du Roy, 
comme j'ay ouy dire, ; cela est bon du grand , mais non 
aux vassaux et subjects. 

ï'ay ouy dire que ce marescbal jde Montejan avoit 
si bien dressé sa femme à la gloire, que, luy mort, et 
elle ayant espousé en secondes nopces le prince de La 
Eoche-Surion, estant venue nouvelle et mal raffinée à 
la Court, un jour, en la chambre de la Beyne, ayant 
affaire d'un de ses gens, estant assise sur son tabouret 
d'honneur, s'adressa à un gentilhomme des galansde 
la Court, haut à la main, et d'aussi bonne maison 
qu'elle, mais ne le cognoissoit pas;, elle l'appela par 
deux fois : « Mon gentilhomme, je voua prie aller voir 
* jusque» en la salle s'il n'y a pas là un de mes gentils- 
a hommes, et me le fâictes venir. » lie gentilhomme, 
qui estoit haut à la main , que je uommerois bien , qui 
es toit feu mon oncle de La Chastaigneraye, luy dict : 
« Mort Dieu J quel mon gentilhomme appeliez vous? 
« Allez le chercher ailleurs; car je ne suis vortre 
«.gentil homme ny- le veux ostre, princesse crottée 
«que vous, estes. Ailes faire vostre message vous - 
• («).»■ 



0) Philippe de Monteepedon , femmn et yenve de CWlea de Bour- 
bon , prince de La Boehe-fur-Yon , deteendae d'an Wul deMon- 
ieipedon, Flamand de nation, et ralet de chambre de Je»» de 
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Le roy François en scout le copte, qui aymoit le 
gentil homme, et en rit bien; et si en dict un mot 
après à la princesie , avec la reprimaade, luy renions- 
trant que, pour espouse.d'iro prince., il ne fatloit pas 
qu'elle usastde ces mots envers des gentils hommes de 
sa court, où il y en avoit d'aussi bonne maison qu'elle, 
comme estoit cestuy là, qui avoit cet honneurd' appar- 
tenir à la feu reyne sa femme. 

Pour sortir hors de ma digression et tourner à 
M. cTAnebauî., il fut donné pour principal conseil à 
M. le Dauphin an siège de Parpignan ; mais le mauvais 
temps et grands ventz combattirent si fortnostre armée, 
qu'ils emportarent avec eux nostre entreprise et nostre 
siège à tons les diables. 

Le dict seigneur d'Anebaut fut fort aussi estimé .à 
l'envitaillement de Theroûanne , qu'il exécuta très 
bien ; et, sans l'indiscrétion et l'inconsideration de la 
jeunesse de la Court qui estoit avec luy , tout alloit 
très bien; laquelle, après avoir feict ce qu'il vouloit , 
elle, en se retirant, alla donner l'allarme au casop de 
l'ennemy et a l'agasser , qui, sortant sur le* nostres, 
fallut qu'ils se retirassent sur M. d'Anebaut, qui peu 
à peu bravement et sagement faisait sa retraicte et fort 
heureusement : mais il luy fallut tourner teste et s'en- 
gager an combat, où il fut pris en vaillant homme de 
guerre et homme d'honneur; dont le Boy çuyda deses- 

Fr«nee,diM de' Berri. Elle mourat en sou lifttel, an fatbourpSrâfe 
Fi isaiihl.lii ia> avril i5?8. La reine de Nitvnrur, qui aimoit cette dame , 
l'atoit venue voir malade. La mourante, a qui le fard et la parure de 
cette princesse faisoient de la peine , la pria de M retirer. C'est peut- 
tes ne qaipewe ici Bnmfcflme, partisan dfclaté de U reine de Navarre , 
a dépendre la primaeni de La Roclm*ir-ïon citron* une personne or- 
faeiHeose , » qui «es manières hautaines atiiroirnt des daretés. ( L. D. ) 
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percr, qu'à- l'appétit d'une indiscrétion une chose 
si bien faicte s'estoit rompue par sï grand malheur; 
estant le prînciparbut d'un bon capitairie'de bien faire 
et parfaire son poinct qu'il a désigné, sans tout à coup 
en entreprendre un antre, quand il en verroit tous les 
plus beaux jeux du monde, pour les hiconveniens que 
l'on en a veu arriver, ainsy que cestuy cy donne 
bon exemple.. 

■ Saitiet-Dieier pris, et qu'il fallut à M. le Dauphin 
commandera l'armée du Boy pour faire teste à l*Em- 
pereur^ le Roy'luy donna, pourestrea'vecluy, M. l'ad- 
mirai d'Anebânt, lequel avoit eu la place de M. l'ad- 
mirai de Brion par sa mort; car autrement jamais ne 
la voulut il prendre , eneor qu'il fat privé de ses estats 
par sa condemnatîon. Et le Roy voulut qu'il ne quictast 
pas Testât de mareschal, d'autant que l'admirai ne 
tient point' rang aux armées de terre comme les ma- 
reschaux, et lé' Boy se' vouloit servir de luy en tert-e 
plus qtl'en la mer ; et pouf ce le donna à Monsieur (>) , 
et voulut qu'il fnst son principal conseil, et qu'il com- 
mandas? et qu'il goilvéfnast tout en son absence. 

Surquoy M/lc Dauptin, qui avoit aymé tousjours de 
son naturel M; lé conflèstkblej voyant qu'il lé pourroit 
bien servir en nn ; tél besomg, envoya prier lé Roy qu'il 
luy 'pefmist de l'envoyer guérir eh sa 'maison, oui" il 
estoit retiré, et s'ayder de luy'fin une telle urgente 
nécessité, pour estre si grand capitaine : mais le Boy-, 
qui' luy vouloit mal mortel, parla bien à luy, eïluy 
manda avec une très* grand coilere s'il luy appartenoit 
choisir de soy d'autres capitaines qus ceu* qu'il luy 
avoit donnes, et que, luy estans donnes de sa main, il 

[i I* DanpWtt. (S.)' - ■ ' • * 
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s'en devait contenter et les avoir très agréables^ et 

<ju'il voyoit bien qu<j c'estoient des traicts, roses et 

menées dudîct connestable ; parquoy , qu'il n'en parlast 

plus. 

Je tiens ce conte de bon lieu, qu'est à noter que, 

<juand on a pris une personne une fois en hayne et 
inimitié', on ne s'en veut plus ayder ny en recevoir 
plaisir, courtoisie et service, et y allast il.de la vie. 

Enfin, le Boy vouloit bien que M. le connestable 
demaurast quiète en sa maison et se donnas! du bon 

-temps, mais non qu'il mit plus le i»cz eu ses affaires, 
comme tant qu'il vesquit après ne l'a faict; aussi que 

jamais un rappelle ne fist beau faict , comme le disoit 
lors le Roy ; et M. l'admirai d'Ânebautavoit la charge 
de tout, car le Boy le teooit pour un très homme de 
bien, d'honneur, et remply d'une bonne et sincère 
ame, qu'est une marchandise fort rare parmy les gens 
de Court, ce disoit le Roy. Mesmes à sa mort il rendit 
tel témoignage de ce seigneur, lors qu'il le recom- 
manda au roy Henry, l'asseurant que c'est oit. le plus 

. homme de bien qui l'eust jamais servy , et que jamais , 
en toute sa faveur, il n'avot t fàîct tort à personne , ny 
pillé, ny gaigné, comme beaucoup d'autres; mais tant 
s'? r ifaut, qu'il s'y estoitappau vry, au contraire de tous 
les antres, car il estoit riche de soy et de sa femme, 
qui estoit une riche héritière de La Hunaudaye et de 
Baîtz ; et pour ce, le Boy ordonna cent mille francs 
a prendre sur la maison de la ville de BtKon, et luy 
commanda et conjura erpressem.- it. sur' peine de 
désobéissance filiale, de les luy laisse. confirmer; 
et le pria de se .servir de luy, car il le servirait très fi- 
dèlement et s'en trouveroit bien. 



«JbyGoOgle 



ag4 LE MARESCHAL DE UOfTTF.l AH . 

Le roy Henry tint très-bien l'un , mais nullement 
l'autre; car M. le connestable venu, qui n'aymoit pas 
M. d'Anebaut , l'en garda, et prit la charge du tout, et 
posséda son maistre. 

Ce fut à ce bon seigneur à se retirer chez luy , aiusy 
que chacun a son- tour, et faire la vie sollitaire. Si est 
ce que le voyage d'Allemagne s'estant présenté, et la 
Beyne demeurée régente s'ayda de luy , le cognais- 
saut de grand service, et envoya quérir cet honnorable 
vieillard, qui mit sur pied une très belle armée, et rem- 
mena au-devant du Roy eo s'en retournant, laquelle ser- 
vit' bien à ranraischir celle du Boy, qui estoit fort alle- 
brene'e et mal menée, pour les grandes incommodité! 
qu'elle avoit paty ; et le retour du Boy s'en rendit plus 
facile : dont le Roy s'en contenta fort ; et un chacun, en 
despît de ses ennemis, ne se peut garder d'aymer et 
honnorer cest honnorable et vieux capitaine, qui estoit 
venn si à propos , et non point en secours de Pise. 

Tels vieux capitaines , encores que leurs forces 
manquent, si font ils pourtant quelquefois un bon coup 
au besoîng, comme fit ce bon vieillard en ce voyage, 
alors que, partant de là, ayant entendu que l'Empereur 
alloit assiéger La Fere, s'y alla jetter dedans pour y at- 
tendre le siège, et se mit à la fortifier et la rendre forte, 
et telle que nous la voyons aujonrd'huyjetlà ilmourut 
en très belle et grande réputation ('), ayant laissé 
après soy un fils très homme de bien et d'honneur et 
de valeur, comme luy, et qui, en tous les lieux où il 
s'est trouve*, a très bien et vaillamment servy son 
maistre, comme il fit à la bataille de Cerizolles ; qui, 

<■) Da maladie, Pau iSS*. Son nom était Claude 
(L.D.) 



ioy Google 



m. de LiaoEAT. ag.5 

à son retour , quelque temps après , eut une compagnie 
de cinquante hommes d'armes, de la moictié de celle 
de M. de Boutieres, et qui avoit quatre vingts hommes 
d'armes en la sienne. 

Ledict sieur d'Anebaut n'avoit pas la façon de cour- 
tisan si gallant comme plusieurs autres, ny la parolle, 
car il estoit nn peu bègue ; mais- il estoit un- très 
homme de bien, d'honneur, de religion, et très brave 
aussi. Tout bègue est tei, à ce qu'ont tenu les anciens. 

Il le monstra en Piedraont devant Foussan , à une 
très belle escarmouche , qui fut attaquée là devant par 
M. d'Anville et M. le vidasme de Chartres, et luy, 
qui, donnant jusques sur le bord du fossé, son cheval 
luy tumba et luy rompit une espaule. Les guerres 
civiles estant venues , il alla finir à la bataille de Dreux 
ses jours aussi vaillamment et honnorablement comme 
il les avoit passés; et vis M. de Guise le louer fort, 
tout de mesme comme je le viens de louer. 



DISCOURS CINQUAISfTE-CINQUIESME. 

M. DE LANGEAT. 



Mornimm de Langeay, certes, a esté un grand, sage 
et très politicq capitaine : aussi avoit il les deux , çt 
l'espée et la plume, qui ayde fort à parfaire nn gran d ca- 
pitaine, encor que nous en avons veu force grandz qui 
n'ont eu ny sçavoir ny demy, non pas mesmes qui 
sçavoient signer leurs noms, ainsy qu'il s'en trenve 
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force en ce livre. Mais les sciences avec les armes, si 
elles ne servent, pour le moins ne nuisent, tesmoïng 
ce grand et le nom-pareil capitaine du monde, Jules 
Caesar, qui avoit tant de scavoir- Un beau discours se 
ferait bien la dessus. 

Le livre qu'afaictM. de Langeay De l'Art militaire 
le faict cogfioistre autrement capitaine que ne faict 
Machiavel, celuy qui en a escrit ; qui est un grand 
abus de cet homme , qui ne" sçâvoit que c' estait de 
guerre , en aller faire et composer un livre; tout de 
mesme comme si un philosophe allait escrire un livre 
de chasse, comme a faict le Fouillou. 

Entre autres grands poincts de capitaine qu'ayoit 
M. de Langeay, c'est qu'il despendoit fort en expions; 
ce qui est très requis en un grand capitaine, comme 
je le tiens de bien grands, et l'ay veu praticquer ; et es- 
toit fort curieux de prendre langue et avoir advis de 
toutes parts, de sorte qu'ordinairement il en avoit de 
très bons et vrays, }usques à scavoir des plus privez 
secrets de l'Empereur et de ses généraux, voire de tous 
les princes de l'Europe; dont l'on s'en estonnoît si 
fort , que l'on pensoit quVil eut un esprit familier qui 
le servit en cela; mais c'estoit son argent de sabource, 
et sa curiosité et diligence, n'espargnant rien du sien 
quand il vouloît une fois quelque chose. 

Enquoy j'ay ouy conter à feu M. le cardinal du 
Bellay son frère, qui estoit un autre maistre homme 
en tout, quelque prélat qu'il fut , que bien souvent 
mondîct sîeur de Langeay, luy estant en Piedmont, 
mandoit et envoyoit au Foy advertissement de ce qui 
se faisoit ou se devoit faire vers la Picardie ou Flan- 
dres; si que le Boy, qui en estoit voisin et plus près, 
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n'en sçavoit rien, et puis après, en venant sçavoîr le 
vray , s'eshahissoit comment il pouvait descouvrir ces 
secrets. 

M. le marquis ciel Gouast, pensant jouer son jeu 
fort' à couvert du meurtre de Cœsar Fregouse et Rin- 
con, fut aussi tost descouvert par luy :et, s'il l'eut 
bien cogneu , il ne devoit pas faire le coup si près de 
luy. J'en ay parlé ailleurs (')■ Pour dire qu'il mourut 
non trop vieux, et devoit encore vivre, il eut bien 
servy la France en tout, et luy eut donné de très bons 
et sages enseignemens. M. Joachim du Bellay, poète 
françois et latin , fit son tu.rn.beau de luy en deux vers 
seulement : 

Hic sttus est Langœui. Ultra ml tjumre viator. 
Nil Tnelius âici , nilpaiuit brevius. 



k Passant, icy giat le seigneur de Langeay. Passer outre, et ne Voua 
« cliquerez davantage; car rien de plus grand ne se peut dire, nj rien 
* aussi de plus brief. » 

Geste louange si briefve porte bien autant de coup 
en ce seigneur qu'une longue prolixité de parolles en 
d'autres. 

Il y en a un autre qui dict : 

• Cy RJst Langeay, qui de plume et Jaspée 
A. surmonte Cioéton et Pompée. • 

Sa sépulture se Voit fort superbe et magnifique, 
haut eslevée en marbre à Saint-Julien du Mans, que 
son frère, ce grand cardinal du Bellay, luy fit ériger.' 
Je ne Fay pas veue, mais on me l'a ainsy assurée. 
n des Capitaines étrangers. (S.) 
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Et certes c'a esté un grand personnage et capitaine, 
de qui je ne particularise tous ses mictz, non plus que 
je fois d'autres ses pareilz en ce livre, car il m'en En- 
droit faire par trop de longues légendes ; je me contente 
d'en toucher quelques petits traictz. 

De ceste maison du Bellay sont sortis ordinairement 
de très grands personnages, soit pour la guerre, soit 
pour l'église et les lettres ; et, ce qui est à notter, les 
guerriers volontiers ont este sçavans. 

Ce M. de Langeay fut lieutenant de roy eu Piaf- 
mont, où il acquîst un très glorieux renom; en quoy 
est à notter que despuis que l'on eust conquis ce pays, 
il a esté heureux d'avoir eu de grands personnages et 
capitaines, des gouverneurs et lieutenans de roy : cela 
est ay se k remarquer. 



DISCOURS ONQTJAJVTE-SIXIESME. 

M. D'ANGUIEN. 



àiwsy que fut feu M. d'Ânguîen , a qui il faut ad- 
voiier la France estre redevable autant qu'à capitaine 
qu'elle ayt porté; car les Espagnole, despuis la ba- 
taille de La Bicoque et de Pavie, avoient couoeu une 
si vile opinion et mespris de nous autres François, 
qu'ils n'eussent jamais pensé que nous les eussions osé 
plus affronter en bataille rangée, pour noua avoir si 
bien estrillez eu celle de Pavie, qu'ils nous pensoient 
tous jours fouetter de mesmes verges. 

Aussi , quand le roy François eust faict son avitail- 
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lement de Landfcrecy , etqu'il fit cet honorable retraicte, 
ayant feict ce qu'il vouloït, et ne voulut s'amuser an 
combat que luy présentait l'Empereur, les Espaignok 
s'en mocquarent fort, et disoient tout haut que nous 
Craignions la touche de Pavye : mais M. d'Anguien 
leur en fit perdre l'opinion par la bataille de Cerixol- 
les, et à bon escient. 

Il la donna contre le conseil de plusieurs qui n'es- 
toient ai hardis que luy, encor que le Boy luy en eut 
lasché la bride, mais pourtant en se gouvernant à l'œil: 
et faut dire que, s'il ne fust esté vaillant et hardy, il 
ne l'eust jamais donnée; qui fut esté une grand honte 
pour les François. 

De discourir de ceste bataille , ce seroît une honte k 
moy, puisque M. de Montluc, qui estoit des plus ad- 
vants aux périls , l'a si bien descrite. Je l'ay veue 
painte en un des cabinetz de la reyne d'Angleterre, 
très bien, dans un beau grand tableau, qui avoit esté 
laid par le commandement du roy Henry d'Angle- 
terre, qui avoit esté curieux de l'avoir et le (aire faire. 
Je ne l'ay jamais veiie ailleurs représentée que la. 

J'ay ony faire un conte à une dame de ia Court 
pour lors, que, pour la part du butin de la bataille, et 
des coffres et bardes de M. le marquis del Gouast, qui 
estoit curieux en tout, rat envoyé au Roy , par H. d'An- 
gaien , une monstre fort belle, riche et fort bien éla- 
bourée. Le Boy accepta le présent de très bon cœur : 
et ainsy qu'il la tenoit entre les mains et Tadmiroit de- 
vant les dames de la Court, il y eut madame de Ne- 
vers, sœur du prince victorieux, dame belle et hon- 
nesteettres bien disante, et qui rencontroit des mieux, 
comme en cela la ressemble en tout madame de Ne- 
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vers d'aujourd'huy sa fille aisnée, qui dist au Boy : 
« Pensez, Sire, que ceste monstre n' estoit pas bien 
« montée lors qu'elle fut prise ; car, si elle fut esté 
* montée aussi bien que M. le marquis son maïstre, 
« vous ne l'eussiez pas eue, et se fut sauvée aussi bien 
« que luy . » Le Roy en trouva le mot très bon , comme 
il estoit, et sublin, et toute la compagnie. 

Je laisse à part d'autres petits quolibets que dîct le 
bouffon dudict marquis, alors qu'il fut pris ('}» car 
cela est escrit et vulgaire ; ce ne seroit qu'une redicte. 

Apres ceste bataille, il prît Carignau, où estoit de- 
dans le seigneur Piètre Collonne, à qui M. d'Anguien 
refusa une capitulation un peu trop desraisonnable , 
pour son secours rompu et vainou. J'ay ouy contera 
an vieux capitaine qui estoit là , qu'il manda à M. d'An- 
guien : « Dictes-luy que je le tiens si généreux prince 
« et si magnanime, que, sans quelque conseil qu'il a, 
« U ne me refuseroit point mes conditions : car, si peu 
« d'advantage de gloire qu'il pourroit prendre sur moy 
« à me faire passer par sa volonté, ne le sçauroit point 
« rendre plus triomphant ny plus ■ remply d'honneur 
« qu'il en a eu nar une si grande victoire qu'il vient 
« d'obtenir, qui, -mine nn grand soleil, ofjfusqueroit 
« la petite lumière -■ ne petite ville prise. Toutesfoh, 
m s'il se veut opiniastr&r en son dire , dictes luy que je 
d iris chevalier romain, et yssu enoor de ces braves, 
•■«-- ■: illans et déterminez anciens chevaliers romaine; 
jt ' s'il me désespère, je feray un coup romain , et 
an, 'soudrdy comme un désespéré à soustenir ceste 
«r pla squ'à l'extrémité et dernier point de la né- 

•,« cessite, et, par ma ruyne,ruyner aussi sa victoire. » 

{•) Voyez-en un HisMOTfa «ht, tome I. {Sy. w 'i 
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Belle parole certes! Mais il oecontoit pas, et n'y son- 
geoit il on plus que lors que le marquis le mit dans Ca- 
rignan pour y commander , qnasy à sa requeste , garny 
de bons hommes et muny de toutes sortes de muni- 
tions; l'assurant qu'il le tiendroit trois mois sans sça- 
voir deses nouvelles autres, sinon de sesbeauxexploîcts: 
il n'y fut pas plustost dedans , que, quinze jours après, 
il commança à solliciter ayde et secours. Auquel vou- 
lant pourvoir ledict marquis, pour ne perdre ceste 
place qu'il avoi t faicte et enfantée, il bazarda la bataille 
en despit de luy, pensant après, l'armée de nostre roy 
y ayant demeuré le long temps advant qu'il avoitpour- 
pensé, et estre fatiguée du long siège, l'enlever à son 
aise et bon marché : et par ainsy, ce brave Pirrhe (') 
fut cause de la perte de la bataille.' Qu'il s'en est veu 
de ces bravasches ! comme j'en parle ailleurs. 

Un peu advant que ledict M. d'Anguien allast en 
Piedinont lieutenant de roy, ilavoit esté en Provence, 
et en l'armée qui alla assiéger Nice avec le secours de 
Barberousse , qui eust commandement du Grand Sei- 
gneur son maistre ( ainsy que j'ay ouy dire à M. le 
baron de La Garde, qui l'estoîl allé quérir et le mena), 
d'obeyrau Boy ou à son lieutenant comme à sa propre 
personne.' * ' ! ' 

Quelle gloire pour lé prince, que de commander 
à une armée ' du plus grand et puissant seigneur dw 
monde, et à un roy tel qu'estoit Barberousse, le plus 
hautain et le plus glorieux qu'on eust sceu voir ! 11 le 
monstra là, quand le baron de La Garde luy alla de- 
mander des poudres et munitions pour l'armée Fran- 
çoise, la leur estant faillie battant Nice, « Comment! 

(0 Pierre , apparemment. (S.) 
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n dict-il , n'avez tous point honte, vous autres François, 
« chrcstiens, chiens, de venir eu un expédition de 
« guerre sans apporter ce qu'il vous faut, et m'avoir icy 
« engagé et embarque' pour vous ayder de mes moyens, 
« me les faire consumer et me désarmer? Allez : vous 
k n'en aurez point. Que si c'estoit un autre que vous 
« qui m'en «ut porté la nouvelle, je l'eusse faict mettre 
« à la chaisne. Allez , cherchez en. » Mais pourtant le 
chasteau ne se peut prendre , qui est le plus fort de la 
chrestienté, et en fallut lever le siège. 

J'ayouydireàplusieurs gentilshommes qui estoîent 
lors avec M. d'Anguien, et mesmes à M. de Quielus, 
que Barberousse pourtant faisoit fort grand honneur à 
M. d'Anguien, ainsy qu'il le meritoit, tant pour l'ex- 
traction de son noble sang, et dn rang qu'il tenoit de 
lieutenant de roy, que pour ce qu'il estoit beau , et 
monstroit en soy toute belle générosité, sagesse et 
vaillance, et sa façon fort belle , qui promettaient qu'un 
jour il seroit un grand capitaine, comme il s'en alloit 
l'estre sans l'envie qui luy fut portée. 

Et pour ce , fut tué d'un coffre jette par une fenestre 
sur luy. On dict que ce fut le seigneur Cornelio Ben- 
tivoglio, en se jouant avec la jeunesse de la Court, ainsy 
qu'est la coustume. Aucuns disent que ce fut à poste, 
autres disent que ce fut inconvénient. Le Boy le re- 
gretta extrêmement. Il avoit raison, car il avoit un 
très bon commancement de capitaine pour le bien 
servir. 
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M. DE BOUTIKRES. 



A ceste bataille de Cerizolles luy servist très bien 
M. de Boutjeres, lequel, ayant esté lieutenant de roy 
en- Piedmont advant luy, en avoit esté desappoincté 
et retiré, aînsy qu'il prend humeur anx roys et grands 
princes, pour hausser et baisser tes personnes à mode 
de contes (<) de gettons; bien qu'il fut un peu blasmé 
de quelques petites fautes qu'il fit en sa charge, et 
mesmes en la nonchalance dont il usa à l'entreprise de 
Turin, ou plustost mespris ( a ). Mais pourtant, s'il ne 
s'y fut trouvé, possible Turin estoit perdu pour nous; 
car, par tout ou il s'est jamais trouvé il a tousjours 
bien faict, et mesmes dans Marseille, quand l'Empe- 
reur la voulut attaquer, bien que messieurs de Barbe- 
rieux et Montpezac y fussent tous deux lieutenans de 
roy; 'mais M. de Boutieres leur diseit leur leçon, 
comme plus grand capitaine qu'eux , et comme l'on le 
disait pour lors. 

Et. s'estant retiré mal content fin sa maison, comme 
déraison, il onytqnelabataille se devait donner, part, 
sans respect de mescontentement et de tout, contre le 
naturel de plusieurs généreux' comme luy, arriva a 
propos à M. d'Anguien, qui en fut très joyeux, et luy 

(0 Compta. (S.) — (») M. de Boutiéres étant en bonne compagnie 
k tonner, il remit k lire nn avertis» ement qu'où lui dennoit de» ttahii 
•m» qui m «Venoiant coiAm cette ville, oàîl cotninendort. Voycilei 
BtÊtù <fe Montagpe.Kw. n, «h. i», del'édit. de iSffi. (L. D.) 
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défera beaucoup, et l'honora de la conduicte de l'ad 
vant-garda , comme il le meritoit ; car il n'y avoit là nul 
qui le surpassas! . 

Aussi la conduit-il si vaillamment et sagement, 
qu'avec sa compagnie de quatre vingts hommes d'ar- 
mes il força et faussa le gros bataillon des lansque- 
netz, vieux et bous soldats, sur Lesqpelz le raaronis 
avoit mis sa principale espérance, après celuy des Es- 
pa^gnolz. 

Pour fin, ce valeureux capitaine y. fit très bien. 

Il eutensonjeuneaageson commencement de guerre 
très beau, dont j'en diray ce conte, qai se trouve dans 
le vieux roman de M. de Bayard. 

Lorsque les François estoient devant Parîonë, mandes 
par le roy Louys XII au secours de l'empereur Dfaii- 
milîan, M. de Boutteres viola estre, pour sou premier 
apprentissage d'homme d'armes .de la qompagnie de 
M. de Bayard, archer simple, lequel, un jour entre 
autres, estant allé àla guerre avec son capitaine, iut faict 
une défiai cte d'aucuns Albanais qui estoient eu garnison 
dans un fort chastean là auprès, qni fàttiguoit fort l'ar- 
mée qui estoît devant. ■ , . 

M. de Boutieres s'y trouva si advant meslé, n'avait 
que seize ans, qu'il eut cet honneur de gaigoer- la cor- 
nette, et prendre prisonnier 1<: capitaine qui la pojtoit, 
qui estoît grand et puissant et robuste, quj en eut 
port^E par terre, à le voùy troû.çomme. lay :. doqt,ainsy 
qu'os hiy. en fa^sott, la. guerre qu'un. si jeune enfant, 
qni estoit page n 'avoit pas trois mois, et ne porteroit 
barbe de quatre, aQs^l'avjait ainsy pris, et s'il n'en avoit 
pas de hante, l'Albanois reafrondjfr: « Je ne «j« suis pu 
« rendu à celuy 'qui m'a pris, de 'peur de hiy, carlny 
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« seul û'est:oit pas bastant pour me prendre, car j'es- 
te cbapperois bien de ses mains, et de meilleur et de plus 
« verd homme de guerre que luy; mais je ne pouvois 
« pas combattre si grand troupe moy seul. » M. de 
Bayard,regardantBoutiercs,luy<licî.:.i<Es(;outcz,Bou- 
w tïeres, que dictvostre prisonnier. — Ouy, monsieur, 
«< je l'entends, respondit Boutieres; mais je. luy feray 
« ce party s'il vous plaist le permettre : je luy redon- 
« neray son cheval et ses armes, et monteray sur le 
« mien; nous irons en la campaigne : si je le puis con- 
« quérir une seconde fois, qu'il soit açseuré* mourir; 
« et s'il eschftpe, je luy donne sa rançon et luy par- 
ce donne ma vie. » M. de Bayard fut bien aise d'ouyr si 
généreuse parolle de ce jeune homme; et de faict, en 
permît le combat pour l'asseurance qu'il avoit de Bou- 
tieres; mais l'Albanois le refusa, qui n'en fut trop es- 
time*, et Boutieres beaucoup. Sur quoy M. de Bayard 
luy dit par certaine prophétie : « Boutieres, vous avez 
« un commencement aussi beau que je vis jamais à 
a jeune homme. Continuez, et vous serez un jour un 
« grand personnage. » 

Que c'est que d'estre baptisé 'et pronostiqué d'un 
grand homme de vertu et valeur. Geste pronosti cation 
est meilleure que celle d'un, seigneur de France que 
je ne nommeray point, lequel, monstrant son fil/., il 
dict: «Le voyez vous là? il sera un jour grand, car 
« je.l'ay veu petit qu'il, ne montoit rien, et de jour en 
« jour il croist et se laid grand à veuë d'œil. » Il le 
ponvoit bien avoir veu petit puis qu'il es toit son père , 
et feUoit bien qu'il creust et devint grand. Voylà bien 
rencontré! . 

Or, Boutieres prit si grand cœur, et conceut si grand 
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ambition sur cests prophétie-, qu/n* continua tousjonrs 
en sa première valeur et vertn, qu'il Tint tel que son 
parai n Favoiï baptisé et predict de luy. 

Si bien qoe , quelques annéfesapresqne M. de Baywif 
eirt si bien deffèuda Merieres, et qu'auparavant qalt 
esteit Keutenant de M. le duc de Lorraine, F* Boy luy 
donna cent hommes â"annesen chef, et fit M. de Boi- 
tieres soii lieutenant. H Mloitbicn que ce fut chose de 
bon; car Sf. de Bayard ne se servoit pas, en. telles 
charges, d'hommes qui ne fussent fort capables, non 
pas seulement de gensdarmes: aussi sa compagnie pa- 
ressoit tous-jours par-dessus celles de son temps aas 
bons affaires. 



DISCOURS CINQUAWT&HUÏTïESME. 

LE DUC ANTHOXNE DE LORRAINE, 

ET 

CLAUDE, DUC DE GUISE, SOW FRERE. 



.Puisque je viens parler de ce bon duo Anthoine de 
Lorraine, il en faut un peu parler, et de lai et de set 
frères. On l'appelloit ainsy le Bon Duc, à cause qu'il 
estait un très homme de bien, et prince d'honneur et 
de conscience. J'en a y veu «on pourtraict en Lorraine, 
et n'y avoit guieres bonne maison à Nancy qui ne l'eust, 
tant on se plaisoit à le contempler; et tontes ces belles 
marques qne je viens de dire) se représentaient bien 
en son beau et honnorable visage. 

Il fut fort aymé des roy Lonys XII et roy François. 
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Le roy.Louys luy donna ceste compagnie de cent 
hommes d'armes, en le priant de vouloir prendre de 
sa main , et no» d'autre ) M. de Bayard pour son lien- 
tenant. Je vous laisse a penser s'il la refusa, venant de 
ai bon ne main et ayant un si brave capitaine pour 
son second; et aussi qu'un bon lieutenant faict parestfe 
et valoir très-bien son capitaine , ainsy que fit M. de 
Bavard le sien, à la bataille de Marignan, où le capi- 
taine et le lieutenant firent très bien ee jour là; et le 
capitaine servit fort aussi à son lieutenant, car, son che- 
val ayant esté tue' soubs luy, M. de Lprrajne my fît 
ayder soudain de son second cheval de bataille, que 
M. de Bayard luy avoit donne' d'autres fois, et s'appela 
ioit de Garînan i ce pouvait estre un cheval d'Espagne , 
car encore y a il une maison en la frontière de France, 
qui s'appelle la maison du seigneur de Carinan , et pou- 
voit estre veau d'un sien prédécesseur, qu'il avoit gai- 
gné à la ville de Bresse ; et à la bataille de Bavanne 
fut laissé pour mort dans le champ, parce qu'il avoit 
deux coups de pieque dans le flanc et force coups 
d'espee sur la teste. C'estoît bien signe que son maistre, 
M. de Bayard , l'avoit bien mené aux coups; et, pour 
ce, n'en pouvant plus, son maistre en descendit, et le 
laissa là comme pour mort; mais le lendemain on le 
trouva qui paissait un peu d'herbe teut conché, et 
commença à bannir quand on vint à luy, et fut tourné 
au logis et si bien pensé, et l'endurant comme une 
personne, qu'il devint aussi bon que jamais et vigou- 
reux; et, pour sa bonté et vigueur, M. de Bayard le 
donna à son capitaine, qui l'accepta' de bon coeur 
et l'ayma fort, lequel, pour la secondé fois, servit 
très-bien à ceste bataille de Marignan son premier 
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maistre , se ressouvenant ( pensez ) enoores du vieux 
temps. 

Ce boa duc Anthoine eust quatre frères pareils à 
l'aisné en vertu, en bonté, en valeur, en tout. 

L'aisné fut messire Claude de Lorraine, dict M. de 
Guize, qui a esté un prince très courageux, brave et 
vaillant; il le monstra à la bataille de Marignau', eom- 
mandantaux troupes allemandes du duc de Gueldres, 
qui commençoient à branler sans luy, qui, se mettant 
au premier rang, comme estoit son devoir et sa i place 
de bataille, fut, en. combattant vaillamment, porté par 
terre et blessé de plusieurs coups, et foulé aux pieds 
d'une infinité de gens qui avoient passé sur loy, et 
laissé entre les morts. Mais il en fut sorti et recouru 
de la presse par un capitaine Jametz, escossoisj et y 
Ait mort tout à faict sans la valeur et fidélité d'un sien 
escuyer allemand nommé Adam, lequel, voyant son 
maistre. en tal poinct battu et abbattu de coups de pic- 
queg et hallebardes, se jetta sur son maistre, portant la 
moitié des coups: pareil escuyer, et de mesrae nation a 
celuy du duc d'Orléans, qui fut tué à la porte Barbette, 
qui , parant aux coups que l'on donnoit à son maistre, 
mourut avec luy. O vaillances etbontez. admirables du 
maistre et de l'escuyer ! Au ! que l'on a veu plusieurs 
en tels combats .mourir, qui n'ont eu telles assistances 
de leurs escuyers, ny serviteurs ny gentilhommes ! si 
bien qu'ils n'eussent- sceu dire après lé combat qu'es- 
tait devenu leur maistre, ny s'il estoit vif ou mort; 
comme j'en dirois, un. qui , le soir de la bataille de 
Dreux, ne peut estre sceu de ses; serviteurs ny gentils- 
hommes, ny le lendemain au matin, ce qu'il estoit de- 
venu, sinon sur les huict à neuf heures - du matin fut 
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recogueu entre les mortz auprès du bois ou un peu de 
' -gêna, où avoit esté la dernière charge; dont M. de Guise 
en tança aucuns , d'avoir si mal accompagné leur mais- 
tre, nj-d'en «voir si pausceu de nouvelles. J'en diroîs 
bien d'autres, mais j'aurois peur d'interrompre -et 
brouiller mon discours. 

En ceste bataille perdit près de soy M. de Guize, 
son tiers frère, qui estait un très brave et vaillant 
prince; dont ce fut grand dommage, car il promettait 
de lu y qu'il seroit un grand personnage. De raconter 
les combats et bous, périlleux affaires où s'est trouvé 
ordinairement ce M. de Guize , commandant ou à l'in- 
fanterie ou à la gendarmerie, ce serait à moy chose 
superflue, puisque cela se list tant. 

Comme il fit à Mouson, quand le conte de Nassau 
vint en France, où il commandoit encore à six mille 
hommes de pied allemands, comme tout de mesmes 
il commandoit à autant à la prise de Fontarrab^e par 
M. l'admirai Bonnivet, lieutenant gênerai pour le Roy, 
mondit sieur de Guize luy obeyssant très volontiers, 
estant encore jeune, non si jeune en armes pourtant, 
car il y commançoit à sstre vieux, pour en avoir desja 
faiçt deux ou trois belles preuves , .et mesmes parmy les 
gens, de pied, dont la charge façonne fort un grand 
capitaine, tant pour les continuelz hazards que l'on 
y court que pour les belles pratiques que l'on y faict. 
Aussi M. de Guise, en ayant longuement exercé la 
charge, et. fort scalabreusement, il devint puis après 
un très bon et grand capitaine. 

Entre, autres- belles et fort signalées vaillances que 
fit ce prince, et pour monstrer qu'il avoit très bien 
pratiqué l'infanterie, fut quand les Anglois descendi- 
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rent en France, au cotnmeuceineiit tiu règne du rey 
François, pour secourir l'Empereur; ils se mirent as- 
siéger Hedin. Maudit sieur de Guise- et M. de Fout- 
, dormy allans à la guerre -, ils rencontrera* quatre cens 
Anglais qui venoieut de la gaerre chargez de grand 
butin ; ils les chargearent et le» deffirent tous , fors une 
quarantaine qui se retirèrent en un jardin renferme' 
de grandes feayes et fosses , qui ne se voulurent jamais 
rendre. 3rf.de Guise mit pied à terre , contre l'opinion 
d« tous , par « qu'île n'estoienC qu'à demy lieue du 
cantp- eanemy , et les aSa mettre en pièces sans qu'il 
-eu resehappast un seul, tant ils furent opiniastra an 
(combat; et puis s'en tourna bravement d'où il estait 
venu. Ce sont des coups ceux-là ! 

- Le Roy le scéut , et l'en estima fort, et le prit des- 
puis en amitié* et affection, comme j'ùy ouy dire, Fad- 
vança et se servit très bien de luy , et luy donna de 
belles charges, comme dé gouverneur de Bonrgoigne 
et Champagne, d'une compagnie de cent hommes 
d'armes. 

. J*ay veu un petit livre intitulé YHistoire de nostrs 
temps , de VEatat de la Religion et de la République 
de France j seu&z le roy Henry second, François second 
et Charles néuviesme > "qfeï dict qn'apres la prise dn 
Roy , s'estant eslevé en Allemagne quelques quinze on 
vingt mille marantz de communes, qui disoient que 
tous biens estoient communs, etTavageoienttoutpar 
tout où ils passoient, firent semblant, et de Fait tour- 
noient teste vers la France , pour la piller et saccager, 
qui ne se fust opposé à eux. Mais M. de Guizé, brave 
et vaillant prince, et très bon catholique et chrestien, 
s'arma soudain, et ne leur donna pas loisir de venir à 
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assez petite pourtant, les alla charger à la pleine de 
fàaiicniu.ctlflsdeflit toas, si ineuqu'ïl n'y .endetta pas 
oôlLc pour aa porter oau.v<il«s-eïi Jeur pays. Madarat 
la Rogente nak trouva pas lMin,pui»r axqb- aanedè' 
ieft focqes du .Boy estant prisQuaiw, dastmées à teïut- 
tenir un grand effort on qa» <pi* L'armée vietarieitee 
«le l'£mpamur «pras ftrne «net maroUe et petué «n 
France; et de faict, elle le voulut faire trouver ares 
inauvâii ru fiwjr , et en faire Êûe-fU a mauvais party »u- 
dtet M- -de Gaise , .sans M- letionnestarde., qui. (ce dut 
le K»re)&ppa*Baiefloy,otilay £teo«cla oHœedamy. 
Le livre le peut dine ; mai* pdaitaifl j'ny ouy dire aux 
anciens et -seigneurs et daines qui estaient .des ce 
temps ià, iqlilil.est.biea <way gno madame 1;» Kégente 
en vwiloit ihien Êiioe : aigrir le Bay; car elle iparioit 
jpie4qucEdc4s'l)iBn!autmt par passion et réfection que 
pour raison ; aussi que le chancelier du l'rat , alii » 'es- 
toit pdint guerrier, et tomt)ssfbis s'en nrenloit xtesier, 
Juy avoit souffla aux oreilles. Mais le Hoy trouva le 
traict fort bon, et ne lùy fallut pbint d'intercesseur, 
si non la 'juste raison , aiant bien pesé les choses et la 
defiàicte, combien eàle importoit à. la France, et ki 
venue de ces marauts s'ils ytfusseat entres, et en eus*- 
eent enlevé on France deux fois:a«tant«fu'rlj «stpittit , 
et 1 Vudsent ! brooill*e plus que jamais n'a voit est»*. 

iQn«ifl«e tempe advant, La Mothedes Noyers, opea- 
tiwe de M. de Bourbon , cond*i»»it en France, avec 
Guillaume de Fursterabev^etle conte Félix, dix nulle 
hommes, «t «Étaient desja asgea advancez an Champa- 
gne : mais M. de Guise les prit si i propos, et.a-demy 
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passez devant Ncufchastel, <ju'il en tailla en pièce* la 
moitié, et l'autre moitié fut mise en routte. . 

Les duchesses de Lorraine et de Guise, en eurent 
la moitié' de l'esbat estans aux: fenestres avec toutes 
-leurs dames et damoiselles , qui en virent le jeu 
jouer à leur ayse et sans [danger : eupectecle peu. veu 
de ceste façon de telles personnes , ainsy que moy 
mesme j'ay ouy conter, à madame de Guise la bonne 
femme. ■ '-':' > ■ ■ ■ 

Qui considérera ces deux services faiets à la France 
par M. de Guise, advouera sans difficulté, quelque ini- 
mitié que l'on porte à la maison, qu'ils ont esté de 
fort grand importance. et d'une belle manque. 

Je mets à part < comment ce prince s'est bien gou- 
verné' en ses gouvernemens, et comment l'Empereur 
.n'a jamais rien sceugaigner sur luy que Sainct Dixier: 
mai»' de cela j'en parle ailleurs , et ne fiist nullement 
sa faute. ' ;■ ;:i . •: 

Le Roy l'avoir, donné, quelque temps ad vaut, à feu 
M. d'Orléans pour son principal chef et conseil, en 
,1a conqueste de la duché de Luxembourg, qui fut 
rame" et frisé en un rien ', autant par la conduicte de ce 
vieux et grand capitaine que par la belle vaillance et 
nouvelle fortune de M; d'Orléans. (0. ■ 

- J'ay ouy raconter à gens vieux, et force -qui vivent 
encor,:que, quand l'Empereur mériassoit tant Paris , 
après Sainct Diiàer, et qne ceux de la ville «votent si 
grand peur, et. que 'Je Roy, y vint pour les asseurer, 
ainsy qu'il y entra et passa par les rues il avoit à costé 
de luy M. de Gui'/* : si bien que c'estoit une très-belle 

W Vojw ct-d«HU , page 1 «67. ( 8. ) 
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chose à voir, ces deux princes braves et si bien assen- 
rez, etavec une.façon et contenance si hardye, que la 
pluspart. dirent qu'ils n'avoient plus de peur, puis 
qu'ils avoient leurroy et M. de Guise pour deffenseurs 

de leur ville; et tous perdirent peur. 

Pour fin, ce prince est mort très plein de gloire, 

de renom et de beaux fâicts , ayant laisse après luy six 

enfans, tous dignes d'un tel père, desquels j'espère 

parler à leur tour. 



DISCOURS CINQUANTE-NEUVIESME. 

M. DE VAUDEMOHT.' 



Monsieur de Yaudemont, frère de mondit sieur de 
Guize , dont j'en ay veu le pourtraict en Lorraine, et 
peux dire avoir esté le plus beau prince que je vis ja- 
mais; et ainsi l'ay je ouy dire à de vieux gensdarmes 
qui l'avoient veu au royaume de Naples, ou après s'es- 
tre trouvé en plusieurs guerres, comme en celle de la 
retraicte de Rebec, où fut tué M. de Bayard , qui fut sa 
première' guerre, qu'on eust dict qu'il n'eust faict ja- 
mais autre chose, et puis en Italie. 

H mourut au siège de Naples , tres-regretté de tout 
le monde; et, s'il fut eschappé, il eut encor remis l'ar- 
mée après la niort de M. de Lautrec, et l'eust sauvée , 
et eust faict quelque chose de bon, comme j'ay ouy 
dire'; on avoit grand confiance en luy. 

Il fut enterré à Sainte Claire, monastère de reli- 
gieuses, fondé par nos princes françois. Feu M. le 
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grand prieur de Lorraine , son nepveu , estant ailé à 
Waplss, comme je diray aiMeers (0, -visita -sa sepul. 
ture, laquelle estait haut estev** dans un coffre, a la 
mode d'Italie, couvert de veloars Hei-r, avec les armoi- 
ries et croix de Lorraine-, et, par ce que la couverture 
s'en allait tarte pellée, «omme je la vis, M. le grand- 
prieur fit acheter douze ausnes de drap d'or -fmé, et 
ordonna une couverture nouvelle ; «aïs despnis le 
concile de Trente ce tumbeau et plusieurs antres set 
pareilz ainsy haut eslevez, neparojsseut plus, et tous 
sont cachez (c'est dommage), et ne le vis point à 
■ ua autre ivoyage que j'y- paBsay m'en allait au teoo ure 
de Malte. 

M. le cardinal 4e Lorraine lear antre frère , et le 
second ou troisiesme, -ne £ul p oint homme de guerre 
comme ses frères ; mais sj a il eu le cœur aussi noble, 
aussi généreux, et l'ame aussi bonne et sincère que tous. 
C'a esté en son temps la mesme mugni licence et libéra- 
lité, votre telle., qu'elle seule a surpassé toutes celles 
déjà Court joînctes ensemble, de son temps. J'enparle 
ailleurs. 

Bref,ceste race, tant de çeuxquiontestéetquisont, 
est très bonne, et d'elle ne sçauroit on dire, en quel- 
que Façon que ce soit, ce qu'on disoit de Jehan Marie 
Viconte, second duc de Milan, filz de Jehan Galeai, 
qui, estant en l'aage de quatorze ans, vînt à. la succes- 
sion des biens de son pere , mais non de ses verrai; 
car il vint si cruel et inhumain , qu'il fit tuer une infi- 
nité de gens de bien, jusques à les faire dévorer a« 
chiens, et à faire mourir sa mère, qui, le reprenant de 
tels vices, qu'il jestoît fort dissemblable à ses ancêtres, 

(OTomoVII, diacouxsvdeëDamt*Galaiaet,paç.li3-jclBin.(S.) 
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il répondit qu'une maison n'est point digne de hftnne 
réputation , qui n'a produict personnages de toutes 
sortes et de diverses natures et condition»; et pouf ce, 
fit estrangler Sa mère en prison. Voyla une rnesêbante 
opinion d'tmnme; car il n'y a qs'une race noble , 
belle, bonne et d'illustre vie, Comme -celle de G-nize, 
à qui on ne peut reprocher de fancetez, perfidies et 
mescbeutez, pour bien peser tout. 



DÏSCOTTRS SOIXANtîESME. 

LE COMTE DE SÀKCEKÏtÊ. 



No*» parlbnsà cette heure du c&rate de SancenrcKO, 
qui a esti un très sage, brave et vaillant capitaine ; 
aussi enaVoitilla iàçon très belle et imnoorable repré- 
sentation, homme de bien et d'honneur, n'ayant jamais 
degenerede ses rn-edeceseurs, dont il yena en de grande 
capitaines, fW"«" et martscaanx de France. 

Sanflluy.es sa vigilance la sédition d'Àmboise eut 
pris feu , pour le iooins on peu ; car ce lut lny le pre- 
mier! qui deicouvHt QuAduau , l'un des principaux 
de la bande, qu'il avoit oogneù avec feu _M. d'Ûrtoansy 
estant de sa compagnie f de laquelle menait sieur le 
conte estait lieutenant ( et se inonstra en Geste desocn- 
verte un très sajç» capitaine. Gda est esorit' en l'àârt oire- 
de nefltre temps. 

Mais tant y a que, si teste entreprise eut rapports? 

('1 Jean de Btufl: son père, CWIesdcBueïl, nusifl comte de San-» 
cetr«, fnttW^UbHtaaie de MirigMii. (L. B. i 
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son exécution, je ne sçay ce que fust esté de la France, 
encor que tous les conjurateuré confessassent qu'ili 
n'eu vouloient qu'à la maison de Guize : mais l'homme 
de La Renaudie, le principal chef et premier autheur, 
qu'on appelly.it Langue, et qui en avoit faict toutes 
les despesches, mémoires et escritures, soubs ledict 
La Renaudie son raaistre , descouvrit bien des desseins 
plus secrets, estranges et meschants. Je m'en rapporte 
à ce qui en est et ce que luy-mesines m'en dict, luy 
estantes liberté. Mais mondit sieur le conte servit bien 
là son roy et son royaume , ainsy que je vis puis après 
le Roy l'en remercier et l'en louer extrêmement. 

Encor qu'un infinité d'autres beaux faicts siens le 
doivent plus renommer que cestuy là, comme le siège 
de Sainct Dizier, qu'il soustînt si vaillamment contre 
l'armée de l'Empereur, qu'on tenoit la plus puis- 
sante qu'il «ut jamais contre la France, bien est il 
vray qu'il avoit pour compagnon et second avec luy 
le capitaine La Lande , vieux routier et capitaine de 
guerre, qui de frais venait de s'esprouver si bien dans 
Landrecy ; mais il y fût tué , venant de soustenir un 
furieux assaut et s'estent retiré en son logis, derrière 
nu rempart, où d'autrefois j'yay logé. Il fut tué en prô- 
nant chemise blanche : et mon hoste, qui estoit encor 
ceduy de.M. de La Lande, me monstre, le lieu et le lict 
mèsmés où je couchay, et me conta sa mort et sa vail- 
lance, ensemble. celle, de M. le conte de Sancerre; 
qui pourtant nes'estonna de la mort dudict capitaine, 
encor qu'il le regretast bien fort, pour le bien seconder, 
mais tint encor le siège plusieurs jours, où le premier 
prince et le plus aimé de l'Empereur alors fut tué, 
qui estoit le prince d'Orange, qu'il regretta fort; et 
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puis la place se rendit par une très honnorable coin- 
position, circonvenu pourtant M. le conte par une 
lettre interposée, qui le desesperoït de tout secours, 
dont j'en parle ailleurs ("). 

Et d'autant que j'ay trouve* ladicte composition et 
capitulation dans quelques vieux papiers de nostre 
maison, je l'ay voulue icy mettre par escriture, me 
semblant estre très digne d'estre leiie et veiie, autant 
pour contentement d'esprit que pour monstrer la vertu 
et valeur dudict M. le conte. Elle porte donc aiwsy : 

« Traicté, pacte et accord faict entre très illustre 
« seigneur le visceroy de Sicile, lieutenant et capi- 
* taine gênerai de l'Empereur, d'une part ; et le sieur 
r comte de Saneerre, lieutenant du roy de France' 
« dedans la ville et place de Sainct Dizîer, par les* 
o voyes des sieurs de La Chemiere, visconte de La 
« Rivière, et Hieronimo Marin, desputez. . ■ 

« Premièrement, que ledit conte deSancerre baillera' 
n et livrera réellement et de fàict ladicte ville de Sainct 
« Dizier en la main de l'Empereur, ou à qui Sa Ma- 
rc [esté ' ordonnera', de dimanche en buict jours, qui' 
a sera le dix-sep tiesme du présent mois d'aoust; et obli- 
« géra sa foy de ce faire , si ce n'est que dans ledict. 
« tumps le Roy leur envoyé secours d'une armée pour- 
« donner bataille, ou qui soit si puissante qu'elle con- 
n traigne se retirer par force deux lieues en arrière 
« celle de l'Empereur: et en ce convenant ledict sieur- 
« conte ne sera tenu par ceste convention à la restitu- 
ai tion de la place et ville de Sainct-Dmer. 

* Item, baillera ledict sieur visceroy Bauf oonduict 

('J'i'ome I, discouru ivui, des Capitainei ilranglr: (S.) 
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« 3> deux personnes que iceluy sieur conte entend 
* envoyer vers le Boy son maistre, pour luy faire 
« entendre le besoing de luy et de ses gens. 

m Item, le dimanche dessnsdict, à, soleil levant, 
« ledict conte de Sancerre et set gens seront près à 
« sortir, et sortiront de ladicte ville, y laissant l'artil- 
r lerie, munition et victuailles, non dégustant et con- 
te sommant Scelles e» aucune manière, fors seulement 
a pour leur usage et nécessité, ainsy qu'ils en ont usé 
« jnsques à présent; et ne pourront lnmsler la poudre, 
« munition, ny enclorre l'artillerie, dont ledit sieur 
« conte en obligera sa foy. 

« Item, que ledict sieur conte et ses gens pourront 
<n sertir de la ville librement et avec la suicte de leurs 
% vies, armes et bagues sauves, et tout ce. qu'ils posr- 
« rpnt charger et porter sur leurs bagages, avec leurs 
« enseignes desployees et sonnants tambours et fiflres; 
n h condition toutes mis qu'ils ne pourront amener 
« artillerie , munition ny victuailles , réservé dons 
« pièces d'artillerie sur roués, au charroi dudict sieur 
« visce roy , et eassi des boullets et poudres pour tirer 
■ seulement jusques à dix coups de chacune pièce. 

« Item , durant les buicts jours, ceux de la ville ne 
« pourront remparer ne faire- pins ouvrages quel- 
« conques pour leur défènsion , et recevront un gentil 
« homme que ledict visce roy baillera pour y avoir 
« le regard, auquel luy feront voir deux fois le jour 
•« si aucune chose y aura esté faicte. 

« Et semblahlement ledict sieur visce roy promet 
« sur sa foy que nulles tranchées , cavalliers et plattes 
« formes , ny autres choses offensives à ladicte ville, 
« ne passeront plus avant, mais demeureront en Testât 
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« qu'elle*. 9e W!tM«vent F 6au£«t.res«riirf;l« tiwaebées 
« <§u'il l«y semblera, erfre. nécessaires pour la mmmté 
« du camp de l'Empereur et empeschar l'outrée d* 
« ladicte viUe», 

« /te»*, que durent ledid tarap» <w ne. tirera l'as-aW 
« lerie, hartjuet»i(*erie uy autre» choses l'un oanfr» 
« l'autre, fo«s qu'il y- eut quelqu'un qui a'approchast 
« à cent pas peas d* ladicte ville, auxqjtela Ton paorr» 
« tirer sans rompre le Uakt*^ «on comprises les tran- 
« chees, . pkttes formes desjà faâctes , esquelke l'on 
« pourra tenir le guet et gardes accoutumées. Si aucun 
« s'esmeut (fan cotte* et d'autre , assavoir eeux dm 
h camp d'eu approcher desdicts cents pas, et ceux 
« de la ville d'en jsortir,. il sera permis.de leur tirer et 
<< les rehouifle? , demeuvant toutes/ois ce trajeté es sou 
* entier. > 

«/ton, que toutes personnes qui sost de la garaison 
« et gardes de la ville, tenus en ce .camp, seront re~ 
« laschez, sans payer rançon, le jour que ledict sieur 
« comte sortira d'iceUe et la livrera en la main da 
« l'Empereur ; et le semblable fera iceluy sieur conte 
« de ceux de «este armée qui se trouveront prisonniers 
R en ladicte ville. 

- «/ton, a accordé ledict sieur visce roy que tous 
« ceux qui soot naturels de la ville et voudront sortir 
« pour eux en aller en France, ou ailleurs que bon* 
« leur semblera, s'en pourront aller librement ; et s'il 
« y en a aucuns qui veuillent demeurer à faite mai-. 
« denoe, ils y pourront demeurer se u renient , aux- 
« quel» ledict sieur visce.roy promect qu'il sera faict 
« tous bous traittesoens , eu taisant tontes fois service 
a à Sa Majesté impériale de bons et loyaux subjacts. 
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- '«. Item, a accorda iceluy sieur visce roy bailler sauf 
« conduict que de France putue venir deux cens cour- 

* taux au dessous, conduicts par serviteurs, lesqaeh 
« seront délivrez aux sieurs gentils hommes gens de 
« guerre estans en ladicte ville', le jour qu'ils en sorti- 
« root, afin qu'ils s'en puissent aller à cheval. 

i « Item, premet ledict sieur visce-roy que en de- 

* laissans ledict sieur conte et ses gens ladicte ville, de 
« leur bailler bon et seur eonvoy d'escorte, lequel les 
« accompagnera en lieu seur , au plaisir et contente- 
« ment dudict sieur conte, afin qu'il ne leur soit faict 
« desplaisir par les gens de guerre et subjectz de Sa 
« Majesté impériale : et promet iceluy sieur conte, sur 
m son honneur , qu'il ne sera faict aucun desplaisir à 
« ladicte excorte par les gens de guerre dudict sieur, 
« ny en manière quelconque. 

- « Pour seureté' et accomplissement des choses sas- 
« dites, ledict sieur conte sera tenu bailler six person- 
« nages, gentils hommes, de ceux qui sont dans la 
« ville, au choix dudit visce-roy, en ostage, y reser- 
« vant la personne dudict. sieur conte. » 

n Pour corroboration et seureté desquelles choses 
« susdites, ledict sieur vïsce-roy et conte de Sancerre 
« ont signé de leurs propres makis la présente capitu- 
« lation, et à i celle faict mettre leurs sceaux: de la- 
« quelle sont faictes deux copies collation nées de l'une 

* à l'antre, dont l'une demeure audict sieur vise*- 
« roy, et l'autre audict sieur conte -de Sancerre. 

« Et , pour ce que lesdicts sieurs de La Chemiere, 
« visconte de'-La Rivière, et Ilieronhno Marino, avec 
« authoriuf et plein pouvoir dudit -sieur conte, ont 
« traicté ce que dessus avec ledit sieur visce-roy, au- 
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« quel ii« pat T8u signer la. présente tiapitnlation tfe sa 
« propre main, et y wettfce Mq.wél, ils seront ternir 
« faire foy atm pieds de.ceste lignée «e leur main et 
« sceaux, comme la signature dudict conte de San- 
« cerre.etdesapfopre main, et desonseelarinflyé'de 
« »es armes. 

a Faict au camp imp^riai/devantSsàftcfc-lJiiijer, le 
a neufviesme jour d'août,, l'an mil cinq cent quarante 
« quatre. 

« Pespuis que iadicte. capitulation deisus escrHe a 
« e^arresjtê«etcoaaue,le^JWs«uradeLaCb(MBiene 
a et visconte de La -Rivière, et Hieronimo Marioç, ont 
« est^jencenipBgmedudictsieuryisceiVf, deversl'Eai- 
<• pweutî.ausquck: Sa Majesté. ia*p<â'iaie a dict de Ha 
k uoujcbe. qu'il advoaoit et coafirHioit tout *e : «hjJs 
«avaient traicté avec le visce*roy, et promis que Jp 
v. tout s'observeroit entièrement. Eaict Cftmiae. ,$&,-• 
* ****■ 

« Ceux que le conte de Santjerce donna peror QStages 
u au visce-roy, sont : M. de La Jioçhc, baron; M. d'"£s- 
« ternay ; M. de Caution, fils de M. de Lpnguevatj le 
« porte enseigne et le raareschal des logis de M. d'Or- 
r leàns. » 

Vqylàla capitulation, que je n'ay change* da nul mot, 
en laquelle deux choses j'y ay notté : dont de l'une je 
ra'estonne, que dam Ferdinand de Gonpague, qui 
avoit esté visce-roy en Sicîlle, et ne l'estoit alors de ce 
siège (car il estoit là tout le conseil de l'Empereur et 
«on lieutenant gênerai), il retenoit cncores le nom et 
portent le titre de visce-roy de Sicille , vert qu'il ést-à 
présumer que FtëinpereWf l'ayant tir* - delà, qu'il y en 
sut comwwa un autre en sa plate , atnsy qn'estoit ''sa 
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coustume et du rojr son fils d'aujourd'hny , et mesme 
que le conseil d'Espagne l'en avoit débouté, pour les 
rigueurs sévères qu'il usa envers les soldats espagnols 
amutinez. . ■ « ■ 

L'autre chose qui m'estonne, dequoy Hieronimo 
Marino, que nous avons ainsi nommé*, et encor des- 
puis veu grand et bon ingénieur, et qui a bien servy 
aux guerres du roy Henry, ifiit receu à conférer ceste 
capitulation avec l'Empereur, ou pour le moins avec 
son lieutenant-general, puis que l'Empereur n'avoit 
rien qu'il ent plus en bayne et horrenr qu'un estranger 
reûugié au service d'un autre prince, fut ou de ses 
terres ou de l'Empire; car toute l'Italie lapretendoit 
il de son Empire, voire Borne et lès terres du Pape, à 
cause du titre d'Empereur des Romains; tant il estoït 
pretfomptoeuz ! D'un François cela estoit bon, car il 
n'avoit mille juridiction sur lui comme snr l'Italien, 
et m'estonne comment ledîct Hieronimo s'y hazardast, 
et que l'Empereur ne )uy fit trencher la teste, comme 
il y pouvoit avoir de la couleur y et comme il en avoit 
faict à d'autres. 



DISCOURS SOIXANTE-UWESME. 

HENRY II, ROY DE FRANCE. 



U est question maintenant de parler de noatre : grand 
.roy Henry II. 

Lorsque ce grand roy vint à la couroqua, il s'y 
trouva fort heureux-; car son- royaume estoit paisible, 
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franc de toute guerre avec l'Empereur. Pour quant 
au roy anglois, il ne s'en donnoit trop de peine, pour 
estre foible ennemy auprès de l'Empereur., 

H trouva force finances dans le trésor du .Louvre, 
qu'on estimoit à trois ou quatre millions, sans le re- 
venu de l'année qu'il voyoit venir devant lui, et hors 
de toutes debtes. Le roy son pare luy laissa toute cette 
belle succession : belle se peut-elle dire quand on la 
laisse point brouillée d'affaires ny : de guerres , ny 
chargée de debtes; enquoy on doit faire grand cas de 
la sagesse et belle conduite de ce grand roy François, 
et qu'il ne brouilloit son bien, comme on le taxoit, en 
donnant desmesurement aux dames qu'il aymoit. 
Certes , il les aymoit, comme j'ay dict cy-devant ; car 
il vaut mieux les aymer, puis que nous sommes hu- 
mains, que de tumber en plus grand et énorme vice ; 
mais de se laisser aller par trop à elles pour en perdre 
le sens, l'esprit, la vie et l'honneur, Testât et le bien, 
cela est reprehensible : et si, despuis le temps de nos 
grands pères, ayeuz et pères, ne s'est-il guiéres veu.de 
nos roys ny d'autres grands qui n'ayent ayméles dames, 
les uns moins, les autres plus ; car malaisément', quand 
Von s'approche de beaux et grands feuz par trop, ne 
se peut on garder qu'on ne se brusle. 

Sans aller rechercher ces roys plus haut ny plus 
loing, Philipes.de Valois, fort vieux et cosse', ayma et 
espousa Blanche d'Evreux, qui n'a voit que dix sept ans, 
mais pourtant la plus belle princesse de son temps, 
qui luy advança ses jours, comme s'il n'estoit asse? 
vieux penard (0 pour mourir bien tost, sans prendre 
ce subject. - 

[■) Penard, qu'on prononce périard, riant de permc, et signifie 
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Ce généreux et vaillant roy Jehan tourna pour la 
seconde fois en Angleterre, plus pour y servir sa 
maistresse, qu'il «voit là faicte en sa prison, que plus 
grand subject de sa rançon, ny pour s'acquitter de 
sa promesse; oar il y avoit bien autre remède que son 
retour. ... 

Le t-oy Charles V , son fils, qui porta le titre de Sage, 
espouza sa femme de ht maison de Bourbon, pour son 
plaisir et pour sa beauté, et laissa l'heritiere de Flan- 
dres, toute pleine de grands biens et richesses , et lé 
donna à son dernier frère Philippe le Hardy, enquoy on 
diet qu'il perdit là le nom dé Sage, et qu'il fat là trop 
aymant la beauté". 

Le roy Charles VI ayma la jeune duchesse de Berry, 
qui le couvrit et le cacha et garantit, de sa cotte et 
robbe, du-fen , a la masquarade des Sauvages de Nesle. 
Il ayma fort aussi madame Valantine sa cousine, ce 
qui fat cause de sa grand maladie et la perte de son 
«eue. 

Charles VII ayma si esperdumeat la belle Anne?., 
qu'il en oublia tous les affaires desoti royaume ; mais 
hpres.il recogneut m faute, et les resprist en sa nais 
etisoo Estât : de tarte qu'il mourut en renom de Porter* 
et Victorieux. 

Ce lion, rompu le roy Louy* XI ayma aussi-, mais 
tieBluk-inoWerémufetat toutes femmes, et planta "là M 
femme eaùbdiasteaud'ATabeise, vivant non en neyM, 
maisehsimj)l«daùïoieeHe.SÏaisp«tu'ta»t ( 'quay<![o'iiay- 

«ne sorte de flèche, bt, eoHutw il r a long-temps que celte «me n't« 
fftm d'usage, -èe JJt pirfcrà pottr *h 'tten* -klrmne Mit b«té. PiH- 
nord, dans la signification de flèche, ■« trouve dans Froitittrég tfedatt 
YHiit. ilt CharUs VI ,.de Jean Xu,ye^al de* CrMO», mit Vmx ){t i . 
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tnast , il n'en laissa jamais S/ïs affaires descqnsiie*;, mais 
les cousut si bien, qu'il n'y a courrier eu France qui 
Les eut mieux cousues. Aussi ay je ouy dire etveu pra- 
tiquer que l'amour d'une seule coiffe plus un amam), 
que de plusieurs autres : et c est un des principaux re- 
mèdes de l'amour que do aaddqrmer à plusieurs, et 
ne s'engager jamais au giron d'une seulle^ car elle voua 
manie comme elle veut, ct-le changement ynp-S donne 
gueriaoa «tes tourment, maux. ,. peines et ja^oufiesj, 
qu'une seule inaistmse donne ? ainsy qu'un clou chasse 
l'autre. Et voilà pourquoy ce ban rompu ne se coulait 
d'une seule coiffe ou béguin» auris ;eft empruntoi{> 
ijuideçà, qui delà, comme on'faiGt.auK-hoqteUci'yes et ' 
autres maisons ( quand on ne porte de bonnet de nuief j 
ny de eaiOe, uy de couvre chef, il faut prendre cc.qu«j 
Ton peut pour couvrir la teste, qui veut, et qui fw 3 
besaing: aussi s'en trouva ilbiqntoutle long de. Epnrfgnç, 

1^ roy Charles V HI j pour aymer trop les. datons «$ 
leur complaire en festes et tournois à Naples, M.ipu, 
et en France, en perdit son royaume de Naples,,et la 
vie et tout hjcalQSt après, pour s'y estrç par f mp^l.- 
donné en sa debiUe couiplexron et foible habitude, j 

. ï,e roy Jjouys XII ayma fort ; aussi ne. fut jl^^tç.fjlz 
de son grand, père Louys, duquel, il portoit Je np»^ 
qui esljoit exjti;emejiLeot paillardj,ce qui luy -constate 
mort C'). H ki^sa sa prgniiiïre fe^ipe pour Espoufier 
Anne, tie^riçhe vefyg.et très belle, et puis ces|.o bejk 
Marie d'Angleterre, : qui fut canse;de sa m.or>, .pou$ 
l'embrasspr If op, souwmf Wj et oujxe CE, en ;^yi^ 

(■) Louivdwt tfpfUaais, wé-à la jturf.e BatbeUt. Yi.yv WuiuV/U, 
discours,! dçi Diuaei gahitttts, page 60. — .(*)Voyeï. ci-dessus, ipgeS/i. 
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d'autres à part, et mesmes une grande dame mariée à 
lors, comme j'ay oùy dire à une ancienne dame. Tout 
cela est bon quand on ayme sans le détriment de sa 
personne et de son Estât, comme un qui s'ényvre de 
son vîn. ■ 

Le roy Françoisayma fort aussi, et trop; car, estant 
jeune et libre, sans différence il embrassoit qui l'une, 
qui l'autre ; comme de ce temps il n'estoit pas gallant 
qui ne fut putassièr par tout indifféremment : dont il 
en prist la grand verolle, qui luy advança ses jours, et 
ne mourut guieres vieuxj car il n'avoit que cinquante 
trois ans, ce qui n'estoit rien : et luy, après s'estre veu 
esebaudé et mal mené de ce mal, advïsa que, s'il con- 
tinu oit cet amour vagabond, qu'il ser oit encore pis , et, 
comme sage da passé, advisa à faire l'amour bien ga- 
lantement, dont pour ce institua sa belle court fré- 
quentée de si belles et honnestes princesses, grandes 
dames et damoiseUes, dont ne fit faute que pour se ga- 
rantir de vilains maux, et ne souiller son corps plus 
des ordures passées, s'accommoda et s'appropria d'un 
amour point sallaut, mais gentil, net et pur. 

Et poursaprincipalle dame et maistresse il prit, après 
qu'il fut venu de prison, madamoîselle d'Helly, que 
madame la Régente avoit prise fille , et le Boy ne l'avoit 
point encores veuequ'à l'entrevue de madicte dame sa 
mère; il la trouva tresbelle et à son gré. Despuis illa fit 
duchesse d'Estampés, etla maria avec M. de Pointievre, 
.et luy fit de grands dons et bien ; mais il ne s'y arr esta 
pas tant qu'il n'en aymast d'autres ; mais celle la est oit 
son principal boucon : non plus qu'elle ne luy tint pas 
autrement de grande fidélité, ainsy qu'est le naturel 
des dames qui ont fàict une fois profession de l'amour 
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et peu sentir la jouissance. Ceste dame pourtant ttwi 
une bonne et honneste dame, et qui n'abus&'jamaiâdâ 
3a faveur envers le. monde. . 

Or, pour toutes ses amours, le Boy n'abandonna 
son royaume, ny ses affaires, ny sa conservation, ny 
sa grandeur, ny rien de son honneur; ne se rendant 
nullement esclave à ieelles dames, ny le menant par le 
nez comme un buffle, et comme force autres roys, 
princes et grands, dont les histoires en sont pleines; 
ny le suççant comme une sangsue; mais luy les. ayttoû 
par discrétion. et modérément; et, quand il enavoitaf- 
faire, enprenoitses repas, corn, me d'autres de son dis» 
ner et soupper.,Bieu -leur donnoit et eslargisspit H sas 
libéralités ; car. toute femme d'amour-, soi* petite, soit 
grande, ayme que l'on luy donne; aussi, est ^ilhaison 
qu'un bpeufâiqt se. paye par. un. autre. bjeiuaiot;.. niais 
d'y apporter çt. consommer tout son valoir, cela' est 
tres,,reprochable. Voylà poiirquoy: q& grand jroy. est 
hors de ce blasme et reproche, i ...... 

Comme a esfcé.aussi le roy Henry sou> Jib^idoBt je 
parle, lequel .a ,aym.e; comme a.laich'iejroy son père et. 
autres roys,.at. s'est adonne* aux : dames, etmew»es-à 
ceste grande madame de. Valantinoist tuais-de s'y esbre 
consomma, nullement; auhement.Uii'ftustscen-fournir; 
à si grandes despenses qu'il luy a,iaJlu faire pour Jes. 
guerres, car, pour, un coup.il s'efit veuientretenir cinq 
grosses armées en la frontière de Picardie, où il se 
trouvoit tousjgurs, en Fiedmont, en Corsegue et:en 
Toscane, en une autre armée de mer, tant en- Levant 1 
qu'en Ponant, qui couste bien autant qu^une autre; et: 
à toutes celles là rien n'y manquoit. 

Voylà pourquoy sn libéralité à l'endroict des dames 
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fte pouf oit grandement errer, encor qu'on dict qu'il s'y 
laissait trop aller et gouverner; dont, comme il y a 
fousjours des bavards par le monde qui veulent cau- 
ser et ue sçavent qu'il* disent, firent ce quatrain une 
fois, qui dict : 

"Sire, ai vous laissez, comme Charles des ire, 

Cotante- Diane fafct , par trop voua gouverner, 
. f<mdO>, peitrir, toojtir, tetabdn, MtMrnar; 

Sk;e vous n'e^ee jjvlivi, vous n'e*ies p]»i» une Cire. , 

il entend pàf ce Charles, le cardinal de Lorraine, 
lequel Mrtolt pouc devise uhe pyramide entourneVde 
lierre , avec ces mots : Te sumte vireboi 1 ). Mats le pas- 
quin le tourna au- contraire: Sed te virehté periboi' 1 ); 
estaut le naturel du lierre de rnyner et faire périr 
ot qu'il lertPainct.- = - ■ 1 '• i '■ 

Par «este Diane entendait madame la duchesse de 
ValentinoKja'qûiramflureSbit'biMïdeue et employée; 
Car, outre su beauté, c'estoit nue 1 dame- très habile et 
généreuse, et qui avoît le cœur grand et très noble; 
aaishi' «stoit- «11* y!*su« -d'une dés grandes et plus an- 
ciennes (maisons de' France, tfhe tièllede Poietiers et 
de Lusigiwii, d'où "sont sortis -de : très généreuses per- 
sottnea, tant de l'un quedé l'atrtre-sexe, tèsmoing Mé- 
hieine et ceste darâede' Vâferitiitois 1 . Estant telle et si 
generenjci, ne pouVok elle rie» conisefller, preseher et 
parsuader fcMHi'roy *que toutes chdseg grandes, hantes 
et généreuses, comme certes elle- a faict, atnsy que je 
tiens de 'bon lieu, Et surtout elle estoit fort' bonne ca- 
tholique, et ha'yssoit fort ceux de la 'religion'; voylà 
pourquoy ils l'on! fort haye et mesdict dVlle. Toutes 

(0 CVst-à-dire, tanl (]nc tu subsisleia» je fleurirai. — 'X C'est-à- 
dire:, M tutubùtLci iiipiiiint. -- 1 
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les uwiîtresseï» des roys ne sont pus pareilles, lea unes 
soutjjiys généreuses que les antres, les uses aussi plus 
folle* q>te les .autres, et le» unes plus habillai que -bs 
a«trçs> comme les nnes.sont aussi plus mauvaises que 
les autres,. Bref, il y en .a de toutes sortes, Mais bien 
heureux est celuy roy. qui rencontre une ntaigtnesse 
bonus \ t parfaicts et bien accomplie, -comme il est en 
sa puissance de la bien choisir; car, estant telle, ot Imy 
et son royaume ni») sont pas pires. . 

Ou trouva .fort eatrange ce grand don et immense 
que oeluy nostee. roy à son avènement fit à madicte 
dame de- Valaetinois, de ,1a confirmation de tous les 
officiers de France, ainsy qu'esfcla eoustume aux chaat- 
gemrtns: de rognes «t des roys, dont U eu sortit une 
grands- finance pour le long temps que le roy François 
avait régné. Un tel ray:pouvoit faire un tel «fer* à une 
telle dame; car c' estait thkj partie nasnelle , qni netpu- 
choit pointa sOBvrevenu, ny de domaines, ny. de ses 
subsides «t tailles. Et les 'rois de co temps la estoleni 
fort libéraux de leurs parties casuelles , comme je tiens 
de bon lieu, et leur estoit reproche 1 s'ils en iaisoient es* . 
ïat ) car, de cela ils en recompensoient leurs serviteurs, 
sinon despuis nos derniers roy», qui en -ont raiot poriy - 
pour «un , et le» afferment a cause de leurs nécessiter. 
En cor de ces deniers ceste dame n'en abusa point, car 
elle fit hastir et .construira oeste belle maison d'Anety 
qni servira pour à jamais dune halle décoration II 'la 
France, qu'on ne peut dire une. pareille ;■ j'entends sv 
par aucunes- mains violantes elle n'est ruynée, ainsy* 
qu'elle ftft à-la veille dernièrement, lors que-le proce» 
(le M, d'Àumalle lut (akt, à qui elle appartient par 
succession de sa mère, que, tout nrnsy que Juy Jut-coa- 
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damne à mourir, fust elle aussi condamnée à estre razec 
et demolye de fonds en comble , dont ce fut esté une 
très grand dommage, car et qu'en pouvoient mais les 
marbres et les pierres, qui n'ont aucuns sentimens? 
Aussi nostre brave Boy et bening leur pardonna et 
n'en voulut permettre l'exécution de l'arrest : qu'est 
un grand cas, que ceste dame, qui avoit, du temps de 
sa faveur, obligé tant de personnes de plaisirs, qu'elle 
ne peut trouver, toute morte qu'eue estait , quelque 
ancien sénateur qui eust parlé pour elle et pour sa mé- 
moire, en la modération de ceste sentence! Comme 
certes durant son-vivant elle a faîct plaisir a plusieurs 
personnes, et estait fort débonnaire, charitable et 
grande aumosniere envers les pauvres, fort dévote et 
encline à Dieu. Aussi porta elle pour devise ua tom- 
beau duquel sortait un traict tendant en l'air, accom- 
pagné etentournéde certains syonK vévdoyans, avec ces 
mots: Soiavivitinilloi 1 ), comme' virante seulement 
en Dieu, il faut que le peuple de France prie que dé- 
sormais ne vienne favorite de roy plus mauvaise que 
. celle là, ny malfaisante. 

Or, pour tournera nostre roy Henry, ainsy qu'il 
estait tout marcial et uay tel, il ayma fort a faire la 
guerre, et ne s'y espargna non plus que le moindre 
soldat des siens. Et est ce. que luydict un jour M. le 
connestable, au voyage d'Allemagne, qui' le voyoit 
ordinairement aux trenchées des villes qu'il assiégeait 
et prenoit : « Sire, Sire ! si vous voulez faire ceste vie, 
« il ne faut plus que nous lacions d' estât de roy, non 
« plus que d'an oyseau sur la branche , et qu'ayons 
* une forge neufve pour en forger tous les jours de 
l ') Ceit-à-tUre , elle yit seule ea lui. 
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r nouveaux, si tous tes autres veulent faire tout de 
« mesme que vous. « Comme de vray il estoit un très 
bravé , vaillant et généreux roy, et do tout adonné aux 
armes. 

11 envoya une armée en Escosse , pour lé premier 
commencement de son règne, et secourir la petite 
reyne d'Ëscosse, soubs la charge de M. Desse (»); qui 
fut une charité magnanime et digne d'un tel roy, et 
très chrétien , pour avoir pitié des veufves et pupilles, 
comme estoit la petite Reyne et sa mère. 

Il alla visiter son pays de Savoyé et de Piedmont,et 
si y fit son entrée par les villes, qu'il y vist garnies de si 
bonsetbraves soldats, que cela le resjouyt fbrtàlescon- 
templer et regarder; et pour ce, concevant de longue 
mainde'grandz desseins pour l'advenir, s'en sentit il 
d'autant plus asseuré et fortifié. Son pays beau de Pied- 
mont ainsy bien visité et pollicé, et aiant envoyé en 
Guyenne ( révoltée pour la gabelle ) quelques bandes 
soubz la charge de leur conronnel M. de Bonnivet, il 
s'en retourna par Lyon, où luy fut faicte une très 
triumphante entrée ( a ), qu'il faut par caprice que je 
mette icy, -quelque longueur qu'il y ayt de digression. 1 

Geste entrée donc fut accompagnée de plusieurs 
très belles singularités, entr'autres de quatre très 
belles et rares. L'une, du combat à outrance et à l'an- 
tique ( à ) de douze gladiateurs, vestus de satinblanc les 

(') André de Montait mbér t , seigneur de Dosé en Poitou. II fut tue 
en S5S ,»u Siège de TtioéKOm. ( L. D. ) 

(*) En .16/(8: 'Celte entrée fut le chapitre ïxv.H do !II* livre Je Pa- 
radin, dans son Histoire de Lyon. (L. D.) 

i 3 ) Ce tut en septembre i 548. Le récit en est tire de Paradiu , ut. 
•up., chap. iivii. Vojei S. Goulart, Hiit. admir. ttmémor,, tome H, 
page 644. (L.D.J» 
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si» , et les autres de satin cramoigy faut a l'astique ro- 
maine^ et parurent devant le Boy en quatre rangs, de 
trois à trois; lesquelz, arrivez devant Sa Majesté, com- 
mençarent un combat tout à l'antique, non quand aux 
armes, mais quand à l'ordre de se sçavoir secourir et 
entrer les rangs les uns dans les autres sans se rompre. 
Ils combattirent premièrement à armes difierentes, à 
scavoir une consesque ou sagaya contre ubo espée 
à deux mains ; et combien que ce lussent armes longues 
et qui requièrent lieu large et spatiaux pour s'enayder, 
sjt estaient elles au milieu de leur rang et en rue non 
guieres ouverte: les autres, de deux espées contre une 
espée et une targue ou pavois, le long d'un bras", et 
un pied de largeur pliant en rond : les autres, de l' espée 
et poignard boulonnais (ainsy l'appelloit on de ce 
temps) contre l'espée et le bouclier baroelonaois , qu'on 
nomme encore ainsy en Espaigne, et le. npmmoit un 
aussi en France quand on. en usoil.. El ainsy ordonnez, 
le second rang se tourna vers le tiers ;> et , après s'estre 
regardez l'un l'autre furieusement, ainsy que firent 
jadis les Horaces et Curiaues, commença uVuiit grand 
furie et roideur à assaillir le troj^iesme'raog avec leurs 
susdites armes, tranchantes et nooiajnteAj,ât en telle 
fureur etaniinpsité,.qu^ t ,apres avjoiV: longtemps 'coin- 
battu et chamaillé i',uq sur loutre, les^ecoudzremba- 
rarent leurs ennemis j us< ji«».au.x ,quatrie* mes", lesquels, 
voyant leurs, compagnons hors d'balkùne et repoussez, 
entrarent dans eux repouss ans aussi Juavement et fu- 
rieusement les seconda ja lassez 'cl travaillez, 'W dc- 
fendans toutesfois et sotistenans' et conragetiseinent 
jusque* à leurs compagnons qui.faisoienl le premier 
rang, lequel pareillement entra au secours. pur dedans 
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«ut, et, cependant que les deux rangs, qui premiers 
ïi voient combattu prenoient vent et haHaine, se joi- 
gnît à leurs ennemis : et en cette ruse d'ordre le pre- 
mier et dernier rang se trouvaient au milieu, com- 
battans en telle furie qu'il n'y eust si bonne tagaye 
qui ne i'iist couppée en deux et trois tronçons ; la plus- 
part dé leurs espées, tant à deux mains que des antres, 
quelques vieilles lames q»' elles fussent, vollarent en 
pièces; qui estonoa de prime ftice les arregardans, pen- 
sans que ce fixaient ou quelques criminels, ou qu'ils; 
le fissent àbon esciont, s'estans mis eïi Colleté, que, 
ignoraps Irair adresse, plusieurs «'escriarent qu'on les 
secourut et qu'on les desp&rtit : et sur ce , l'un dés 
deux premiers rangs lasse? , ayant pris air frais, entra 
dans le rang de ses compagnons , et afnsy en front de 
six se rangèrent tous ensemble sur le rang de trois , 
qui tint assez longuement bon, combattans deux con- 
tre un, jusque» à ce qu'estant par trop pressé de si 
lourde charge, fut contrainct de se retirer, en sous- 
tenant toutefois bravement , jusques aux derniers , 
lesquels pour leurs secours se rangearent parmy eux 
d'une si grande dextérité qu'ils se trouvaient six con- 
tre six ; et alors, se rechargeant d'une très-grande fu- 
rie » se rencontrarent amies pareilles, zagaye contre 
zagaye , espee àdeux mains contre espée à deux mains, 
deuKéapées contre deusespées, et ainsy les antres, et 
ne telle fureur, qu'à la fin les uns enfoncèrent les an- 
tres; eïtoutastiiis .tant les rbitoptts que lés autres, saris 
se mettre en désordre, soudainement monstrarent vi- 
sage les «ss aux antres, et fie rechargeaient encor si 
vigoureusement, que les premiers rompus eôfonçarent 
aussi les autres, avec autant de bonne grâce et joye 
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sur la fin qu'ils avaient donné au commancement d'ef- 
froy et de crainte aux regardâtes. Voylà un passetemps 
et combat qui, despuis les anciens Romains, possible 
n'avoit esté représenté tel; et lequel pourtant se peut 
mieux représenter par la veuë que par l'escriture, qui 
ne peut nulle meut approcher en la moindre perfection 
que les yeux humains peuvent divinement attaindre. 

Le roy Henry y prist tel plaisir, comme à une chose 
non jamais de nos temps veue ny accoustumée , pour 
chose si dangereuse, qu'il la voulut encore revoir six 
jours après son entrée, ce qu'il fist 

Le plaisir de combat dura en ceste sorte quelque 
plus de demi heure , et eussent recommencé si leurs 
armes n'eussent sitost failly au bon vouloir qu'ilz 
avoient de mieux faire, quelques pleins de sueur et 
hors d'haUaines qu'ils fussent; et ainsy, s'esta ns retour- 
nezenleurpremier ordre, se mirent après l'avantgarde, 
quilesattendoitaucoingdelaruë. Certes ilfàlloit bien 
que ceshonnestes gens et bien créez, qui représentaient 
si gentiment ce combat, eussent bien appris leur leçon 
de long-temps,et qu'ils fussent plus martiaux que bastel- 
" leurs ny joueurs de comédies ou tragédies. Ah ! gente 
ville de Lyon, que vous monstrastes bien là que vous 
estiez bien gentilz, adroits et ingénieux, comme de 
tout temps vous l'avez esté en ce que vous avez voulu 
entreprendre, non seulement en cet endroict d'entrée 
et de combat, mais en ceste belle chasse de Diane, qui 
fut aussi une très rare et très plaisante chose à voir; 
dont j'en parle et la représente ailleurs ('). 

La troisiesme belle chose aussi fat ceste belle nem- 
machie, ou combat des galleres tout à l'antique, et pour 

(>) Tome VII, dàcoui» ni d« Damei galantes, pages a65 et nir. 
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la façon encore et enrichissement desdit.es galleres, de 
leurs poupes et proues, tant pour l'art de Tache, qu'on 
appelle la charpente en Levant, que pour la menuiserie, 
représentées si bien à l'an tique, ainsy qu'on voit aux an- 
ciennes antiquité?, romaines, que la veuè'ne s'enpouvoit 
assez contenter; entre lesquelles dictes galères il y en 
avoi t deux grandes capitainesses, l'une de blanc et noir et 
rouge, ainsi que sont toutes galleres; car on dict rouge 
galère et navire noir, a cause du goudron ; et l'autre 
verte , et un bucantaure où le Boy entra pour en voir 
le passe temps des deux galleres capitainesses; et leurs 
tiistes, esquifs, fregatteset barques, estoient de mesme 
couleur, selon qu'elles accompagnoient leurs galleres. 
Il ne faut demander si les flambans , estandarts et ban- 
derolles, manquoient en beauté et superbeté; car 
tout estoit de damas et taffetas , figuré selon leurs cou- 
leurs , les chiormes vestues de mesmes, plus à l'anti- 
que à longues robbes, qu'à la moderne. Les soldats 
aux arbalestieres , poupes, rambades, proues et cour- 
sies, tant bien en poinct et tant bien armez d'armes si 
claires et reluysantes, que c'estoit très belle chose à 
voir, lussent de corselets, de morions, de rondelles, 
pavoys, targues, cymeterres, rançons, pertuzanes, 
hallebardes , et autres diverses armes d'agt. 

La capitainesse noire, avec ses fustes et barques, parut 
la première; la verte après, accompaignée de mesmes 
renfort. Le Roy entra dans^on bucantaure appareillé 
pour luy, la Rey ne, les dames et princes, avoir le passe 
temps rets'estantarresté et jettél'anere, le signe du com- 
bat faiçt par trois volées de canon, la capitainesse verte, 
au milieu de deux autres galleres moyennes, tourne 
prouè., suivie sur la queue des fustes, frégattes etbar- 
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ques, tout en forme de croissant, et. soudain, à toute 
'force de rames et vogue rancade, Tint à investir l'autre 
capitainesse blanche, noire et rouge, grande contre 
grande, moyennes contre- moyennes, petites contre 
petites; là on s'aceommança un grand combat et si fu- 
rieux qu'on euet dlct que ce fat esté à bon escient, 
avec un grand esbahyssement du monde qui F aregar- 
doit. , . 

Après ce premier, les plus faibles se deserampon- 
narent, et reprenent la volte jusques au second assaut; 
et avec force cannonades, arquebu&ades et coups d'ar- 
mes d-'ast , les moyennes, des deux parts furent assaillir 
les grandes par poupe et pronè", lesquelles se deflén- 
dirent si bien, que les petites, voyans qu'ehes n'y gai- 
gnoient rien sinon \ perdre temps, se retïrarent tant 
d'une part que d*autre. 

- Au (misiesrae abord et combat, les petites vinrent 
de front pour s'investir et s'afferrer l'une Fautre leurs 
capitainesses pDur les secourir; et à ceste rencontre 
commençarent à s'entretirer loutres sortes ifartîffices 
à feu, grenades, pots, lances à feo , brnslana et courans 
ià travers l'eau sans s'esteîndre; les eannbnades, har- 
quebusades et rasées ne manquoîent à quantité de tou- 
tes parts. En fin, deux des noires mirent à fond Fuse 
des vertes; et puis, avec un grand cry de Pîctoire.'le 
-tout se retira, an grand contentement du Roy -et de la 
Reyne, bien que les gâllâfees vertes portassent ses «ou- 
iears; carellea aymé et porté tousjowrs le vebd jus- 
qu'à la mort du Hoy son geignèûr et mary , qui de se* 
-costé portort et aymoît fdrt le blanc et noir, à cause 
île «esté beBe vérVe qrfil servdH.' ' 
-'■ Voylft la fe«ne : représentation de ce combat 'naval, 
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qui certes est plus plaisant à le voir, ou & se l'imaginer 
dans l'esprit, qu'il ne se peut escrire ; et firôy que, des- 
puis les Romains anciens, possible ne s'en estoit il veu 
ny représente un plus beau. 

La quatriesme belle singularité' , ce fut cette belle 

tragi-comédie, que ce grand et magnifique cardinal de 

Ferrare , primat de la Gaule et archevesque de Lyon , 

fit représenter en ceste belle salle qui parest encor, 

qu'il fit ainsy accommoder comme l'on la void; car pa- 

radvant, c'estoit une chose vaste, layde et sans aucune 

formé de beauté ny gentillesse , comme un certain gal- 

letas : car, on dict qu'il despendit en la représentation 

de ceste tragi-comédie plus de dix mille escus; ayant 

faict venir a grands cousts et despens des plus excellens 

comédiens et comedientes d'Italie : chose que Ton 

n'avoit encores veu, et rare en France; car paradvant 

on neparloitque des farceurs, desconards de Rouan, 

des joueurs de la basoche, eç autres sortes de badins 

et joueurs de badinages, farces, mommeries et sotte- 

ries : mesme qu'il n'y avoît pas long temps que ces 

belles tragédies et gentilles comédies avoient estéinvent 

tees, jouées et représentées en Italie, et dict on, et le 

tréûve on par escrit, que ce fut le pape Léon dernier 

qui le premier les mist en vogue ('), mesmes qu'on luy 

reprochoît qu'il aymoit trop ces manières de gens et 

s'y amusoit trop , après qu'il se vist délivré un peu d'un 

grand embarras d'affaires qu'il avoit eu sur les bras. 

Il se trouve encor une tragédie treshelle de Sofb- 

(') Netei que c'est nu papa qui établit le premier Ici spectacles dan* 
le monde, et on ordinal qui le» introduit en France. Je. ne sais si la 
père Menertrier, jésuite, et les antres historiens du théâtre, ont ramât- 
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nisba, composée en italien, qui fut jouée devant sa- 
dictc sainteté à Rome. Je l'ay vette, et belle; mais je 
ne la trouve si belle que Celle que la Reyne sa mère fit 
joiieretrepresentersurle mesmesubject à Blois, devant 
le Roy, que M. de Sainct-Gelais composa (0, ou plus- 
tosl prit et desroba sur l'autre, mais mieux l'orna. Je 
croys que j'en parle ailleurs, s'il me semble, dans inon 
livre des Dames, et mestnes au discours de ladide 
Reyne C 2 ). 

J'ay ouy dire à plusieurs seigneurs et dames, que si 
la tragicomedie de ce grand cardinal fut belle, elle 
fut aussi très bien représentée par les comédiens et 
comedientés, qui estoienttrcsbelles, partaient tresbien 
et de fort bonne grâce, et estoit accompagnée de force 
intermedies et faintes, qu'ils contentarent infiniment 
le Roy, la Reyne et toute leur Court. 

Voylà les quatre belles singularitez pardessus force 
autres de cçste entrée de Lion, et surtout aussi de voir 
entrer Ce roy triomphant, beau, très agréable et très 
bening prince; et ceste reyrie aussi très belle et 1res 
agréable aussi , accompagnée de la reyne de Navarre 
Marguerite, tante du Roy, et de plusieurs princesses, 
grandes dames et filles. 

'Et 'd'autant que le jour faillis!, et la nuïct surprit 
Ceste entrée de la Reyne , tout à' coup, en un moment, 
on vit tûtite la ville de Lion en 'feu, en flambeaux, 
torchés, luminaires au* fenestfes, aux boutiques, aux 
rues, si bien que l'on y'voyoît aussi clair comme an 

.jour : ce que vint très bien & propos; car ces -clairs 
f'rtfeMta d< S»ttii-Gèld«. 'CettrfpHoc l'M pûîM ptrmî wtdtJRxnt, 

1/^flAëevibW : AiiKrine'de 'HM*j,"en \S-]\. "— WVojra'*CÏ-<le»iiu, 
tome V , discours ir , des Dama Muttrci. 
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flambeaux accompagnoient Ceux des yeux dé ces belles 
dames , et contendoient quasy ensemble pOur faire feu 
et clarté de toutes parts. 

Lorsque toutes ces belles magnificences se faisoient, 
et que nostre grand Boy alloît ainsy triumphant par- 
my les entrées des belles villes de son royaume, quasy 
en mesmes temps, comme il est ayséà computer, le 
prince d'Espaigne, despuis roy('), en faisoit de mesmes 
en ses belles villes de Flandres, qui certes surpassent 
en beauté (au moins aucunes) les plus belles de la 
chrestienté, oïl il fut receu très magnifiquement et bra- 
vement, comme cehty qui en prenoit planiere posses- 
sion. 

Je ne discourray point icy les bravades , les, orgueilz 
et magnificences qui furent faict.es en toutes sortes; 
car il y en a un livre faict en espaîgnol, qui s'intitule : 
El viage det principe*; mais sur toutes la Reyne 
d'Hongrie en demeura la supérieure, et les surpassa 
toutes en ses maisons de Sains et Marimont. J'en parle 
ailleurs'W. 

Gomme certes elle avoit l'esprit tout gentil pour 
ne produire rien que tout beau, ainsy qu'une belle, 
honneste et spirituelle dame, quand elle entreprend 
quelque chose de gentil, certes elle surpasse tous les 
autres esprits eu inventions , comme je l'ay yeude mon 
temps arriver en plusieurs de nos reynes, de nos gran- 
des princesses, et s'en acquicter par grand admiration 
et contentement de tout un peuple. 

Je ne conteray donc non plus que des autres les ' 
grandes festes, magnificences, festins, tournois, com- 

(0 Philippe TT. — (•) Tome VIT, discours m îles Damet g alantt*. 
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' batz de toutes sortes, à pied, à cheval, les masquarades, 
les ballets, les danses qui furent représentées : tout 
est escrit dans le susdîct livre. 

Car 'je me contenteray seulement de desduire la 
fainte d'une place assiégée, qu'elle représenta; qui 
certes fut rare et admirable, et qui monstra bien que 
ceste reyne sçavoît aussi bien l'art de la guerre que 
celui de ses ouvrages. • 

Or, advint donc qu'un jour ayant mené l'Empereur, 
et toutesaGourtjdisnerensabellemaisoDdeMarimont, 
elle lui représenta après disner un chasteau làict de ta- 
bles peintes en façon de brique, si beau qu'on pensoit 
que ce fust brique; et aucuns ont tenu que c estoit 
toute vray. brique. Il estoit fort grand et espacieux, 
avec ses bastions de douze pieds de terre plein avec un 
fort profond fossé ;. et derrière la terre plein y avoit des 
retranchemens où les soldats se mettoient en seureté. 
Dedans y estoit, pour le deffendre, Philippe de Lalaing, 
comte Hoochstraten, avec force cavalliers, et environ 
deux cens harquebusiers et picquiers , et quelques 
pièces d'artillerie. 

Devant il y avoit force tentes et pavillons fendus en 
forme de camp sur une colline. A un costé du camp y 
avoit un escadron de gendarmes des ordonnances, et 
de l'autre un autre des plus gentilz cavalliers de Bra- 
bant, de Flandres, de Haynaut, et le duc Astolphe 
aussi avec aucuns cavalliers espaignols et italiens. M. le 
prince de Piedmont estoit capitaine gênerai, les ,Es- 
paignolz usent de ce mot capitan gênerai, et Joan 
Baptista Gastaldoj maistre de camp, et un peu devant 
eux cinq compagnies d'Espaignols des vieilles bandes 
avec leurs corselets, harquebuses et morioos, qui re- 
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luisoient bien fort; et avec braves habillemens uussi , 
comme de princes. 

Devant le front du chasteau yavoitun grand rang et 
file de gabions, derrière lesquels seize grosses pièces 
ifartillerie du costé de la main droicte , et de la senes- 
tre deux grandes coulevrines, pour battre en flanc et 
rompre les defences. Il estoit desja midy quand toutes 
les pièces commençarent à tirer d'une grande furie, et à 
faire la batterie. Là fut délégué don Joan de Acunaz, 
avec deux autres, pour recognoîstre le fossé, la batterie et 
la bresebe , si le tout estoit raisonnable à donner l'assaut. 

Ceux de dedans ne chaumoient point; car, ayant 
veu la furie de la batterie, et les soldats qui comman- 
çoient à s'esbranler pour donner l'assaut avec une ru- 
meur de leurs tabourins, sortirent aucuns cavaliers et 
harquebuziers des mieux choisis, à deffendre' un cer- 
tain pas d'un petit ruisseau par où il falloit nommé- 
ment qu'ils passassent; là' où il s'attaqua une très belle 
escarmouche et gentil combat, qu'ilz rendirent si brave 
parleur valeur, que ceux qui estoient venus de de- ' 
hors pour le rècôgnoistre , furent contraincts de sè'ré- 
urer et de rapporter qu'il n'estoit pas si aysé qu'on dî- ' 
roit bien de forcer ceste place. Par quoy s'estans' rcti- ' 
rCz, il fut advisé de recommencer à redoubler la bat- ' 
terié avec les seizes pièces, qui fut' si' furieuse, coup 
snr coup, que l'Un" n'àttendoit pas l'autre, qu'on eust ' 
dict qu'il tonnoit : durant laquelle batterie le disnef se 
fâisott, av^c de très grandes opulences de toutes sortes 
de vivres, de diversités de metz, et surtout pour ceux 
du dessert et dernier service, qui fut certesbeau, gentil 
et galamment inventé et pratiqué. J'en parle ailleurs. 

Ledisner achevé et la batterie aussi achevée, qui 
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avuit abbattu mie partie d'un toreon, et faict quelque 
chemin de lu-esche, bien qu'il fut un peu rudp, il y 
eut quelques gentils cavaliers du camp, qui avant mis 
pied à terre avec deux compagnies d'infanterie, les 
corselets en teste, et les arquebuziers à çoslé, ils vin- 
rent à forcer ceux qui estoient au pas, si vaillameot, 
qu'ils furent contraincts eux à se retirer au çhasteau 
assez lentement, le pas pourtant, et ceux de dehors les 
suivans vinrent pour aller à l'assaut, et par la bresche 
et par l'escalade ; ceux de dedans se deilcndans brave- 
ment, à coups de picque, de pierres, d'artifices à feu ; 
si-bien qu'ils les repoussarent du. haut en bas, se sop- 
nans toujours l'allarme de tambours ai grand force et 
furie. Enfin, si les ubs assailloient bien, les autres se 
deûendoient mieux; jusqu'à ce qu'un allier de dehors 
estant monté sur le haut de la bresche avec aucuns 
soldats qui l'avoîent bravement suîvv, furent. portez du 
haut en bas, et l'ai fier pris prisonnier. 

De là à un peu survînt une embuscade du costé d'un 
bois qui estoit derrière le çhasteau , non pas trop loing, 
làoù estait le duc d'Ascot, accompagné de Charles de 
Bouniere, de Flores Tserclaos Gornelio VVaudeneaze, 
Louis de Stradiot Ferri, Laurens,' Antonio, v Bobertp 
de Landas , Joan de la Fontaine, avec cinquante autres 
braves cavaliers, lesquels comparurent avec force cha- 
riots, plgins de munitions et poudres pqur.. secourir le 
çhasteau ; ce qu'ayant esté descouvert aussi tost par 
ceux du camp qui estoient sur la montagne ou uolliae 
campez, saillît le prince de Pted^ont avec; cinquante 
cavaliers et autant d'barquebuziers,^ deffeiidre et em- . 
pescher ce convoy.et secours, ne- laissa.pt ses çouleu- 
vrinestircrtousjoursauxdeffauses.Lesclwriytsestoieei 
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quasi arrives près du ebasteau , qu'aucuns sortirent du 
chasteau pour les recevoir et foire escorte, que d'une 
autre part les uns et les autres se vesans à cçpcontrer 
entre la forest et U chasteau ; là où. se trouva un furieux. 
combat et rompement de lances, de coups d'espée, et 
de rharquebuserie qui oe cessa de jouer bief) son jeu; 
et (put alla si bien pour le prince de J'ied mont , qu'il 
enleva plusieurs prisonniers, sans ceux du chasteau 
qui les secoururent un peu ; mais , sur le différent y^nt 
le duc Astolphe, qui ayant pass^ le pas et le ruysseau 
avec quelque cavalerie] et Joan Baptista GastaLJo avec 
cinquante hommes d'armes et une compagnie d'infan- 
terie survint , qui , ayant iaict une charge 3 fut cause que 
le duc d'Aseot se rsiira avec aucuns de; siens, ^ns et 
et. sauves, et autres prisonniers, et lesf&ariotz du çou- 
voy tous en la puissance du prince de Piedatoot. 1-fi 
gênerai desquels, entre les prisonniers s'en tro.uvareut 
aucuns du. chasteau, qui estans interroge, ils dopua- 
reut langue an prince de Piedmont que kiir batterie 
ne valoit rien, et qu'il» avaient battu le «U*siflau du 
«osie* le plus forti ce qu'ayant tem RaptJsta Gastaldo., 
en fit aus^i tpst, et «vec une extrême dilligeuce, remuer 
les pièces et la batterie, la cavalerie «t r^f^terie fai- 
sant toujours au>, de peur que le.ducd'Asc.ot.ne <l<m-r 
paat encor une allas;»*, et secouru* fo chasteau. 

Cependant on Y(iyo)t et entendait on «eux 4w çhas-r 
teau, à se remparer le mieux et le plus diligemment 
qu'ils pouyoieat par b^, dedans, etàpwrT0i,F9u,plus 
nécessaire, desesperantde secouRj;, bien qu'ils iuas<ttH 
fortfottiguet. des dpux, coflley^infi?, y apposant tout de 
gafew i Wî u 'ibj aVpient,. commençant dqsjaàavoiçgi'aod 
faute de poudre, pour le trqpqu'il* avoient tiré ; si bien 
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qu'ils mettoient tout leur remède et espoir en leur va- 
leur, résolus de plustost mourir que de se rendre. 
'■ Desja le soleil commencoit à baisser, quand ceux du 
camp encor remuèrent la batterie si furieusement, que 
tout le ton-ion vînt à tumber du tout par terre, sur 
quoy l'on donna un assaut gênerai où les gens de che- 
val, mirent pied à terre avec l'infanterie , qui tut très 
furieux (et à bien assailly bien defiendu ), sans reculer 
d'un seul pas; car il n'y avoit armes artificielles et in- 
' vérifions desquelles ceux de dedans ne s'aydassent 
pour se bien deffendre; mais les assaillans se rafràis- 
chissans à cbasque point les uns après les autres , ceux 
de dedans n'en pouvant plus, commencèrent à se re- 
tirer et desemparer le combat, et le mieux qu'ils peu- 
rent, et se retirarent par une porte sccfette qui estoit 
aux éspauïes du chàsteau, dans lequel , après avoir esté 
force à force d'armes avec grande victoire et al lègrase 
des assaillans, ils y trouvèrent les dames qui, le jour 
paravaut, âvoient este* prises et mises dans une prison 
fort obscure et basse, qu'on les avoit mises là afin 
qu'elles ne fussent subjectes aux coups de canon , et 
furent délivrées et menées en chariot triumphant de- 
vant l'Empereur, le prince et les Reynes; lesquelles 
dames avoient esté ravies le soir advaht dans la salle 
du balj en une momerie(sans y penser et y allant à la 
bonne foy), qui s'estoit dressée, et en un instant furent 
prises, enlevées, et mises sur un chariot ou' coche 
aussi tost, et transportées et fourrées dans le chasteau 
dont est question , sans les avoir peu recourre ; le tout 
par un grand géant accompagné de quelques antres 
cavalliers; etpour en avoir raison, ladictereync d'Hon- 
grie, y allant fort de son honneur, fit aussi 'tost as- 



«jby Google 



B81TST II. 345 

siéger , assaillir , et prendre le chastean comme je viens 
de dire. 

Les dames estaient la princesse d"Espinay, la con- 
tcsse de Mansfeld, la contesse du Rieux, madame de 
Bossu et madame de Laousten. Estans aînsy devant 
l'Empereur, interrogées qui estoient le sauvage et les 
cavallîers qui les avoient ainsi ravies , elles dirent qu'au 
commancementne les cognoissoientpoint , maisenfin se 
trouvarent que c' estoient leur marys. Mieux eust valu 
que ce fussent esté d'autres , pour faire feste extraordi- 
naire cestenuict et ce jour avec elles, ainsy qu'elles en 
valoient ia peine et le plaisir, car elles estoient des 
belles de la Court, comme j'ay ouy conter à madame 
de Fontaines, dicte fille Torcy, estant lors avec la 
reyne Leonor. 

: Pour faire fin, je prie les curieux de considérer un 
peu la belle invention, la forme, la cerimonie de guerre 
en-ce siège de place, et qu'il paroissoit bien que ceste 
Reyne avoit bien le cœur martial. Faut considérer aussi 
la puissance qu'elle avoit de commander, et y em- 
ployer les plus grands princes et capitaines de l'Em- 
pereur et des siens, pour honnorér une telle leste et s'y 
humilier et abaisser comme le plus petit soldat des 
bandes ; encores bien ayses et bien heureux estoient 
ils quand elle leur commanda, et quand le soir, 
après la place prise , s'en vinrent présenter devant elle , 
qu'elle leur eut' dit que tout estoit bien allé, et qu'ils 
avoient bien fâict et qu'elle estoit fort contenté d'eux. Je 
l'ay ouy dire ainsy- & madtcte damé de Fontaine. Ce ne 
fut pourtant sans les en remercier. Quelle brave Reyne ! 
Dommage grand, certes, quand la terre pourrit ces 
corps généreux. " 
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Pour reprendre les erres de nostre grand roy Henry, 
tourné de Piedmont et de Lion, il alla luy-mesmes 
en personne reprendre Bouloigne et faire la paix avec 
le- roy d'Angleterre : et tout ainsy qu'il estoii très 11a- 
gnanime , très boa et tout plein de pitié , il se rendit 
protecteur du duc Octavio Fernese , qu'il avoit imploré 
contre le Pape et l'Empereur, qui le vouloient des- 
pouiUer de sa duché de Panne; et pour ce, luy en- 
voya tel et si bon secours, que sa duché ne fut point 
envahie : et notiez, que ce secours fut k ses propres 
cousis, et despeus, qui luy cousta plus de douze cent 
mille cscus, desquelz le duc de Parme, ou ses hé- 
ritiers , eu sont eucor comptables et redevables an Roy 
ou à sa maison - y dont le. feu duc Octavio «voit grand 
peur en son temps qu'on ne les luy redemandas! et les 
interesta, comme je tiens det bon lieu, et à faute de 
payement que sur bon subjet on ne s'en prist à' sou 
duché ou à l'une de ses villes, Possible sans nos 
guerres en eut-il eu la venue, comme je sçay de bon 
lieu, à cause des menées que nous fais'oit en France le 
prince de Parme dernier mortj co qui fut esté très 
hien employé, car, après av^ir reça fa&U Secours, biens- 
faicta et telles obligations, du Roy, le duc en laissa la 
mémoire, et quieta #a protection, et prit l'alliance de 
l'Empereur en, espousaot sa ^Ue naturelle, verve du 
duc de Fleuroacç, que despuis nyns avons veu en 
Flandres si: reupown^e pour madame; de Panne. 

Le duc de Cas[r«s son frère n'eus* pas feict ce coup, 
car desjà il estait allié en France, et aymort fort le 
Roy et la France- Force gens trouvarent ce duc fort 
ingrat, pour tel traict et pour avoir este" bien secouru 
au besoin; et dict-on que ce roy luy en voujoit. 
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Les Allemands luy en firent de mesuies, qui, mal 
menez sons- le joug de l'Empereur, coururent à l'ayde 
à ce grand roy ; et pour ce dressa ceste grande armée 
et entreprit ce beau voyage d'Allemagne, qu'on nom- 
mait ainsy, où il prit en allant Metz, Thoul, Verdun, 
fort heureusement, et force antres villes impériales, 
qu'il ne voulut pourtant retenir pour luy que les trois, 
premières; et donna jusques à Strasbourg, faisant 
boire Jà tous les chevaux de son armée dans, la rivière 
du Rhin, à leur aise, en signe de triumphe. Mais ce 
fut tout, n'ayant, jusques là trouvé que tout courtois 
et honneste passage sans aucune résistance : et là, à 
Strasbourg, voulant passer par de là, sceut que les 
Allemans s 'estpient accordes avec l'Empereur, qui, fin 
et caut, appréhendant la furie d'un jeune et vaillant 
roy venir à luy avec une si grande armée délibérée, 
entendit plustost à un accord qu'à un hazard de guerre. , 
Et par ainsy, voylà ceste nation eu repos, que de long 
temps n'en avoit senty par l'ayde et secours de ce 
grand roy, qui luy a mal rendu despuis à readrolct 
des roys ses enfans, contre lesquels despuis vingt cinq 
ans s'est armé si impétueusement, et de gayetçé de 
ce3ur,que vous eussiez dict qu'elle neust jamais receu 
plaisir aucun de la France, tant ces bons Allemands 
se sont pieu à la piller et ruiner : lesquek, quand ils, 
denjandôient auparavant secours au roy Henry,» pro-:, 
posaient pour leurs principales raisons, qu'eux et. les ; 
Fra,uçQis estoient germains et frères, et, que pour ce. se, 
dévoient aider et maintenir les uns les autres. -Quel* 
germain^ et quels frères ! ■ 

Or, le Roy > pour telle confédération et accord faict, 
cnti'eux et l'Empereur, il ne s'en donna moindre peine 
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ou crainte : car, les laissant derriere,s'en tourne aussi 
heureusement, prend Roquedemar, Yvoy, Montmedys, 
Chimay, Dampvilliers , et force autres places qu'on 
trouvera dans les histoires , et rentre très victorieux et 
triomphant en son royaume; et puis, estant menasse 
de ce grand siège de Metz, y met un si bon ordre, et 
y constitue un M. de Guîze, son lieutenant gênerai, 
que, et l'Empereur et madame l'Allemagne, quidevoit 
de son seul nom faire trembler, non pas une ville, 
mais toute la France, s'en retournarent avecques la 
plus grande honte que jamais elle receut. 
1 Je ne parle point du voyage de Valencianes, on 
l'Empereur menassent tant de donner une bataille : et 
le Boy tout préparé et résolu à la recevoir, ce fut ce 
grand empereur qui se retrencha et tonte son armée, 
puis s'en desdict. Il ne tînt pas à nostré roy, car il la 
desiroit et demandoit fort, en un tel champ, contre 
ledit empereur, de sa personne à la sienne : car natu- 
rellement il lltayssoît à mal mortel, comme je Fay ony 
dire à la Reyne mère, autant pour le mauvais traic- 
tement qu'il avoit receu de luy en Espaigne avec M. le 
Dauphin, estans tous deux en ostages, et desquels il 
ne faisoit grand cas et' visitoit peu soirvant W , qu'il 
monstroit plus grande affection et amitié à feu M. d'Or- 
léans, quand il passa en France, et ' le rèchercheit 
plus que luy. Que c'est d'émulation de frères ! Bref, 
fut ou pour ces raisons, ou qu'il luy portast envie à 
cause de sa grandeur et ambition, il luy en voulait 
et ne Faymoit point. 

La bataille de Benty s'en ensuivit , la où fut le 
comble de ses désirs, pensant parler à l'Empereur de 

(>) Que pour ce. 
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près et de l'attacquer de personne à personne, ainsy 
qu'il lediot un peu advant, en haranguant ses gens. 
Mais ledict empereur, n'estant plus en ceste belle 
verdeur de jadis, estoit dans une litière, et le combat 
aussi tost demeslc et achevé que commanoe* : et pour 
ce, il fallut qu'il en descendîst et prist un turc pour se 
sauver j ce qui luy fut un très grand crevecœur, autant 
pour la perte de la bataille et sa retraicte, que parce 
qu'il vist que tout n'avoït pas esté bien ordonné ny 
allé comme s'il y eust mis la main, ainsy que d'autres 
fois il estoit sain de ses membres et vigoureux en 
d'autres combats. Je l'ay ony dire à aucuns vieux ca- ' 
pitaines espagnols de mesmes. 

Le Boy, qui estoit en sa force et belle disposition, 
regrettoit fort aussi que cet Empereur ne fut ce brave 
empereur qui avait esté d'autresfois , pour s'entre^ 
prouver leurs forces de l'un à l'autre; et cet Empereur 
n'estant plus tel, s'aydoit à luy faire la guerre en 
renard : mais nostre Boy la luy faisott en lion. 

Il luy ravit Sienne , ville impériale , et toute la Tos- 
cane, qui , secouant le joug impérial et espaignol, se 
mit en la protection de nostre Roy, qui estoit bien 
plus douce. 

La Corsegue eu fit de mesme , tant ce Roy estoit 
bon et protecteur des pauvres affligés, et en port oit le 
nom et la réputation , et tousjours gaignoit quelque 
pied sur l'Empereur, tant il estoit heureux, et peu 
l'Empereur sur luy, tant la fortune luy commença à 
estre contraire en son aage caduc. Aussi, disoit un gai- 
lant homme , que la fortune est une bonne vesse et 
putain (je pense l'avoir djct ailleurs; baste , pardon, 
nu bon correcteur y remédiera) , qui, pour bien ras- 1 
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sasier sa paillardise, choisit et s'adonne plus volontiers 

aux jeunes gens, qui sont plus propres à cela que 

vieillards. 

Voylà pourquoy l'Empereur, en cognoissant la 
complexion de la maraude , s'advisa de faire trefve 
pour cinq ans, qui fut la plus belle et la plus à propos 
tfaicte qui fut jamais, ny paix en France , et très heu- 
reuse si elle eut tenu et ne fut esté rompue; car toutes 
nos conquestes despuis trente ans jusque» là nous lie- 
menroient paisibles : si que la guerre puis après se 
renouvelant avec le roy d'Espagne, nous n'y nsmes 
-pas trop bien nos besoignes, et falut par après- faire la 
paix, par laquelle, en une heure et un traict de plume, 
.fallut tout rendre, et souiller et noircir nos belles 
victoires passées de trois ou quatre gouttes d'ancre : et 
-pour combler le boisseau de nos malheurs, ce grand 
Roy nous vint à mourir advant le temps , au grand 
dommage non seulement de nous autres François, 
mais de plusieurs estrangers, qui l'ont trouvé et le 
trouveront à dire pour jamais. 

Luy donc voulant célébrer les nopees de madame 
«Bfilleetde madame sa sœur avecques toutes les sump- 
tuositez et magnificences qu'il peut, dressa un tonmoy 
■olemnel contre tous venans ; et hry , M. de Ferme, 
M, dgGnizeetM- de Nemours, furent les quatre tenans. 

II portait pour livrée blanc et noir, qui estoit la 
demie ordinaire, à cause de la belle vefve qu'il servoit. 

M. de> Guise, son blanc et incarnat qu'il n'a jamais 
quieté, pour ihm dame que je dirois, qu'il'servit estimt 
fille à la Court. 

M. 'de Ferrer* , jaune et rouge. 

; EtM. de'Nemtfurs, jauwe et noir.' Cesdeux couleurs 
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luy estaient très propres , qui signifiaient jouyssance et 
fermeté, ou ferme en jouyssance ; car il estait lors (ce 
disoit on ) joujssant d'une des belles dames du monde : 
et pour ce devoit il estre ferme et fidèle *■ elle par 
bonne raison, car ailleurs n'eut-il. sceu mieux ren- 
contrer et avoir. 

Voylà quatre princes des bons hommes d'armes qu'on 
eut sceu trouver, non pas seulement eu, la France 
mais en autres contrées, et qui tuas ce jour là, firent 
merveille si et ne sçavoit on à: qui donnén J«u gloire, 
encor que le Boy tut un des ûwilleura.iet^-deB plus 
adroicts à cheval dé son. royaume. ■ ,.-j ;'■■,- .1 . 

La malle Fortune, fut que suc Ifl. soir, 1# tauropy 
qoa«y>finy, il voulut encore rompre unq lance, ep pour 
ce manda au comte dé Hontgoméry qu,'U .comparut : et 
se mit eu lice. Il le refusa tout à plat, et y trouva toutes 
les excuses qu'il y peut; mais le Roy, fasché de ses 
responses, luy manda résolument qu'il le vouloit. La 
Key ne luy manda et pria par deux fois qu'il ne courut 
plus pour l'amour d'elle, et que c'estoit assez. Rien 
pour cela, mais luy manda qu'il ne courait que ceste 
lance pour l'amour d'elle. Elle pria M. de Savoye de 
l'en prier pour elle, et qu'il luy fit ce plaisir de quitter 
tout, et qu'il avoit si bien faîct, et qu'il n'estait pos- 
sible de fajire mieux, et qu'il vint trouver Les dames. 
Rien moins encor. . 

Et po«r ce, Faujtrç -ayant, comparu «n Jififl^le Boy 
courut. Ou fut que le malheur du gênerai Je. yoaiut 
ainsy, ou son destin l'y pouwast, .U fan attainct dv 
contre coup par la. teste dajis l'œil;, où luy demeura: 
un grand csclat de la lance, d^nt aussi, tort il qhaacella 
sur la lice, et aussi tost fut relevé de ses escuyers qui 
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estoient là : et M. de Montmorancy, qui servent la d'un 
des mareschaux de camp, vint à luv, qui le trouva 
fort blessé. Toutefois il ne perdit cœur et né s'estonna 
point, et dict cjtie ce n'estoit rien ; et soudain pardonna 
audict comte de Montgomery. 

Il ne faut point demander si aussi -tostla Court fat 
troublée et mesme la Reyne. Apres avoir mis toute 
Ja diligence , toute la curiosité du monde pour le faire 
guérir, en implorant et l'ay de de Dieuetdes.horoines, 
il mourut au bout de quelques' jours en trtisboii cures 
tien et très bon catholique qu'il estoit, autant' qu'aucun 
de ses prédécesseurs qui ayt esté;' et ainsy cefgrand 
roy, qui avoit esté en- tant de guerres et les avait Uni 
aymées, n'a pu y mourir, et est. mort là. C& fut cetjoe 
dict un, grand poète latin pour lors, -qui lit son tom- 
beau, qui s'appeloit ■ ForcaU'l. Pour lé dernier 1 vers 
il dît r ' .- ■ .*-■■ ;-.-■;■ ' '■ 

iQuan Mari non rapuil, Marlii imago tapit. , , 

■ C'estra-dire ; 

Celuj que le vray Mars n'a pu ravir à »oj, l'image el'ïa semblance 

de va llara l'a ravy et emporta li ■ ' -■ t ■' 

Le Roy mourut avec un extrome --regret, non seu- 
lement de la sienne, mais de toutcs'leS'nations de la 
chrestienté; car il estoit treshtth/eï'ricB tte luy? plai- 
s'oit tant qtiedê m*nstrep et estetidro sfe-bonté à l'en- 
droict dé tontes "personnes affligées. Il avoit gargaié ex- 
trêmement le cœur de tous 'les estnangers, tant grands 
que petits } qu-1 estoient' In Venus pour^orW'la paix ; fewe 
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les nopces et assister aux grandes magnificences qui 
dévoient estre là : et tous ensemble ne se pouvoient 
saouler d'admirer sa- majesté , sa grâce et sa façon 
belle et royalle, ses vertus et sa douce et Lorineste 
accointance ; tant il les sçavoit honnestement et dou- 
cement entretenir et contenter, jusques aux moindres : 
mais sur tout ils l'admiroient fort en sa belle grâce 
qu'il avoit en ses armes et à cheval; comme de vroy, 
c'estoit le prince da monde qui avoit la meilleure grâce 
et la plus belle tenue, et qui sçavoit aussi bien mons- 
trer la vertu et bonté" d'un cheval , et en cacher le vice. 
De son Rétine aage il avoit tousjours fort aymé cet 
exercice de chevaux : aussi l'a-il continué et en a eu 
tousjours en une très grande . quantité en sa grand 
escurie, fut aux Tournelles, où estoit la principale, à 
Muas, a Sainct Léger , à Oyron , chez M. le grand 
escuyerdeBoissy, et la pluspart quasy, voire des meil- 
leurs, estoient de ses haras, qni.se plaisoit aies bien 
faire entretenir. J'ay ouy conter a M. de Carnavalet 
(qui, avec M. de Sypiere, avoit. la principalle charge 
de la grande escurie ) qu'un jour l'Empereur ayant 
envoyé vers le Ray son grand escuyer pour quelques 
affaires, le Roy luy, mesmes hiy fit voir tous ses grands 
chevaux, et dedans et dehors f escurie , les voyans si 
beaux et si bieti magnians, qu'il s'estonna et dict que . 
l'Empereur son raaistre . n'avoit point d'escurie plus 
belle, il s'en falloit. beaucoup ; et la loua en toute ex- 
trémité, et sur tout de quoy la pluspart de ses che- 
vaux estoient de son haras. * Ce n'est pas tout , dict- il > 
« car je vous veux monstrerencorun plus beau haras:.» 
et luy fit venir -tous ses pages, qu'il avoit desjà com- 
mandez d'estre prests, tant de la chambre, de la grand 
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eseurie, de la petits «senne, de le. vénerie, <fe la fau- 
connerie, que d'ailleurs, qui toua pouvoieatbien mon- 
ter à six on sept vingts^ * Voylà, dict if, moi* Autre 
« haras de ces pages que j'ostime autant que les autres; 
« car ce sont tousgentils homme» de bonne part de mon 
« royaume , lesquels je nourris ; et tous les ans j'en sors 
k hors de pages une cinquantaine que j'envoye, goudara 
« aux guerres, on parnty l'infanterie, ou gendarmerie, 
h ou la cavalerie légère ; lesquels en tournemain , 
n estans ainsy gentilshommes et l>ien nourris, avec let 
a beaux exemples qu'ils voyent devant eus , se fa- 
it çonnent et se font bons soldats et bonnes gens de 
« guerre ; si bien qu'en partie de ceux qui l'oot faicte 
« à l'Empereur vostre maistre sonbs raoy, mes nourri'! 
r tures en sont âa nombre , d'autant qu'aussi à, tnesme 
« temps et aussi tost j'y en remets d'autres et les re- 
<i nouvelle ainsy, de sorte que n'en perds jamais b 
« race de cet haras, non plus que de mes chevaux. » 
Ce grand escuyer ayant entendu tout cela s'en eaba&yt , 
et admira et estima bien autant cet haras de ces hon- 
nestes pages et jeunes gentjls hommes comme des 
chevaux. Il aveit raison, car j'en ay veu sortir de 
braves et vaillans gens de guerre, soldats, capitaines 
et gensdarmes de chevaux légers et de gens de. pied. 
Et le Roy se baignait d'aise quand; il entendoit de 
leurs prouesses, vaillances et erploicts, disant aussi 
tost que c'estoit de ses nourritutes ? car jamais il n'en 
perdoh la souvenance et les recognoisseit totisjonn 
comme quand ils estoient pages, et les gratifiait tous- 
' i ours par dessus les autres^» quelque chose ou bienfàict. 
Or, si te Boy aymoit l'exereiee dafcotevaux pour le 
plaisir, il les aymoit bien autant pour la guerre, ht- 
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quelle tf dffèdUrfl ' fcrt; et s'y' pK«AJie §KtahKhkBHI qtram* 
H y <*stolt> et en tfbMt(tfB*H'ff)"fii vie' pîtis 1 ' jfciiu 
santé que toute îiùtrfe. Jdfttaiï if ifà 1 dfè'sse' ai'irrc'é sul? 
la frontitfe,q , ri'tt trè f ayt menée' foitèjidfs àètyiMtërij 
accomniençant en mars aussitost que le beâti (tf Jm* ëft'p's 1 
àrrivdit, èï fraissoït'âti cdmnïèWcèmërit tfoctoliré; C'cs- 
to ; il une chose ordîriâire 1 ; et mëttaiil! aucune de , 5es : gW*s' 
de guerre au* gaHisoni on il ésïoft oesoing, et dôtitëmtf 
congé* auY antres pttiu s'aller fepafrîér, il s'ètt IdtiffiiHV 
à tenir 1 sa coîWi, li o8 il ncdeWhSJîtfeil' pUresje',' : myfi' 
plus que qùatfd' il dsfcfi! érr *iri" àïmee 1 ; "èar/lfetf ' qtfe- 
cefht en nyver, H s'add'àrm'dif à 1 la 1 cfiaksW.À'ôWtoWèï 
gortè'i. Bfais surftotiïityirfoftcélië'du cerfetdes'cWën's-' 
courant, dtiai iï en artort dëui i'icéâ ire^b ètfi'nîés) j finie 
des' éfaèaS gris, qui estfoit' àWèie'ttnè' et' venwë, m' m.ïiri' 
enma"in,des autres 1 roys^ ses* pHeyëcesSetn^; ct'raUtW 
dég ctiéris blancs, qtfil aVbit mise air mondé', qîïï ës-^ 
toient pfes raines que les gi-is, rirais 1 non sf a'sseurèz n'y 
de sy B*onWe' créance que les gri J s , aihsy qéte 1 j'tfy véu : et 
ouy- des Dons vénëùVs,' et mesmes de M, dVMa^èbnndyi 
tiéiïteiïânt de la'ven'efie, qui estôifûn ToIrt'di^e'noïnïïiW 
de" son esta't, él feu' l'ont resse'mblé'y disdît-oh'. 

Àû resté, s'il n'est'oft à courir' l'e' cëi-f, il aÉfôSï au 
toiïïés à ïa : vôflerie';, s'il ne' môritoit à cfievàl , ïï fdtfoft 
à la pauriie, et très bien'; mais jamais irné'*6'uroïï!'te-' 
nîr lé jeu, mais'se^oridc-it où Sër^oîï, qui sont tes (Sirr 
places les plus' dtfncûïtuëuséâ et d'à'ti Relises ; aussi 1 
estbit ! if le m'ëiïleûr second 1 ou tîéi^ ( mais' 1 mëHfctff 
ûelV^dë sbh rôyaurheyetf 8*^ aïfec'tidii'riblt 1 for'tj tiori 
pour" l'avarice', car ce qu'il gâignoli' a'DklUWt'totit fr 
ceux de sa partie'; s'il perddit, autant' peVdu 1 (Jou^luiV 
car il pay oit pour tous : aussi les parties de ce tenvpVn'és- 
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toient que de deux, trois cens, on cinq cens escus an 
plus, non, comme annuict, de quatre mille, six mille 
et deux fois plus ; mais le payement ne se faîct si beau 

comme alors, et faut en faire annuict force honnestes 
compositions. 

. 11 se plaisoit fort quand la Reyne sa femme, ma- 
dame sa sœur et les daines, le venoienf. voir jouer, 
comme souvant elles y venoient, et qu'elles en don- 
nassent leur sentence, comme les autres, des fënestres 
en haut. S'il ne joùoit à la paume, il jouoit à la balle 
Remporter, ou au ballon, ou au pallemaille (0, qu'il 
ayoit fort bien en main ; car il estoit fort et adroict , 
et en faisoit de trçs belles et longues bottes ou coups. 

. S'il faisoit un grand froid et qu'il eut fort gelé, il 
faloit. aller glisser sur la glassé et meames sur l'estang 
de Fontainebleau, où l'on voyoit faire de beaux sauts : 
s'il avoit fort neigé, il falloit faire des bastions et com- 
bats, à pelottes de neige. Bref, ce roy n'estoit jamais 
oyseux, et falloit que tous ses exercices luy fussent 
communs, autant pour lui que pour tous les gentils 
hommes de sa court, lesquels il les y appelloit: et 
en deux ou trois parties qu'il les eust vus il les cog- 
noissoit aussi tost , car il avoit une très belle mémoire 
et cognoissance , et les appelloit par leur nom qu'il 
vouloit sçavoir ; .et qui faisoient bien, les louoit, si 
bien que la jeunesse en un rien se façonnoit en ceste 
court par leurs beaux exercices, et puis, estant ainsy 
cognue de son roy, s'en alloit à la guerre et se faisoit 
valoir en quelques beaux exploits dont la cognois- 
sance et l'intelligence en venoit au Boy, ne les celoit 
aucunement, et les publioit haut et clair en sa table ou 

[>) M«û. 
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ailleurs devant tout le mondé ; -car e'estoit le prince 
qui celoit moins an service à hiy fhict; ny- l Ja valeur 
de celuy qui avoit bien faict en quelque guerre-, et 
sur tout n'estoit point mesdiSarit »y mocqueur '■■; aussi 
gaîgnoit-il par telles 'façons le cœur de Isa noblesse', 
et possible n'y enstil roy advant.luy'qui l'ayt mieux 
possédée que luy,car flestôit-fort attable et doux.' -' 

Yoylà les exercices de' ce grand 1 roy, avec tant 
d'autres que je serois trop long à escrire, comme de 
courir la bagué, de picquer ses grands chevaux ou- 1* 
faire picquer devant lny; mais pourtant la partie né s'en 
faboitguieressanslui,etenvouloittonsjourspicquerun 
ou deux, trois, quatre, voire six, tant il s'y plqisoit : et fel- 
lait tous) ours convier lés dames pourvoir tous ses esbats. 

Quand il pleuvort et qu'il ne pouvoit sortir dehors , 
il falloit au dedans choisir force autres passe temps, 
dont il n'y èn'avôit point manque, Ou à jeiïer avec 
les dames ou avec lés gentils hommes;- tirer désarmes, 
qu'il avait bien en main, et trop pour M: defioueeard, 
son escuyer, auquel il creva 1 l ! œil estant M. le Dau- 
phin , dont il lny en demanda pardon , car c'estoît un 
fort honneste et brave gentil homme-; du despuis, en 
nosguerres, ilse fit huguenot. ''-;■ .' 

Bref, ce prince ne fût jamais oyseux. H consommoît 
les matins et. les soirs, à son lever et coucher, à< traid- 
ter de ses affaires, et y employoit les matins deux on 
ou trois bonnes heures, et les' soirs moins ou plus , 
selon que les affaires le requéroient : et puis- alloif. 
ouyr sa messe fort dévotement, car il ostoit fort bon 
catholique et dévot, et non point bigot, oyant le ser- 
vice et office de Dieu selon ses heures et.ses jours, sans 
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y iftvpirter aucun* .*-ft*mtliiwm ■ »y mpp^Rlhf^ , 
m»m»e.pqsypu.lie*j#ifiaucpfts. . 

(tasii,tpst jp'il a«9it djtnfS, iii^'ffli.aimt.ayçcsa 
GgjMtdapg la, çhapabre 4r to.RPTflf « fsWWfaftë'ù 
,a*»jpjt fort;- et -Jà* X*fl«W«H..I' n Ç. tnPHPpe de ^ee««. 
JttMMÎtjes , les uu«a pÀu* ..ferles qp^Jefi.autf os , qtmsque 

l»,*u>HS- fw B»rif* «ncafdjjpjts^ripiçe, ççpen- 

**;flBe 1? Rw Ê «tK*W9Jt K.ftW». ÎH»daJp,f M 

' «flSV.rlaxeyne. ft^pl^ijie^fe^frjpççs^, «J ltf»*fù- 

CfVWI S pijntts qui efWK»i (i «H» PP» de tyr, « 

d«Vs duroit ileug (leurs* , *ti s'en Wt'lftit «u ajjoj J à ses 
*»*piB!*.(iIMt £, ttenïfle fe, J$ or Jef dajMs l'flUojW» 

ts9»wfkrt»**wwpt#.M l isiBÇf/fepJMif-. . 
. lus, so/m, 8Bi#«.»fa»«r> «if dwAVM te4»jB« « 
,fejs»i*<fe wfm« «'4 «>• «çto M: m.fM'Wii w» 

«W*, Wli&ÇW. Si fr'!8«S n <«l!»Bt.:S° n VP& BOB» 

,wstel» Pww te«i l )|e« MwiMt eflMréiïPH s.w- 
tss lew pçrp crmUm wws»>i °sbum çt,w tt<wy. 

«'çatudja. de .soesmft A fajjfff -W JPÏ -%j»Pe°isj Sftrç Pffifr 
règne, qu'on pouvoit açotu^Ufôt fcJ'^inpjçç.^e.Çajsjlr 
dflu^.m»SP.ifjGei^%,,e^MqBi^&^4>i*SH'&.i .ftPFes 

mm t mis fai au* «wct^s..gjïU9s. _Vw..aUlfe«<mçç y 
?mb iU mr< #lêV"<H .Ç*s a , r f fia-A^mn^wf^ ia 

»W1W«, 9( «sluy, dfl,npj^e ir ajr, aig««Si 1SSSMR, et, 
te-Mi*fei(ite» ».Bffjd» «9»M,l»41eiiï-..ss.yÂ»K etf«n 
S[W<* pwyimsI^ianBi^iiiaBt, .SijIjioftcuj^Kjftjfgiiç 
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lise* de nostrfl aajçe, et, luy hwwt, k malheur de la 
Crance, 

J'ay ««y conter , et le béni -deixiiï lien , que, tjùei- 
«"jtfê* atmoes avant qu'il mourut (aucuns disent quel- 
ques jeun), 11 y eut hq devin qui composa sa nativité 
«t la luy rùtpreseater. An dedans il trouva qu'il devait 
mourir m uWduelet coml»at singulier. M. leconnes- 
table y eslolt présent , à qui le Boy dict : « Vote*, 
■» meneempereyqaelle mort m'estpret*g âe.*— AbySirej 

* respoocUt t$ . le eonnestErble, voulez tous croire ott 
« K>*rairtfc,oT*i ttâ soMo^inetiteuraet bavardi? fatete* 
w {«ttereela au fou.— Mon ewspere, répliqua le Roy, 

* pourqdoy ? ils disent quelquesfois vérité. Je ne m* 
'« seuoie de Hiouïir Autant do deate mon que d'uno 

* autre; VoW* l'ayteeïoJB je aateo« r et mourir de la 
« tuera àVquiéWrtq^e soil , mais qu'il soi* htrare et vail- 
■ lant, et que- 1* gloire oVe* dewe*re. » Et sans avoir 
esgtrra h ee qne-ïny avait (Rot M. le contestable, il 
donna ceste prophessie ie garder h M., de l' Anbesfwne , 
et qu'8 la senrast ponrquœadfjl fc« demandepoit. Helas! 
ny !try «y M. le- ebnnesCable ne Mugeoient pas» à ats 
ètttuoaé sineTilîer dont il Mourut, nais' d'un' autre 
du«zen-catnp ctt>s-o£àOutraïtce,.eoi»uiedMelzs»]eMp^ 
nelz se doivent filtre : car de*celuy,-M. le ooiinestabfce 
avoît raison rf en- dotibtfer et dire que c-'estort ftu abus; 
ënebres que nous ay^in3veu j p!u9JeiU'i'ro»f 1 s3'ye*rt»»p 
pelka, cenwn* f e*pa«e dira (0. : 

Dieu le voulut arnsy'; car trop Hà»reflieot et voloH" 
t ai renient il accorda le combat de feu W. dte La Chas- 
tagneraye mou oneJe , avec le seigneur de Jàraac ( a 5 ; 

le io juillet i5i7, enn-e François de Yivonne, «cur de Là CUtugne- 
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fît, qui pis est, luy qtriJ'avoit tant aymé et favorisa en 
son vivant, bien qu'il combattit pour sa querelle, il 
ne le regretta nullement. ; et ayma et caressa le sei- 
gneur lie Jarnac tant qu'il veaquit. L'on disait qu'il 
falloit attribuer cela à son naturel, qui est oit de n'ay- 
mer rien et eetre peu ferme en ses «mitiez. 

II ayraa M. le connestable , et mareachfll de Sai net- 
André ; mais après qu'ils furent pris à Sainct-Quen- 
tin il ne les regretta gnieres, et, s'ils fassent es- 
chappez sans estre pris, j'ay ouy dire qu'il leur eust 
faict mauvais party : et, tant qu'ils furent en prison , il 
nesesoucioitguieres d'eux, sinon, messieurs de Guise 
se monstrans un peu insolent de là faveur qu'il leur 
faisoit, et s'en .voulant deffaire, il rappeila ledict M. le 
connestable et Sainct- André; c'est à dire qu'il leur 
manda de moy entier une paix , ce qu'ils firent à nostre 
desadvantage : et, pour le seur, messieurs de Guise s'en 
alloient chez eux s'il eust voscu. Bref, il n'est oit pas de 
bonne tenue en ses amitiés comme à cheval. 

Or le Boy ne fut pas plustost blessé, pensé et retiré 
en sa chambre, que M. le connestable, se souvenant 
de ceste prophétie, appella M. de TAubespine et luy 
donna charge de la luy aller quérir, ce qu'il fit : et, aussi 
tost qu'il l'eust veiïe et leue, les larmes luy furent aux 
yeux. Ah! dict-il, voylà le combat et duel singulier 
où il devait mourir. Cela est faict* il est mort. Il n'es- 

wye, MtrflMtt ) «tOdi Chabot, âetif étSmtmea r iemÛILSA (i âulKm- 

raje «toit rapporté an roi Henri II qim G. Chabot lut ayoit confidem- 
ment «voué coucher ayee madame de Guyon , seconde femme de aoo 
père, et cela, pour dur tout scrupule à ce prince d'entretenir comme 
il faisoit, Diane de Poitiers , maîtresse dn roi François I , père de Henri. 
Voyez Le laboureur , dans sec AddU. aux Mém. de Casieln. , L fi, 
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toit pas possibl« au devin de mieux et plu à clair par- 
ler que cela , encor que de leur naturel, ou par l'ins- 
piration de leur esprit familier, ils sont tousjours 
ambigus et donbteux ; et ainsy ils parlent tousjours am- 
biguement , mais là il parla fort ouvertement. Que 
maudict soit le devin qui prophétisa si au vray et cî 
mal! 

D'escrire de ce grand roy ses belles guerres qu'il a 
exploitées, ou en personne Ou par ses heutenans, ce 
seroit à may une chose superflue, puisque les historio- 
graphies de son temps les ont descriptes , mais ( pour en 
parler sainement) très mal. Il leur en avoit donne* de 
beaux sujets pour y bien employer leur plume , papier 
et ancre ; mais leurs escrits n'ont point approche* des 
aubjects. Je ne le dis pas de moy , maïs de la bouche de 
M. le cardinal de Lorraine , qui en parloit ainsy : et 
vint lors a blasmer ce bel abuseur de Paschal, à qui il 
avoit feict avoir l'honneur et le titre d'historiographe 
du Boy. Il en tiroit une bonne pention tous les ans, de 
douze à quinze cens livres par an , et promettait une 
histoire de nostre temps la nompareUle du monde : si 
bien que j'ay veu nos roys et noz princes, et M. le 
cardinal, pour cela mire grand cas de luy, et luy faisoit 
la bonne mine. Pensez qu'il songeoit en soy , et disoit 
soubs bourre en se mocquant, ce n'est pas ce que vous 
pensez: comme un bon curé, qui, ayant achepte' une 
carpe, et attachée «vecques sa maistresse aiguillette :de 
sa braye, elle, à tous coups, soubs sa robe: et surply, 
levoit la queue ; et ainsy que les femmes venoïent à luy 
à l'offrande, pensant que ce fut son cas qui redretsast 
pour l'amour d'elles, elles s'esclastoient de rire-, il leur 
disoit i< Tout bellement, ce n'est pas ce que. vous pen- 
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soz, tnvsbomnes aimmu. De munies Pascal dtsoit : Ce 

n'estpas ce que vqob penses, mes bons amis. Il 7 a de 

ia fourbe, cf. si s «n uonitroit tout glorieux , car je l'a; 
veu en telle piaffe, iVpres avoir iuct moiutre de faire 
enfanter des montagnes, par tout pottage 11 n'a pro- 
duict qu'un ehetif éloge apree la mort du Roy, <jtie j'ay 
veu en latin, et du sien, ainsy qu'on disoit, et après 
traduïct en frauçois, italien et espagnel. Voylà de- 
quoy il a paye* son roj et M. 1* cardinal-son Hatcaenae, 
et toute la France, qui co p*ais«it arwr up. pins, beau 
et riche payement plustost qu'une quincaifiaric Et 
qui plus est, on a trouvé après eus* ktJriiotheeqneTia 
seul tiu*if beau mémoire, qui peut monstrer l'amie 
qu'il eut eu cela de s'acquitter de tas dentés, encer 
qu'il fut d'ordinaire à la auite de- fa Court, et qn*S vis* 
k l'cail et entendist de ton ru*p et des. grand», et en* 
toute matière en place peur bien baser 10a œuvre; 
majs, comme disoit M. le cardinal, l'art. et la science 
ruy fiùlloiêat pou* si 1 haute, entreprise , encer qu'il vos- 
■ut quelqaMsfQiS quelqœa sentences tannes, de parade 
seulement, mais non pas- de durée; car il eatoit ai fia 
qu'il s'engardoit bien de s'enfoncer dans no grand gué 
de dwcowrs; enquoy ainey ii amutoît le monde. Vojd* 
comment ja 1 'ay> duy nesebiurerè mondict siear le car- 
dinelv 

il na faut pointa oubter, si) eu ffaaca* euat fiùct qmJ- 
que4niasa.de beau, oombies soi* vas* •'«net aymé; car 
Jreyuacklaa gène dhi lettres et lue entretenait comme 
Jo-roy sod père; : et si fout confessai: qu'il: ai eu L'heur 
às voir s»ubs> sou regno de phiiguanda, subtil» et sça- 
vansj personnage», que dnaunH eelny a*u roy son père. 

ftî. Fernel a este 1 soubs hiy* son. premier médéciui, 
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lB-pJ^s;gr*qd «t le pli# profond ,en $pn a*t qu'il y sût 
eu depuis Galien et Hypocrate, comme j'ay ouy dî,çp 
àfWfiqui.sy*fttÇpd«Qi^miflWf qaemtty. . . . 

ftL lifti^s , son «nfjnj,y ,,ls passpit, xpù «toit un fort 
disert et éloquent orateur : et peu s'en est -il yan tt GW 
jl WÇÂt uqçjpao» ine^gaje à tout .futre, qui secou* oit 
43Ta»tage son <lqquS8ce* ju^cs'l^, .çu>i. bout d# 
qRSl*W:¥iW* > l»y.%'«ta$* flîn4u I^g^çoot» et çftftot 

voyagq d» .JUWifpiBea fit Murt, n)istr#*j qu'ils aWMpn* 
Â»fit.Tqa^njsetils(a»,pa«|f parFjpançeqH'ilsB'eiwwHt 

4fl:î**^n*,iaBrfl«,îjuj ? iJji!ea;.fflw'««'PB peu twsW par 

quçl^^bqurçJUpmftis qu^fes H^tn^earefit i^ic* 
WfrtffiK» /*t . Ç¥* M-, ffWBfi i*fl . Wfl hw»#8*B* fc &, #» 

fiwwrt ptfPM «S ipww aw-, fio*w. : 4ft . Pçajw* , pow 

faire assea de maafeÇft W> RsW4S fufet^ a» mapiafi» 

■Mr .'tfurnfllïU^t'J.filfcaussi Uft.frefiisayftptMwWW fl» 
Br.«i^,^,latif), ; «a^ noç qu*ij gut tt#? pjfcffe d> pajfr 
X?r9teB^gper.(3pmjBftilaii«s. . hf . .,., ..'. ... .... 

, ^ .Owat* u«*ida,à ,T vmbm , Uj- qt.M^Mur^ àwx 
<mm .Açasîw.ljwmm qui jwwfWSHMmfti«t 

Çfo^Snfffffltçab^., , .... ;;, .■_■...,.',.;,■ 

Messieurs Silvius, deux frcres, l'un en niftd^jif., 
ï au fc« Pft#teq«flPÇï>» ffPtame ^eqd^wi«s->-^6j?çu. 
TWt d '»«ftnWjRWfcsSSÏtf* d« flftjf .« !tmrt9>-<Witf°Qny 
Q**f M-iMiWnMfW 9«¥f^eliq«i.fctHft«fiSoia(rt i §ftgiM 

va depuis mille ans. Montagne, Iît. I, cbap. xxt.(X. D.). 
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qu'eust le Roy sur les bras, eux n'en perdoient jamais 

un quartier. 

Il y avoit aussi M. Danezius et H. Amyôt, l'un pré- 
cepteur du roy François II , et l'autre du roy Charles, 
deux très grand personnages, et le bonhomme Robert 
Estienne. 

Et pour venir à nos poètes françois, quel homme a 
a esté M. Ronsard ! Il a esté* tel, que tous les autres 
poètes qui sont venus âpres luy, ny qui viendront, 
se peuvent dire ses enftnsét luy'Ieuf perej car -il les 
a tous engendrez. C'est luy qui a deffaict la poésie 
layde, grossière, fade, sotte, mal limée, qui estoit 
auparavant, et a falot cette tant bien parée que nous 
voyons aujourd'huy ; car il la para de graves et 
hautes sentences , luy donnant dés- mots nouveaux et là 
rabilla des vieux bien réparez et renouveliez, comme 
feit un frippier d'une vieille robbe. - 

Aussi a son patron et a sa suite se façonnarent ces 
admirables M. da Bellay , Bàif , Beleau , Jodelle , 
Nicolas Denizbt , Ollivier et Pazzerat. Je ne parle 
point de ce grand M. Desportes, du '■■ Perron , d'Or- 
léans, et une infinité d'autres qui sont «entu .après, 
comme du Bartas, grand . certes , et autres, comme 
M. Garnier , qui les a passez tous en parler haut, grave 
et tra'giq. ■ 

Si mut il que je die ce mot de M. de Ronsard , qu'est 
que, moy estant un jour & Yenize chez> un des princi- 
paux imprimeurs, ainsy que je luy demandons un Pé- 
trarque en grosse lettre, grand volume, et commenté, 
il y eut un grand magnifique près de mey, s'amusant 
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à lire quelque livre, qui , m'oyant, me dict, moitié en 
italien, moitié* en assez boa françois, car il avoit esté 
autresfbis ambassadeur en France, qui me dict : « Mon 
* gentil homme, je m'estonne comment tous estes cu- 
it rieux de chercher un Pétrarque parmy nous, puis 
« que tous en avez un en TOstre France plus excellent 
« deux fois que le nqstre, qu'est M. de Ronsard. » Et 
là dessus se mit à l'exalter par dessus tous les poètes 
qu'il avoit jamais leu, et m'entretint tout uu long- 
temps, non seulement de ce subject, mais de plusieurs 
autres beaux, avec certaine douce courtoisie et af- 
fabilité de leur nature. Voilà le bel honneur que défera 
ce bon vieillard magnifique à M. de Ronsard, comme 
il avoit raison. 

Ces poètes ont esté bien autres qu'un Marot, un 
Salet et un Sainct-Gelays, encor que M. de Sainct- 
Gelays fut un gentil poète de son temps , et qu'il ne 
tint rien de la barbare et antique poésie. 

Ce roy aymoît fort à voir de leurs œuvres, et sur 
tout de M. de Ronsard, qu'il appelloit sa nouriture, 
et luy faisoit tousjours du bien et des présens, comme 
il faisoit aux autres. 

11 donna à Jodelle, pour la tragédie qu'il fit de 
Clêopolra, cinq cens escus à son espargne, et outre 
lui fit tout plein d'autres grâces, d'autant que c'estoit 
chose nouvelle et très belle et rare. 

Bref, ce roy, encore qu'il ne fust lettré comme le 
roy son père, il ayma fort les lettres et gens sçavans ; 
et si quelques fois se plaisoit à se faire lire quand on 
lui composoit quelque beau livre : sur tout il aymoit à 
lire en espagnol, et le parloît très bien, et s'y delectoit, 
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M l'ayant nullement oublié despuis t^i'û sortit (FEt- 
paghe eti ostagé'. VoiHi comment ce grand t*oy ajrînttit 
les armés et les lettre*. 

Bref, quelles ciraient-* pourra? }è apporter 1 plus pour" 
paracbever de peindre ce grand roy , sinon qttê Sériait 
iln prince treS grand? H estoit beau, ëttcàt qu'il Mit uri 
peu mourîdaQd; mais ce tairit brun en effàçoit Met* 
d'ail très plu» blancs : il es toi! fort agréable, bien atfMÎct , 
fort dîspost. 

Tay ody Conter k h Beytfe-Meré, qui iAé le diioit * 
tïioy inesmes eti me louant, que de s"on Sage H aVon* 
este* le meilleur sauteur de la Court, et qûé jàïnah; frai 
luy peut tenir pied que feu M. de Bontilvet, et princi- 
palement au plain saut, car c'estoit toujours vrrrgE et 
trois ou vingt et quatre grands pïeds ou setaeîïes; mais 
c'estoit à franchir un grand* fosse* plain d'eau 1 où il se 
plaisoit le plus : dont une fois M .'Je Bonnivet, son cor- 
rival en cela, et qui luy ténoit teste, se cuydâ noyer 
pour n'en avoir peu* frânebir un que le Hoy a voit! fran- 
cby et estoit alfe" devant ; et ce- fut, ce 1 nie dïct eHe, à - 
Cbasteaurieuf près Coîgrtac; et, sans le secours 1 que le 
Roy luy mesmes luy donna et la main', il estoit noyé; 
dont il en fut bien ry puis ap*es. 

Bref, c'estoit un roy très accompfy et fort aymable. 
J"ay ouy Conter Jt la rëyoe cTAngieterre qoi est aft- 
jourd'huy , que c'estoit fe roy et le" prince" du monde 
qu'elle avort plus désire 4 de voir, pour le beau" rapport 
qu'bri liiy en avbit fâict, et ponr sa grande réfionrinee 
qui eti volloit partout. M', le conneslablé, (pli 4(t rfn- 
jour<fnuy («)', s'eri pourra bien' ressouvenir. Ce mt tors 
que, tournaris d'Ecosse M. le grand prieur db France, 

[■) Auparavant, le maréchal Daraville. (S.) 
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de la maison de Lorraine, et luy , la Rerne leur donna 
un soiràsoupp«r,oùapres3efit un ballet de ses filles, 
qu'elle avoit ordonné et dressé, représentant les vierges 
de l'Evangile, desquelles les unes avoient leurs lampes 
allumées, et les autres n'avaient ny huille ny feu, et 
en 4ezn*ndo1ent,Ces lampes estaient d'argent, fort gest- 
tiraeut faictes et ehtbourées ; et le» daines estoient très 
belles, bien bonuestes et bien apprises, oui prindrent 
nous autres François pour danser; mesmes la Beyne 
daaça, et de fort bonne grâce et belle majesté royale, 
car elle l'avoit et estoit lors en sa grand beauté et belle 
grâce : rien ne L'a gastée que l'exécution de la pauvre 
ïayne d'Ecosse : sans cela estoit une très rare prin- 
cesse. 

Je ne sçay si jay eserit ailleurs ceCy : il m'est par- 
donnable, car je n'ay la retentive si bonne que je 
poissa me ressouvenir du tout en si longue escriture. 
Et pour venir à mon dire, estant ainsy à la table , de- 
visant fort familièrement avecques ces seigneurs, elle 
dict ces mots (après avoir fort loué le fioy } : « C'estort 
« le prince du monde que j'avois plus désiré dé voir, 
m et luy avoia desja mandé que bien tost je le «errais ; 
« et pour ce j'avois commandé' de me faire bien appa- 

* reiller mes galleres (usant de ces motz) pour passer 

* est France exprès peur le voir. » M. le connèstable 
d'aujourd'huy,- qui estoit lors M. d'AmviBe, respondit ; 
« Madame, je m'assure que vous fussiez esté très oem- 
*. tente de le voir, car son humeur et sa façon vous 
£ eurt pieu : aussi luy fut esté très content de vous 

* voir, car il eut fort aymé vostre humeur belle et 
r vos agréables façons, et vous eut faict un luMiuocable 
« recueil et tre* h— ne- chère, et vous eut bien taict 
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* passer letemps. — Jelecroyetin'en assure, dïctelle.» 
M- le connestablc s'en peut bien ressouvenir, et la 
Beyne et tout. 

Je pense que , de cent ou six vingts gentilhommes que 
nous estions en ce voyage, n'y en peut avoir guieres 
queM.de LaGuîche,M.de Castelnau, de Languedoc, 
qui lors estoit-wiseigne de M. d'Anville, et M. de Be- 
loy : s'ilz ouyrent ainsy parler la Beyne comme moy, 
s'en pourront M«n ressouvenir. 

Or je fais fin, et conclus mon discours de ce grand 
roy et de ce grand capitaine, car il estoit et l'un et 
l'autre ; il en avoit appris l'art, an moins de grand ca- 
pitaine, de longtemps et fort jeune. Il fut lieutenant 
par quatre fois du roy son père: au camp d'Avignon, et 
en celny du Piedmont après, où la trefve s'en ensuivit 
aussi tost ; au camp de Jalon, au camp de Boulloigne; 
et puis, estant roy, comme j'ay dict, en toutes ses ar- 
mées de deçà il en a tousjours esté le chef et le gênerai, 
commandant tousjours très dignement en sa bataille, 
et exécutant Ares vaillamment" lors qu'il falloit mener 
les mains. 

Il mourut jeune, et ne devoit mourir encor. Les 
Huguenots disent que Dieu le punit et le fit mourir, 
et le blessa à la veuë, de laquelle il se vantoit «t se 
vouloit ayder à voirbrtisler le conseiller Bourg, à cause 
de l'heresie. Les Huguenots lé peuvent expliquer et 
condamner comme ils voudront; mais je croy que la 
principale occasion pour laquelle Dieu nous l'osta, 
c'estoit pour nous punir de nra maux qui nous dévoient 
arriver en la France par sa mort, laquelle nous les a 
fait voir et sentir. 

Despuis , M. le conte de Montgomery fat fort blasait?, 
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après avoir faict mourir, ce grand roy, de n'en -avoir 
faict plus grand repentance. ny pénitence qu'il ne fit; 
mais tant s'en faut : après en avoir faict quelque petit, 
semblant en.se. bannissant de la France, âpres s'estre 
pourmené en Italie, et. s'y estre donné du bon temps, 
la.guerre civile esmeue il s'arma contre le Boy, fils du 
roy. qu'il avoit, faict mourir, assembla des forces, se 
saisît des places, tint Rouen contre luy, qui y estoit en. 
personne, et jeune enfant; puis ledict conte y fit entrer 
les Anglois,, et s'ay da d'eux. Non content de r ce)a , per- 
sista tousjours, et au pis qu'il pouvoit,, jusqiies a sa 
prise à Damfron : aussi. cela luy cousta la teste, qui. 
luy fut trenchéc à. paris- Et vis la Reyne mère, qui 
estoit alors royne. régente., dire et jurer, que. s'il se fut 
contenté, et eut faict autre repentance qu'il n'avoit faict,. 
et qu'il eut eu contrition de son coup malheureux , 
qu'elle ne luy eust faict jamais, mal ny bien, puis que le 
Roy son seigneur et mary luy avoit pardonné ('); mais 
faisant tels debordemens insplens et hostiles, et bandez 
contre les roys ses enfens, il monstroit estre ayse de 
son coup, et pour ce digne.de mort. ■ 
■ Force autres personnes de grands advis eo disoient 
de mesmes qu'elle, et qu'il avoit eu grand tort; ceui • 
qui,lete*nps passé, avoient tué leur père et mère, al- 
louent par le- monde errans,. vagabonda» et peregri- 
nans, afin, que par le travail et peine ils en expiassent 
le. péché;' et, ce par lùespace de quelques années, tant 
du plus que du moins, et n'osoient autrement revenir 
habiter en leur patrie ny en leur maison. Cestuy cy, 

(')ïie ftiicouri TncrvtUicux île ia -vie de Catherine de Médiat, p. 44& 
et 44^, «le Journal dm Henri III, page î «ta, ottnpOMS de*4on , pat- 
ient bien autrement de la mort de ce malheureux gentiHiomme. (S.) 
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disoifr-on, en devoit [aire d'e-mesine, etperéer et tra- 
verser' dix 00 douce loi* le pays barbare , rwraut et 
rude des Grigous, où autre, pour y fane peniteae*, plus- 
tost que de vivre «i délicieusement k Vcnize «t terre 
des Vénitiens , douces et plaisantes habitations; ear qui 
tue soïn-oy o'offe-nce passeulëinent et nefcuesoQ pere, 
mais de tout en ptfblie , et meftmes d'un tel et si deboji- 
nairé roy. - . 

Ainsy devoit M. deMoffi^tReryt'i^Jipier ce meurtre 
parœuwRs peRiteficialeg,et<H»i<par ac^oBsti'hQetilité: 
aussi éiefc on que son hon et brave vieillard 4e père en 
advanca ses 5 ours, bien qu'ils fussent fort olierrtis, et 
mourut de regret. Ce tut pourtant un brave capitaine 
huguenot, «t très vaillant, qit'-èn {'■*'< ne sçaurdit tèjtro- 
cher que cela : c'est une brave et valeureuse r««,ie, de 
laquelle pasques à ceste heure en sont sortis , ensuivais 
le pêne, àe très vaillaowet btttvesh&mï&Cs) Csa>b>e fen 
parle ailleurs. 

C'est assee parlé de ce grand iioy c si&ètôl <ce~ mot 
et puis plusi Ai» oaemarabUfs «t t»es maçui&fues itb- 
seques de ce grand .roy Henry ijbt orié «t proclamé par 
les vingt et {(«fîtr-e iariewslde I'apis açco«i{Mt{,ma»s le 
coDvoy, ayabsOTcuBsohs'aBx : arnieBdelsadic(.iï'raa^esté, 
sdsLuuis leurs dodteiièsj tta tausile* fc«rr«&o*s et 
lieu* aflootestoBieci, btïli«anfia-«Wri«B ÎBieu po«r Fante 
« irfu très iiaut r très çiuJssè«t*t tries ttertuem «t -ma- 
« gnupàsàerpi incft lieuryv paria ^-aee de Dieuïtoycrie 

W Ce pire dp MontgomiDerj ayp.it de W.W^Ws^,ï>pnsQis JUiPflW 
de ïfcnri, d'un tison dont il l'avoit frappé à la.téte, en une partie de 
jeu tic jjeIo**(*dc nsi^e. ïat(aiir,- , RecJvœlmt Oniait'ranee, paj*. ^Oo. 
D« Bellay btHe«n)<paritiibd« a;!», Mimni Mrat^orsDwey. '(S.) 
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k France tfës chrestién, 'deuxième de certom'^'en son 
« vivant prince' belficfoeux, l'amour'de tous Èstâts,- 
« aàcàiapty dfe lOmbez, protfipt et ïfbéral, 'secours des : 
* affligez, pleïn rêe vaillance et d^ddressé. «Voila lés : 
insignes 1 titres et beHes qualttê* tiué Pon'dohnaa' ce* 
grand Royj'qu^lméritoitceites sans en mentir. ,J '"'"' 

'"^'^^''T'TTWTM!!^^ 

riiscouBs ;^KAOT^Di^^Éiï:: ;; 



P*.KMM»*>.Pft^:\w»Wed.e efi,jpm4M' J**c<H«wstahl«: 
svmrfy A*w Aï-MAPtommMy- U jK>ïft*& ht. mm 

d'A*a«, .f><>m ,estre.fi}^uj.-.dt <a»te te»*^ A*nf cteJta*. 
taga#>,:rfl>-ue^ :|?rapae., et ^I^-^h^A'ih)- iict.Hv©», 

açiur. 1-bhsw f-tiiltrtft» ftW|i: es ^ e©trttawce chitïs*. 
ïiftttiwçQitJfttiqBÎjlia (kwé> et fi'en a.jftmtti»4tciivagé}M: 
«^o^utg«ffl»i*à Wfrdesotjq^fly à.jésipDieEes., c'a» 
to*is j8*'.H>*tina (Jl :#e.&Hl«jt (îe;*Uro et Otttratfiçiji Isesl 
p«ieBMSfrM V |fitl J ^l«e l hqu^Mt dn.logi», ou fiit^s'àt 

Oit* page 4»o' As VUSitèire' dd CWfti : Ktt/, 'tâfbn ii lûtttVi: 
rtWi/iilrtiauni i»am«rstio» (tes semeurs (fui an**ér«nt »+* Ajjt» .aV 

tpii.^e^MlijW, «ijBJs ÏX^lf^niI^ jju^.la^îe,^ gçptil^ptqi^^ 
«fe^t-i-dire, ■P™ ifs rçmtes, vïcon)te«, et le vidàBic de Chartres. 

'•"■■■ '■ : ■'■-•. ■ '- ' (l.d.j 

A- 
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montas! à cheval et allast par les champs, aux armées : 
parmy lesquelles oq disoit qu'il se falloit garder des 
patenpslres de M- le çonnestable, car en les disant et 
marmottant lors que les occasions jse , preseutoient , 
comme force desbordemens et désordres y arrivent 
maintenant, il disoit : « Allez raoy prendre un tel ^aua- 
H chez celuy là à cet arbre ; faictes passer cestuy là par 
« les pîcques tout à ceste heure, ou les harquebuses 
« tout devant Jnpyj taillez moy. «o ^nièces tous ces ma- 
« rauts qui ont voulu tenir ce clocher contre .,1e Roy; 
«ferue^» moyce villagej.bouttez nioilefeupar tout 
« à un quart de lieue à la ronde ; » et ainsy telz ou 
semblables motz de justice et pollice de guerre proffe- 
roit il selon se$ occuraaeea,. sans «■ desbaueber nulle- 
ment de ses pater, jusqu'à ce qu'il leseut parachevez, 
pensant faire une grand erreur s'il les eust remis à dire 
à- une antre heurt, tant il y estoit conscietitieuz. 

■Je ne veux dire les authenrs des premières guerres 
ctvîUes j mais j'SStareray bien que ce brave, bon et 
treschretitieh chevalier, bien .qu'il fut un peu blasmé 
de s'estre, fatet traduire du latin dé Sallusteen frauçois 
la guerre oc Gatilina (le livre s'en trouve encor im- 
primé), voyant le grand enjambement que -faisait- la 
religion nouvelle sur la nostre et la donunatftfn grande 
qu'elle y vouloit usurper, ensemble les insajinees que 
le» huguenots fàisoient en leurs prescfces, lésaeies des- 
quelz ils eïtendoient desjà par trop ;■ efe quelcfues dc- 
portemens d'eux très odjeuxqu'il f oyait à la Court du 
roy , son petit maistrè(ainsy l'appellohvil); et nicsmes 
à Fontainebleau, un caresme, bien divers à ceux qu'il 
avoit veu de jadis faire à la Court de ses autres roys 
et maistres, et à Paris, cela le despita fort et le fascha 
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grandement; et pour ce, se ralià avec messieurs de 
Guize, qui seuls ne penchoient de l'autre costé, et 
pour' ce, luy, M. de Guise et M. le mareschal de 
Saihct André, firent une association qu'on appelloït 
le Triumvirat! pour s'opposer à la ruine de la religion 
catholique, qui, sans cela, semeurissoitbien. 

Il n'y a point plus belle acointance ny liaison, que 
celle qu'on fâict pour l'honneur de Dieu et son eglize, 
dont s'en ensuivit ce qu'on a veu despuis. 

M. le connestable commença premier à chasser les 
ministres de leurs presches et chaires de Paris, et luy 
mesmes alla à PoDpincourt, lieu destiné pour eux, et 
en fit devant luy brusleret la chaire de M. le ministre, 
et tous lés bancs où s'assioyent les auditeurs : et pour 
ce, ils l'àppellarent le capitaine brusle-hanc; dont il 
né s'en soucioit guieres , car il portoit bien d'autres 
plus beaux titres et plus illustres marques que celle là. 

Si les hayssoit il fort, et au commencement de la 
guerre il en faisoit bien pendre , comme il fit à la prise 
de Blois; car je le vis, et tousjours leurdisoit : « Puis- 
« que vous marchez sur vos testes et nous sur nos 
« pieds, il faut que vous passiez par là. s Aussi lés 
huguenotz luy en voulaient fort : et pour ce, à la ba- 
taille de Dreux , ils allaient, foudroyer sur luy et sur 
sa bataille comme un furieux tonnerre sur un champ 
de bled ; si bien que ce fut à luy à soutenir tout le 
grand choc et 'l'effort du combat, àinsy que je vis , et 
que M. de Guise le dict puis après à la Beyne meré, 
luy discourant de ceste bataille , et usant de cesmotz, 
et le louant par dessus toutes louanges. Aussi fit il'ce 
• brave vieillard tout ce que vaillant capitaine peut faire. 
Vit sa bataille toute percée à jour, fut porté par terre , 
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fut froissé en un bras, en une jambe, et blessé, enfin 
pris en va illant., combattant. 

■ Il me souvient <jue , la vigile de la .bataille , il fat tort 
tourmente' de sa collique et gravelle,et logea àMeijares , 
chasteau qui fut despuis a M. de La Tour., frère de 
M. du Perron ('). Alors toute la nuict et toutle'Soiril 
eut de grandes douleurs, si bien .que l'on ne pensoit 
(luy allant toujours, en litière-) que le lendemain j'on 
ne lé deust voir nullement à cheval* Mais le lendemain 
matin, sachant que l'ennemy se preparoit-à la bataille, 
luy tout courageux se levé, monte à cheval, et vient 
S'apparoir ainsy qu'on marcboit ; de sorte que chacun 
en fut fort estonné, l'ayant veu le jour panavant si mal; 
mais pourtant tous furent reajouys, voyant ce genereHx 
vieillard monstrer si hardie contenance et exemple à 
tout le monde de bien faire : dont il me souvient (car 
je le vis et l'ouys ) que M. de Guize luy vint à Tau- 
devant luy donner le hou jour et demander comment 
c'est qu'il se portait ! Il luy respeadit, tout armé, fors 
la teste :.« Bien, monsieur, voylà la vraye médecine 
* qui m'a guery , qu'est la bataille qui se présente et 
« prépare pour l'honneur de Dieu, et de nostreBoy. h 
Belles paroles certes d'un valeureux capitaine, que 
suivit l'effcct. 

Quelques mois après, M. -de Guize fut tué; et le 
traicté de paix mis enadvant, ou aux parlemens. As~ 
Seurezvous qu'il pari oit à bon escient, à.sonnepyeu et 
k madame la princesse sa niepee, à M. d'Andelot son 

(') OwHfcs dfe &»*, nùkrè delà gii-de-robe du Rbi , itaJrt k i5 juin 

*5JiS- Ce M. ,ctu rerrcru, dont il tuât frère, .c'en Albert de fond., 
connu depuis 3011s le nom de maréchal d« RoU. Avant sa promotion > 
celte .dignité , on ne Vappeloii que M. du Perron. (L. D.) 
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Mepveu {car M. l'admirai n'y estoit pas) , et autres qui 
parlamentoient ; et, les voyant déraisonnables en leur 
demande, leur parla si bien, qu'il les Est contenter de 
raison; car il les rabroiioit fort , estant le seigneur dv 
«nonde qui estojt un grand rabroueur, el sçavojt aussi 
bien braver et rabrouer. 

Surquoy je ièray ce petit conte, qu'un jour, au 
siège de Boiien, ainsy que la Reyne allait au fort de 
Saiiiçtc Catherine de Rouen , accompagnée de ses filles, 
M. Je connestable luy ayant dict un mot et pris congé 
d'elle, vint à rencontrer madamoiseUe de LUneuil, 
l'une des belles et spirituelles filles de la Court, et qui 
disait aussi bien le mot, et vint tout a cheval la saluer 
et pour causer avec elle, et l'appclloit sa maistresse, 
et tousjours ainsy la voulut accoster : car le bonhomme 
n'estoit pas ennemy de la beauté ny de l'amour, fut 
ou par efiects ou par parolles , car il avoit eu de 
bonnes pratiques en son temps jeune , que je ne diray 
point.. Madamoyselle de Limeuil, qui n'estoit pas ce 
jour en ses bonnes , ne fit pas grand cas de luy , car 
.elle estoit. altiere quand elle voulait, et commença à 
rabrouer fort et le renvoyer. M. le connestable luy 
dict : f Et bien, ma maistresse, je m'en vpys, vous 
« me rabroiiez fort. » Elle luy respondict : « C'est 
« bien raison, que vous rencontriez quelque personne 
■c qui vous rabroue, puis que. vous estes coutumier 
* de rabrouer tout, le monde. A-dieu donc, dict-il, ma 
« maistrpssc ( je m'en voys , car vous m'avez donné la 
9 mienne. » 

Certainement s'il estoit grand rabroueur des per- 
sonnes» cela n'estoit que bon à luy ; car il.avpii tant veu, 
pratiqué et retenu, que quand il yoypjt faire desfautes 



«jby Google 



3^6 LE COÏCHESTABLE 

ou qu'on brunchoit devant luy, il le sçavoitbien re- 
lever avec belles raisons. Ah ! comment il vous re- 
passoit ses capitaines, et grands et petits, quand ils 
fatlloient à leurs charges et qu'ils vouloieot faire des 
suffisants , et vouloïent encore respondre. Asseurez 
vous qu'il leur faisoit boire de belles hontes, et non- 
seulement à eux , mais à toutes sortes d'estats , comme 
à ces messieurs les présidera, conseillers et gens de 
justice, quand ils avoient feict quelques pas de clerc. 
La -moindre qualité qu'il leur donnait, c'estoit qu'il 
les appelloit asnes , veaux, sols, et qu'ils vouloient 
foire des suffîsans, et n'estoient que des fatz; si bien que, 
s'ilz n'estoient bien habiles, mais je dis des plus subeling, 
-assurez vous qu'ilz trembloient devant luy, et demeu- 
i-oient quelquesfoîs si estonnez , qu'ils ne sçavoient 
que dire ; et les renvoyoit ainsy qualifiez comme j'ay 
dict. ' 

J'ay ouy faire un conte qu'une fois un président de 
par le monde, qui sentoit son patria à pleine gorge, 
vint parler à luy touchant sa charge; et, parce qu'il 
faisoit grand chaud, il avoit osté son bonnet, et tenoit 
la teste descouverte ; et, s'approcharit de luy, il luy dict: 
« Dictes donc, monsieur le président, ce que vous 
« voulez dire, et couvrez vous, » en luy répétant sou- 
vent. Le président, pensant qu'il se tint descouvert 
pour l'amour de luy, fit responce : « Monsieur, je ne 
« me couvriray point que vous ne soyez couvert pre- 
« mier. — Vous estes un sot, monsieur le président, 
« dict M. le connestable : pensez vous que je me tienne 
« dflscoùvert pour l'amour de vousî c'est pour mon 
« aise, mon amy, et que je meurs de chaud. Il vous 
« semble estre icy à vostre siège presidental : couvrez 
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* vous si vous voalez, et -parlez. * M. le président fut 
si eabahy qu'il ne fit que dire son intention à demy, 
encor ne faisoit-il que balbutier. « Vous dis je pas, 
a monsieur le président, dtct encor H. le connestable, 
« vous estes un sot ; allez songer vostre leçon, et me 
« tournes trouver demain, s des grands sénateurs font 
bien 'quelquefois des fautes, aussi bien que les petits, 
comme ceux-cy que je vays dire. 

M. de Joyeuse dernièrement, après qu'il eut faict la 
paix avec le Roy , et qu'il fàlut rentrer dansTdïose, 
la Court de parlement qui s'en estoit fuye et retirée i 
Castelnaudarry pour la justice y exercer, ainsy qu'elle 
s'y achemînoit, mondict sieur de Joyeuse estant allé 
ce jour à la chasse sur leur ehemin, fust qu'il eust faict 
à escient ou autrement, voyant venir tous ces messieurs 
de ce corps; il pîcqua à eux pour les saluer tous; ce 
qu'après avoir faict il entreprist M. le premier prési- 
dent, et, parlant à luy, l'accompagna pour un peu de 
chemin, sans prendre esgard quelle main il tenoit, ou 
possible qu'il le faisoit à poste. Le premier présidant 
d'alors luy dict : « Monsieur, tenez vostre' rang. » 
M. de Joyeuse, qui est un très habile homme, il l'a 
bien monstre, luy respondit fort habilement : « Mon- 
te sieur, je ne tiens point de rang quand je suis à la 
« campagne. » Fuis, lui ayant encor dict et entretenu 
de quelques autres mots ne touchant ce faict, 1 et ayant 
encor faict un peu de chemin avec luy, il partit et 
luy dict seulement : « Adieu , monsieur le président ; 
« ne failles pas de tenir et garder vostre rang quand i) 
a faudra. -a Et puis pîcqua et suivît sa chasse, et le 
planta là et sa trouppe. 

J'ay veu aucuns blasmer fort ceste curiosité de ce 
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M. le président, de s'estrw ainsi laissé amuser à contre- 
rolkr le rang de M. de Joyeuse, et qm ce n'estoit pas 
là qu'il fallait dire ce mot, mais dans un lie» aolemuel 
ou cerimenieux, ou que l'occasion s'y lut présentée. 
Aussi eu si il aflàire à un honMiie tses habile , et qui luy 
fit la responoe de njesmee , et qui ». en un autre enckoict, 
n'eust pas ■donné ce subject à H. Je président de luy 
faire tenir rang, car il savoit trop bien son devais et 
sou enfreint, lequel, pour ce coup, moodiçt . sieur le 
président n'entendit pas bien ; car bien souvent ay je 
veu nos roys et nos grand* princes allons par pays, et 
nous appelkns , ne faisoient difficulté de parler a nous, 
OU a main gauche pu à droicte, 'ou Thaste ou le loisir 
quliib avoiient ds parler à nous et noue entretenir; 
et sous ne faisions non plus cérémonies, ay obser- 
«OOs aucune curiosité de parler à eux, et tout estait 
de guerre ou de rang. 

Voyla pourquoi il fàïct bon desçaveir toutes choses, 
plus que les sciences et jurisprudences : aussi diet-on 
que' toute la sapîenctf du monde ne se couvre pae sous 
un bonnet •carré, ainsy-que le monslra le pape Eugène, 
ayant envoya un grand «t iocouiparable personnage du 
pays de Grèce «t archevesque de hicée , nomnie Bes- 
sdrion t légat, pour moyenoer la pais entre le roy 
Louys XI et le 4uc de Bourgoigne, corniaie j'ay djet cy 
devant <«). 

Pour retourner eaeor à M. le ceanestable, pour le 
tiers estai, epmnteà«es conseils», esebevins ou, autres 
députes de* ville*qui venaient parler à luy , et s'eicu- 
«er.-de .quelques fautas, et dire le im raison*, il falïoit 
bien qu'elles fussent peremptoires et très bien allain- 
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bicquees, s'il ne pai-loit bien à eus et les ravaudait et 
reudoit quinaux comme il falloit- 

Messieurs (le Bourdeaux en sçauroient porter un bon 
tesmoignage louchant leur gabelle » lesquels* après leur 
oflènee très énorme , le sentant venir, allarent. au de- 
vant, de lny à denx journées, et luy portèrent les clefs 
de la ville : comment il les renvoya avec leuis clef}. 
« Allez, allez, dit-il, avec vos clefs, je n'en ay que 
« faire) j'en ay d'autres. que Je mené aveeques moy, 
« qui me feront autre ouverture- que les Yostrea (vou- 
* lant entendre ses canons); je vous feray tous gendre; 
v je vous apprendi ay à vous rebeller contre vostre rpy 
« et à tuer son gouverneur et son lieutenant. » A quoy 
il ne -faillit, et en Et une punition exemplaire, mais 
no» si rigoureuse certes comme le cas le requérait, 
estant tej qu'il Me l'eust pu expier par ruisseaux de 
sang, ce disoit on alors, que de tuer un lieutenant de 
roy , le saller et luy desnier la sépulture. 

Ce meurtre, et la panderiede la Motte Goadrin, 
lieutenant de roy en Dauphiné soubz M. de Guize aux 
premiers treiibles,«nt esté deux crimes fort esta-anges 
et barbares. Voylà ponnquoy plusieurs furent trompez 
en M. le connectable sur ceste punition, qu'on pensait 
qu'il deust rendre plus cruelle et sanglante, et mesmes 
luy qui estait un très grand homme de justice,. 

Or, s'il ne fit mal à tous, asseurez vous qu'il leur fit 
belle peur de menasses et de parolles, qu'il avoit très 
rudes et très braves, et enrayantes quand il voulo.it. 

Itme souvient qu'au voyage et entrevue de Bayopne , 
le Boy estant àBoiirdeaux, M. d'Estrozze l'alla un .jour 
vcùr disner avec -de ses capitaines* et j'estois avec luy. 
Aussi tpst qu'il le vist il luydiçt : a, D'JSstrûize, y« 
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« gens firent hîere monstre : il les faict beau voir (qui 
« estoient les gardes du Roy). Ils toucheront aujour- 
k d*huy de l'argent; jel'ay commandé. » M. d'Estrozze 
luy dict : « Monsieur , ils voudrdient vous faire une 
« prière : c'est que le boys est cher en ceste ville , et se 
« ruynent pour en achepter , car il faict. froid : ils Tous 
« supplient de leur vouloir donner un navire qui est 
« sur la grave , qui ne vaut rien , qu'on appelle le na- 
« vire de Montréal, pour le despecer et s'en chauffer. 
. k — Je le veux , dict M. le connestable; qu'ils y aillent 
« tantost et y mènent leurs goujats, et le mettent eo 
* cent mille pièces , et s'en chauffent très bien. » 

Par cas, il y avoit la presens quelques jurats de la 
ville et conseillers de la Court qui le voyoient disner, 
et luy voulurent remo&strer que cela n'estoit pas bien 
faict, et que c'estoit grand dommage du deafraudemeirt 
de ce beau navire, qui estoit de trois cens tonneaux, 
qui pourroit encor servir. 

« Et qui estes-vous (dict-il), messieurs les sotz, qui 
a me voulez contreroller et me remonstrer? Vous estes 
« d'habiles veaux d'est re si hardis d'en parler : si je fai- 
« sois bien j'envoyerois tout à ceste heure faire des- 
u pecer vos maisons au lieu du navire. » Qui furent 
estonnez, ce furent ces gallahts, qui tous rougirent de 
honte; et le navire fut desfâict en une après disnée, 
qu'on ne vist jamais si grand diÙigence de soldats et 
goujats. 

Je eonterois une infinité d'autres rabrouemens si je 
voulois , lesquels il ne faisoit jamais que très à propos : 
il n'en usoit guieres à l'eudroîct des gens d'église, car 
illes honnoroit fort; bien leur remonstroit il quelques- 
fois assez rudement s'il les sçavoit faillans; de mesmes 
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à l'endroiçt des gentilhommes , mais il leur comman- 
doit fort impérieusement. 

Que pleust à Dieu fust il encor vivant, et qu'eus- 
sions un.pareil censeur si digne que celuy , pour penser 
tous nos estais de la France, qui eit très gentiment 
corrompue^ ,et qu'avec luy fut joint un chancelier de 
l'IIospital, que je peux dire avoir esté. le, plus grand 
chanceler, le plus savant, le plus digne et le plus uni- 
versel qui fct jamais en. France. 



, DIGBESSION 

S0R LE CHASCELIUR DE IHOflPIÏÀL. ' 

Chstoit un autre - censeur Caton celuy la, ef quj 
sçavoit très bien censurer et corriger le monde cor- 
rompu. . „!, 
. Il euavoit 4 a *"***■ l'apparence avec sa grand barbe 
blaujobe, sqn.vjsage pasle;, sa façon grave, qu'on eust 
djçt à le, voir que c'estoit un vray portraict, de.sainct 
Hierosmeraassi .plusieurs le disaient à la Court. - . „. } 

Tous les estats le .çraïgnoient, maïs sur tous messieurs 
de la justice, desquels il estoit le chef} et mesraes 
quand il les examinojt sur leurs vies , sur leurs charges, 
sur leurs capacités,, sur leur scavoir, que tous le r.e- 
doutoieijtcoinraetpntdese.scolljersle.principaldeleur 
collège, et priucipallenient ceux qui voujoient estre 
pourveus d'estats : asseurez vous, qu'il les remuoit bien 
s'ils. n'estoient point capables. ., . . ,. .,| 

II me souvient qu'une fois à Moulins j'avois prié 
M. d'EstrQKzp (car il l'aymoit fort ) de l»y parler- de 
quelques, affaires que j'avois , qu'il me, despesçha aussi 
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tost, etnôus fit disnertres bien , du fcouflly seulement 
(car c'estoit son ordinaire pour les dlsners),avecques 
luy en sa chambre, et n'estiohsp'as quatre' k taMe, où 
durant le'dlsher ce n'estoït que beaux discours, beaux 
mots et belles sentences, qui sortaient delà bouche 
de ce grtfild personnage, et qiièlquesîôii aussi de gentils 
mots pour rire. < 

Apres disner, oriluy dîct qli'51 y"av»it )à 'un pre- 
sident et un conseiller nouveaux qui Voùlbf eut estre 
receuz de luy en 1cui» 4wh«w i estais qu'ils avoient 
obtenus. Soudain il les fit venir devant luy, qui ne 
bougea ferme de sa chaire . Les ' autres trembloient 
comme la feuille au vant> Il &t. apporter. w> livre dn 
code sur la table , et l'ouvre luy mesmes , et leur 
iticuttre a* l'un après 1 Tautfe une' loy fi eïpliqttér j leur 
en fersant sur elle des demandes,' itrEetrogatious et 
questions. Ils luy respondirent si impertinemnfest et 
avec un si jjrànd estonrieméiity qW&'ïiè feisbient que 
vaquer et'we'scavoiëritqde dîré Ttï'Mèri'(Ju'n-fl«*OB- 
tramct'lenr en feire'. une leçon, et' puis leur dire que 
ce n'estdfent que des àsnes, et tjtfèiwdr qu'ils 1 eussent 
près de dn'quahtc ans, <p3'ilsr s'en àllasseBl eJccr Aux 
escoles estudier; ' : '" ''; ' '■ ■ 

M. d'Estrozzé et moy estions près 1 du'feù qui vbyow 
toutes leurs mines, pins esbahys qu'un 1 pauvre homme 
qu'on mené pendre: Nous en ryoiw sous'la cuemuiee 
ûostré' saoul'. Ainsy M. le ■chancelier 'lès renvoya sans 
recevoir leur serment, et qu'il rembustreroit auïtoy 
leur ignorance, et qu'il en mist d'autres en leurs 
places. 

Apres qu'ils eurent passe" Ja porte, M. lé ehàncelter 
se tourna vers nous , et nous dict : « Voyla de grands 
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« asnes*, c'est grand charge de conscience au Roy de 
« constituer ces gens là en sa justice. » 

M . tffis troaze et moy luy dismes : « Monsieur , pos- 
tt sîMe leur avez tous donne* le gibier trop gros et 
« plus qu'il n'estoit de leur portée. » Lors il se mist à 
rire et dire : « Sauf vostrft grâce, ce ne sont que des 
i choses triviales qu'ils dévoient sçaroîr. » ■ 

Voyià comment les ignorans estaient & Vendroict de 
ce grand chancelier comme estaient les malfaicteurs ; 
dont lime souvient qu'à ce mesme voyage de Rayonne, 
et «ri ceste mesme ville dé Bourtieaux , le marquis de 
Trans eut là un ad jour ne ment personnel au conseil 
privé, où- il comparut sur l'assurance -de M. de Fy-se* 
(dèspuis secrétaire des commandemens , et dict M. de 
Sauve), qu'il avoittiré parole de la Reyne niere qu'il 
n'anroit point de mal, sinon que la peur, et aussi qu'il 
eut couru grand fortune s'il fut esté conturaât . 

Estent devant M- le chancelier, aînsy qu'il luy 
vouJohY rémonstrer tees jeunesses , ses folltes et ses 
passe-temps, et -jeux cnysans, desquels il estait cous- 
tftmieï' d'user, et en luy desduisant particuBeremènt 
aacabVHsenïita rire. «Comment-! vousrîeztdîctH) 
« ail lieu dé vous attrister et rùohstrer un visage re- 
« pentaM de vos follies-! Vous vous pourriez bien don- 
« ner garde qu'avec vos risées et vos bouffonneries je 
« vous ferais ■treneherïa teste aussi tast que je vous 
«êit aoroSs donné" là sentence. Et remerciez hardî- 
« meht3à 'Rtejfie et M. dé Fyzes-, car vous Wà^ei 
•r'toutS caste heure, éncor lie sçay je -à quoy m'en" 
«•tenir.» 

Qui fiit estonné'? ce fut ledict M. le marquis. Asseu- 
ret vot» qu« le rire luy passa Men, * ce que nous 
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sceumes après : et Croy que son cas alloit très mal, 
sans M. de Fizes, qui, pour.avoir esté à M. Bertrand) , 
garde fies seaux, affectioauoit les siens, comme ma- 
dame la marquise de Tram, qui estoit sa fille, et pour 
ce emploia la Beyne pour ledict marquis. 

Il ne falloît pas se jouer avec ce grand juge et- rude 
magistrat. Si estoit il pourtant doux quelquefois , et là 
ou il voyoit de la raison : dont il me souvient qu'il y 
eut une fois un secrétaire de la chancellerie, qui s'ap- 
pelloit Mornat, et avoit este à M. de Lansac : il se mit 
à faire et contrefaire de faux. sceaux; si bien que qui 
en avoit affaire, tant fut l' affaire difficile , et que M. le 
chancelier le refusast, eu s'addressant à luy il en avoit 
expédition, moyennant une bonne pièce ou, somme 
d'argent ; et continua ceste baneque si qu'en moins de 
sien il y gaigna,avec un sien compagnon, dix ou douze 
mille escus, qui n'estant assez fin fut attrapé à la Court 
et aussitost pendu : et Mornat faillit, qui se sauva en 
Allemagne et esvada; doncqnes puis ne le vit on. 

Or un gentilhomme que je scay, et gallant homme, 
ayant une lettre à faire sceller à M. le chancelier, et 
luy ayant este refusée, et .par deux fois passée par le 
ganivet, il s'addressa à Mornat sans. y penser.,, qui, 
moyennant cent beaux escus, la. luy scella aussitost 
avec ses sceaux ;, il n'y avoit pas grand affaire. 

Au bout de six inois, il fallut à ce gentilhomme 
avoir une seconde jussion de M. le. chancelier;, lequel, 
ayant veu la première,, s'alla, souvenir, et recognoistre 
qu'il n'avoit jamais scellé cela, et , pour ce, payement 
demanda au gentil homme qui luy avoit faict expédier 
ces lettre;. ' l ': 

; H respondit que. Momat les luy avoit ainsi données 
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moyennant cent escus. M. le chancelier luy respon-. 
dit : « C'a este donc le second chancelier de France 
« qui. vous a deapesche'. Sans vous escandaliser, Je ne 
« vous enquiers davantage, et qu'il n'en soit plus 
« parlé. » 

L'autre voulut répliquer : « Monsieur, qu'eu puis 
« je mais, puisque l'autre se disoit de la chancellerie ,- 
« et qu'il me promist de me despescher? Je m'ad- 
k dressay au premier venu qui me promist l'eipedi- 
r tion de mou affaire. — N'en parlons plus replicqua 
« M. le chancelier ; car, si je voulois, vous série* 
« en peine : et n'y retournez pins. » Ainsi doucement 
admonesta ce gentilhomme. A quoy il feut prendre 
garde que ce grand censeur n'estoit point si rude que 
quelquefois il ne se moderast. . 

Aussi estoit il si parfait en lettres humaines, qu'il 
sçavoit bien user d'humanité envers ceux qu'il falloit 
et cognoissoit en estre dignes; et ainsy ces belles lettres 
-humaines luy rabattaient beaucoup de sa rigueur de 
justice. 

H estoit grand orateur et fort disert, grand histo- 
rien , et sur tout très divin poète latin , comme plusieurs 
de ses œuvres l'ont manifesté tel. 

Pleust il à Dieu nous fat il encor en vie, et ce grand 
M. le connestable, pour, nous servir de tels censeurs 
comme nous en avons. bien besoing, .qui ont esté .au- 
tres certes qu'un Caton, le censeur romain ,. qui trou? 
Vttit à redire par tout, qui censurait et voulait reformer 
tout, se fondant plus en une certaine opiniastreté et 
une morgue austère, et dure reprehension, qu'en une 
modeste et. gentille reformation et censure, de laquelle 
se sont aydez M. le connestable et M. le chancelier eu 
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leur temps, qui estaient si sages et de nature et de pra- 
tiques, point sévères, si non quettien à propos, équi- 
tables quand il felloit, non peint ebagriaeux et robar- 
berat ifz * ny sépare t. d es do uees conversations, eetendan s 
les raisons, ny bizarres ny fantastiques comme astoit 
ce Caton, qui, par ses meurs ajnsy farouches et pa- 
roles barbares, ne iust esté bon pour nous autres Fran- 
çois, ainsy qu'ont esté ces deux grands personnages, 
que {plusieurs années et longues expériences -avaient fa- 
çonnez, et non comme aucuns d'aujourd'buy qui les 
veulent imiter, qui ne sont estcMaicts que du midy 
fusques au soir. Ce M. le chancelier fut pourtant hay 
de plusieurs, et tout pour -estre po'liîicq et tempéré 
plus que passionné*. 

Il me souvient que, quand M. le cardinal de Lor- 
raine vint du coacile de Trente à Fontainebleau , il 
voulut fort eiorter le Roy et la Rey'ne de le faire pu- 
blier; et cela rat fort debatu au conseil devant Leurs 
ftiojestez. M. le chancelier en prist fort et ferme la pa- 
rolle, et s'y opposa du tout, alléguant qu'il esttvit dn 
tout contrôles droits et privilèges de l'Eglise gallicane, 
et qu'il n'estoit raison de les laisser perdra aucune- 
ment, ains les maintenir fusques h la dernière goutte 
du sang de tous les François ; et que par trop légère- 
ment les roys passes en ïivoieiit- laisse* peedrt an 
qu'ils' n'eussent deti jamais avoir quide*, qn'estoSt celuy 
qu'ils aVoîent d'eslire et oWer des 'papes, ^que pav jus- 
tice, droibt et -raison ■fis avoi<*it conquis en remettant 
les papes °en leurs sièges , ■ desquels n'en fut esté jamais 
'mémoire sans eux-, et que tels persuadeurs» en'HVoiert 
esté cause, comme lés presefecurs de la publication de 
oe concile. '■' 
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" Puis il allégua que venant sortir de frais, d'aneguere , 
et ayant acaeptéila paix à bon prix, et faicteeste guerre 
aux grands coustsde la -France, non seulement de l'ar- 
gent, mats^àu saug de tant tk J)raves et s-aillans Fran- 
çois, et messies de Monsieur, son frère, qu'il n'y'avort 
nulle raison que le ftoy rentras* encore» une autre par 
ce beau concile publié, auquel ne falloit ~nutiement 
entendre; et que si ceux qui le conseillant allaient 
aux coups comme les autres, entretiondroient plastost 
la paix que ta guerre. 

M. le cardinal prist la parolle et fort -en coHere, et 
respondit que ce n'estoit point luy qui vouïoit la guerre 
ny qui l'avoit jamais signée, comme M. le chancelier, 
qui avoit signé et seellé l'edict de janvier, et l'avoit 
■fetot publier, qui estoit cause 4e tous les maux et 
^terres qui estoîent advenus en France. 

Pour fin , -çt ï«n et l'autre vindrent fort à se fasener 
devant Leurs Majestés, jusques aux outrages, repro- 
ches et desmentys'; de sorte qu'elles leur firent com- 
mandement de leur taire; mais ^e fut après beau jeu 
beau retour. J'estais lors à la Court à Fontainebleau , 
et nous le sceumes aussi test. 

Pour*n, M. lecnaneelieruit creu, et soo conseil 
bon approuvé. Du despuis ne furent jamais bien, et 
luy fut trte'Wen "garde' et rendu , et lors qu'en lûy osta 
tes seaux, 'lesquels iLquieta^ferl lilirement, disant aussi 
bien qu'il nîestoït plus "propre pour les «flaires du 
monde qii'îl woyeH trop -corrompues 1 ; et-ftat -content 
seVetirà -en samaisôn'pres dT3tampes , «'estant peu ! en- 
richy en son estât, qu'il avoit exercé près de douze* ■du 
treize ans sans jamais avoir. usé de tyi-annieny pille- 
ries, comine -d'autres ont feka tfautreslOTS.' 



«jby Google 



388 ' dicbessiok 

Il estait chez luy lors que le massacre de Paris fut 
fa jet; quand il l'entendit, « Voilà un très mauvais con- 
« seil, dict-il; je ne sçay qui l'a donné, mais j'ay belle 
* peur que la France en pâtisse. » Et aiosy que ses 
amis lùy dirent qu'il se gardast, « Bien, rien, d ici -il, 
« ce sera ce qu'il plaira à Dieu quand mon heure sera 
« venue. » 

Le lendemain on luy vint dire qu'on voyoit force 
chevaux sur le chemin, qui liroient droîct vers luy, et 
s'il ne vouloit pas qu'on leur tirast et qu'on leur fer- 
mast la porte. « Non, non, dict-il; mais si la petite 
« porte n'est bastaute pour les faire entrer, ouvrez la 
« grande.* » ' ' 

Il ne faut point douter que c'estoient gens appostez 
pour luy faire mauvais tour. Mais ses serviteurs, contre 
son dire, tindrent très bien les portes fermées; et, 
quelques heures après, vinrent encor quelques che- 
vaux, dont on advertit M. le chancelier, qui, ne chan- 
geant ny de visage ny de propos à ces premiers, mais 
monstront tousjours une grand constance à recevoir la 
mort, on trouva qu'on luy donnoit advis que sa mort 
n'estoît conjurée, mais pardonnée. 

Il respondît qu'il ne pensoit jamais avoir mérité ny 
pardon' ny mort advancée. ■ ■ 

Voylà ce qu'un honneste homme de ses amis nous 
en dit à M. d'Ëstrozze et à moy , au siège de La Ro- 
chelle} car nous n'estions, luy et moy, en ce mas- 
sacre; et, pour y gaigner dix mille escos, comme plu- 
sieurs de mes compagnons , je n'y eusse voulu avoir 
esté. 

Nous estions en Broùage pour nous embarquer sur 
mer et faire un beau voyage bien dessigné; au bout 
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d'un an ou d'avantage (ce crois je) mourut ce grand 
chancelier, le plus digne (pli ayt jamais esté. 

J'ay ou y de ce temps faire comparaison de )uy et de 
Thomas Morus, chancelier d'Angleterre, le plus grand 
aussi qui fut jamais en ces pays, fors que l'un estoit 
fort catholique, et l'autre le tenoit on huguenot, encor 
qu'il allast à la messe ; mais on disoit à la Court : 
« Dieu nous gard de la messe de M. de l'Hospital ! » 
En fin, quoy qu'il creust, c'estoit un très grand per- 
sonnage en tout, et un très homme de bien et d'hon- 
neur. Si faut-il que j'insère icy ce discours, que j'ay 
recouvert par grand peine d'un de mes amis, où l'on 
peut voir une partie de sa vie, belle certes, la forme 
de son testament non vulgaire, et sa resolution à la 
mort. 

Michel de l'Hospital , chancelier de France , aagé de 
soixante huict ans, a fâîct son testament en la manière 
que s'en suit : 

' « J'ay toujours esté en doute de mon aage, par ce 
« que mes amis disoient en avoir ouy tenir propos à 

* mon père en diverses sortes, lequel maintenant di- 
« soit que j'estois nay devant la guerre esmeûe contre 
« les Genevois, tantost maintenoit que j'avois pris 
a naissance lorsqu'elle fut mise à fin par le feu roy 
« Louys XII, à laquelle mon père se trouva, servant 
« de médecin à Charles duc de Bourbon , duquel alors 

* ledict Charles se servoit, et s'est servy puis après 
« plus de conseiller que de médecin, et n'avoit affaire 
« de si grande importance qu'il ne la communiquas! 
« a mon père et ne la passast par son advis ; car long- 
« temps après que Charles de Bourbon, estant chassé 
« de France par envie, et privé de tous ses biens, se 
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« fat retiré vers Cliarles d'Autrieche empereur, mon 
« père le suivit, ayant laissé tous ses enfàns, tant (ils 
« que filles, ne les pouvant mener avee soy pour leur 
« bas aage , et pour la crainte qu'il en avoit. Moy , qui 
i estais pour lorsàTholoze, aagé de dix huict ans, fus 
« en-levé par soupçon, et enfermé aux prisons pufeli- 

* qufts, jusqu'à ce qu'on m'eustrelasché et l'aict sortir 
« par mandement exprès du Roy, pour ce qu'on ne 
te m' avoit en rien trouvé ceulpable. 

n Incontinant après survint ceste fatocheuse et re- 
« nommée bataille de- Pavie, où ayanU esté le roy 
« François vainca, et peu de temps après- mené pri- 
« sonnier en Espaigne> Bourbon, commençant estre 
« odieux aux Espaignols , à couse de sa fertn et ma- 
« jesté, vint en soupçon à Charles empereur; d'autant 
« que nos ambassadeurs te freqUeritoienteteooferoient 
« de propos délibéré avec htî: qtri fut cause qu'il ayma 
« mieux retourner en Italie, se voyanî frustré de 
« l'espérance qu-'il avoit du, mariage ée la sceur de 

* l'Empereur, 

* A son retour en Italie, il trouva- toutes les choses 
«■ changées; car le roy Fraiïçeisy y estant) ttgué avec 
n les princes, assiegeoit Milan i auquel temps je vins 
« voir mon père; lequel', voyant que le siège sembloit 
« prendre trop long traïct, ne voulant que je perdisse 

* mon temps/ donna charge a quelques voituriers de 
« m'ennrrener, avec lesquels, estant sorty de Miîanen 
<i habit de muletier, je passay , non sans grand danger 
«■ de ma Vie, la rivière d'Abdua, au^Jessous dV fct vifle 
« dé Assaw, où il y avott garnison' de gens de guerre. 
«Ayant passé la rivière d'Abdua, j'arf rvay en la rivière 
« de Martinangue, qui est la seigneurie des Vénitiens, 
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« et de là à Padoùe, où de tonte antiquité* les estudes 
x de droict ileurissoient; auquel lieu ayant demeuré 
■j six ans, mon père m'appella à Bouloigne et à Koftie, 
x oh l'empereur Charles estoit aile' pour se faire cou- 
k ronner roy des Romains, à la suite duquel mon père 
n estoit après la mort du duc de Bourbon. 

« DeBouloigae il vint à Rome, puis à' Marseille, ou 
« le pape Cfoment et le roy François estaient assero- 
« Me* : là se firent les nopees de Catherine de Medi- 
« cis, de k famille àa pape Cïeinent de fe part deson 
» frère, ffvee Henry iih du roy Franc©*. 

a Alors, estant à Rome, je fus tant honoré que d'a- 
rt voir une pteee de» juges qu'on nomme les artfttetirs 
« de la rott* : de laquelle' m' estant deââtct par l'advis 
« de mon peve^y à came des promesses *fu« tùy fatèok 
n le caitânterl de Orommont de nv'âdvancer a* pays à 
« pk»g*Sn*fc esCarts, Je ftos frustre' en mesme teMps de 
« l'espérance que f avois d'une part et d'antre ; car Testât 
« d'auditeur fut donné à utt autre ; et estant demeure" en 
« arrière pur la mort du cardinal de Grammont, qui 

* mfjffoit feins re'*e«w e» nwm pays soute caste espe* 
« rance, je me misa 1 silivfo te patois, où, ayant demeure' 
« trbfo*Hg> je prôàfenwhe Marie Morlir, fille- du lieate- 
<t itani«i4niinel'Mi)rin,qmeutpowd^uàîMuti>estatd«: 
« conseiller au parlement; lequel ayant exercé' environ 
« néufansyje fus envoyé* ptonr ambassade à* Boalûigne 
« par le roy Henry, auquel lieu le conseil universel 

* de fou? tes eVesques avoit esté ésïaMy et publia pour 
« l'eforWter la r'éUgtori : anqâel hW- ay anc feicb séjour 
« de seiïë iftois entiers , je tronvay , au ttëu ; cYestre re>- 
« compense" die' l'eWat que j'esperoft, de grandes Jlo*- 
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« ques et altercations entre les princes et grands sei- 

« gneurs qui estoient près la personne du Boy; car, 

■ comme on dict vulgairement , la vertu rencontre 
« beauconpd'embuchesetempeschemensasa naissance. 

« Cependant Marguerite, sœur du roy Henry, et 
« princesse très vertueuse, me receut, n'estant pas seo- 

■ lement contente de m'avoir sauvé du danger, mais 
« me donna un estât de souveraine authoritc* en sa 
« maison, et de grands moyens envers le prince. Par 
« sa bonté - et faveur , bientost après, ordonné chef et 
« surintendant des finances du Boy en sa chambre des 
«. comptes, et esleu du privé conseil après la mort do 
« roy Henry ; et despuis fus choïsy pour conduire ma- 
« dame Marguerite , sœur du Boy, ma maistresse, en 
« la maison de son mary nommé Philibert. Là je fis 
« tout debvoïr, estant près de la personne de ma mais- 
« tresse très illustre, qui estoit griefVement malade. 

k En ces entrefaites arriva un courier en grande 
« diligence de la part du roy François, qui m'appella 
« pour estre chancelier, qui est le premier et seul estât 

* de gens de robe longue , vacquant par la mort de 
« très noble personnage François Ollivier. 

« J'arrivay à la Court fort troublée et esmeue d'un 
« grand bruict de guerre, incontinant après le tumulte 
« d'Amboise, qui ne fut pas tant de soy dangereux que 

* pour le remuement des partiaux qui bientost après 
« s'ensuivît. 

c Alors j'eus affaire à ces personnages non moins 
« audacieux que puissans, voire qui aymoient mieux 
« ordonner les choses par violence que par conseil et 
« raison, dont pourroit donner bon testnoignage la 
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« Reyne mère du Boy, laquelle Ait lors réduite eu tel 
« estât qu'elle fat presque debouttée de tonte l'adtai- 
h nistration du royaume; à raison dequoy se complai- 
k gnant souvant à moy , je ne luy pouvois autre chose 
« proposer devant les yeux que l'authorité de Sa Ma- 
te jesté , de laquelle si elle se vouloit dextrement servir, 
K elle pourroit aysement rabattre et aflbiblir l'ambition 
k et cupidité de ses adversaires. 

« Advint que le roy Charles succéda au royaume 
r par la mort du roy François son frère aisne*. Le 
« party de ceux qui pouvoient le plus du temps du 
s roy François fut affoibly, et la puissance delà Reyne 
a mère du tout augmentée : et neantmoins, pour tout 
t> cela l'envie ne cessa point, car le roy de Navarre, 
ce induict par fàuce opinion, tiroit à soy tonte la puis- 
k sance de commander, s'usurpant le nom de tuteur 

* du jeune roy, selon les loix des Gaulois. An con- 
« traire, la Reyne mère se deffendoit par mesmes loix 
« et coustumes, adjoustant a ce les exemples ansquelz 
« on avoit donné lieu et authorité en semblables ma- 
« tieres. 

« Ce débat estant rapporté anx Estats du royaume, 
« et iceux induicts on par équité (car qui est pins 
« équitable que de donner la charge et tutelle du fili 
« à la mère ), estant donc iceux induicts ou par équité., 
«t ou nostre continuelle poursuitte , donnarent à la 
r Reyne mère la charge et tutelle dn Roy et de ses 
« biens, luy associant pour ayde et conseil le roy de 

* Navarre. 

« Il nous sembloit par ce moyen avoir reuny les 
« cœurs des princes, et aucunement restably en tout 
« le royaume un vray repos et tranquillité. Mais la 
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« faction et ligue qui avoit manié les affaires du temps 
« da règne du roy François , ne pouvoit endurer 
« que d'autres maniassent les aflàires. Partant, ils sus- 
« fijtoient le roy de Navarre et les autres seigneurs de 
a la Court (lesrfuek se comnlaiguoient que leur puis- 
« sauce et authorité estoit diminuée» par l'authorité 
« d'une seule iflere) à ptend*e les armes soûl» pre- 
« texte de religion. 

« Or, ce n'est pa&icy le lieu de uostre intention- de 
« dire, comment ces choses ont esté tramées et con- 
« duictes , et quelles- issues elles ont eues. Je' puis seu- 
« liaient assurer que, jnçoit que les armes ayent este 
«■ prises- par quatve ou cinq; fqis, j'ay tousjpurs con- 
n. seilW et pessua«të la paix- , ( estimant (ju'il n'y Avoit 
u niait si dangereux en un pays qu'une guerre civile, 
« ut ?1** p^offibdjk^^une'pawt, à quelque Condition 
u qne ce fut. 

« De lit, tous se pvindkent presque à se mocqper 
« de moy , qui ae doïR&ndoient que nouveaux eban- 
u gtuians: d'affaires^ et qu* disoielft haut et clair que 
« ceste guerre se pouvoit mettre à fin sans difficulté. 

k Bmm «ela- ik ineittnenfc eeatne- moy WhHo la no- 
«■ blesse-, les p* in<KS>- magistmta et jugps^ teuass con- 
a seiede la- guêtre et 4e U paix en pai-ttculieCy non en 
« paMiei,eequ*ne>sc : ponvoit fatee sans en- demander 
« l'advis «t conseil* du ofaanceUep,. eu autrement le 
» deBoient eux exécuter d'eua> montes, saa»en de- 
n mande* conseil à-aafcroy, «u bienea attendre L'advis 
a des parlemens , qui sont souvent juges des- affaires 
■t qui' se présentent 

«c Ainsy y aaus avoua presque perdu» le Roy et le 
« royaume , toutes.- choses estans changées à la ruine 
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de la patrie ; et, non contens de faire combattre les 

foi-ces dur pays les unes: contre les autres, firent ap- 

^ prochev )us<$ues au eœtir du royaume des estran- 

i gers de diverses partie» de l'Espagne, Italie et Aile- 

t magne. 

« Helos! nous ayons veay ce que je ne puis presque 

< dire sans la urnes et sass gem&semeas, qii« les soldats 
i estrangers se joiïoiemi.do nows, de nos corpsetde nos 
k biens, qu*«dr ceux qui les dévoient empeecher les 
c première en estaient eu* mesmea Ida autoeutts et 
t eoudueteurs , et qui trovivoienf bons tom les maux 

< et meschascetez vftà se commetûoient en- 1» France. 

« Quant à nioy 1 , voyant que mon labeur n'cstoit 
« agréable au Roy oy à k Reyne t et q«e le R°f estait 
k telknrentpressé qu'il n'avoit plus de puissance v voira 
« qa'iV w'oHoil dire' ee qu'il en pensait, j'advkay qu'il 
« me serait pan trop plus expedienti de céder vdkm- 
a tairement à la nécessité de la republique et aa-x nour 
» veaux gouverneurs, que le débattre avec eux, avee 
« lesqoelz je ne pouvois plus demeurer. 

k Je fis place aux anales, lesquelles estaient les- plus 
a fartes, et me retîray aux champs avec ma femme, 
« famille et petits enfin», priant le Boy et la Eteyne, 
h à mon portement., de ceste seule chose, que , puis 
« qu'ils avaient anelté de rompre la- paix et de pour- 
« suitne par guerre ceux airee lesquels peu auparavant 
« ih arment traierjé la< paix, et qu'ils me; redol6na"ia 
«Je la Cowrt pour es qa'tfs avaient entendu' qatv 
n j'estais Œontuaire et mal content de leur entreprise ;■ 
« je 1rs priai, dis- je, s'ils; Wacquiessoiart à. mon cou- 
« seil, à tout le ravins , quelque temps apties qu'ils 
e auroient saoule* et rassasie* leur cœur et leur soif! du 
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« sang de leurs subjects, qu'ils embrassassent la pre- 
n mi ère occasion de paix qui s'oflViroit, devant que la 
« chose fut reduicte à une extresme ruine; car quelque 
r chose que convoi t ceste guerre , elle ne pouvoit estre 
« que très pernicieuse au Roy et au royaume. 

« Ayant faict ceste remonstrance avant que partir de 
« la Court en vain, je m'enallay avec une grandissime 
r tristesse de quoy le jeune Roy m'avoit esté ravy ef 
« ses frères en tel aage et temps auquel ils avoient 
« plus affaire de nostre gouvernement et ay de ; ausquels 
« si je n'ay peu assister ny d'ay de ny de conseil si 
n long temps que j'eusse bien voulu, j'en appelle Dieu 
«à tesmoing, et tous les anges et les hommes, que 
« ce n'a pas esté ma faute, et que je n'ay eu jamais 
« rien si cher que le bien et salut du Roy et de ma 
« patrie : et en ce me sentant grandement ofiehcé, que 
«ceux qui m'avoient cassé prénoient une couverture 
r de religion, et eux mesmes estoient sans pitié et 
« religion j mais je vous puis assurer qu'il n'y avoit 
r rien qui les esmeut davantage que ce qu'il/, pensoient 
«que, tant que je serois en charge, il ne leur seroît 
« permis de rompre les edicts du Roy, ny de piller 
a ses finances et celles de ses subjects. 

« Au reste, il y a presque cinq ans que je mené icy 
« la vie de Laèrtes, sans me souvenir des miens et sans 
« qu'ils se souviennent de moy , et ne veux point raf- 
« fraisehir la mémoire des choses que j'ay souffertes 
« «n ce despartament de la Court, tant en public qu'en 
« particulier ; mais aussi ne laut il pas que je taise 
« qu'il ne m'est rien advenu de mal de la part du' Boy 
r et de la Reyne; que s'il m'en est advenu quelque 
« chose , c'a esté contre leur gré. 
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xt Maintenant, me voyant travaillé d'une maladie in- 
« curable de vieillesse , et outre d'une infinité d'autres 
« maladies despais six mois, j'ay pensé de mettre ordre 
« à mes affaires, comme ont accoustumé de faire les 
« hommes, et ordonner choses que je veux que mes he- 
« ritiers tiennent inviolablement, que j'espère qu'ils 
« exécuteront de leur bon gré , estans plus induicts de 
« mou amitié que d'aucune crainte de loix; car ils ne 
« sont en rien esloignez des droicts et règles de na- 
<* tore, lesquelles choses n'ont aussi rien de contraire 
« à leur utilité et proffit. 

. « Premièrement, je veux et ordonne que tous mes 
« biens et héritages viennent à ceux ausquelz ils appar- 
« tiennent par les loix et coustumes du pays; et ne 
«. fais en cela loy ny prérogative à aucun. 

* Je veux outre que Marie Morin, ma très cher-e 
« espouse et femme d'une singulière pieté, gouverne 
« le tout en commun; laquelle, je m'assure, ne dimi- 
« nuera rien des biens, ains plustost les conservera duë- 
« ment et les accroistra au proffit des enfans : et, pour 

* ce, je deffendz qu'on ne Iuy demande aucun compte 
u ny raison de la tutelle et curatelle; mais je veux que 
« toutes choses se lacent , se rendent et se passent ainsy 
« qu'il luy plaira. . ., 

« J'ordonne aussi que tout ce qu'elle aura passé 
«soit, non seulement tenu des . héritiers pour faict, 
« mais pour agréable. 

« J'entends semblablement que mes petits fils nay s de 

* nia fille, qui sont de la famille des Hurauts, ayent un 
a nom adjousté au leur, en sorte que .l'aisné, nommé 
a Charles, escrive ainsy son nom : Charles Huraut de 
a l'Hospital, lequel nom adjousté servira pour distin- 
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« guer les familles des Hurauts,qai sont en grand nom- 
t< bre;.ee qui it autrefois este pratiqué a ftonie, et se 
* trouve aussi de sea*blaWcs exemptes en nustre 
a France. 

« Je veuxauasi que quelque mémoire de mon nom 
« demeure en ceete famille, en laquelle j'ay apporte 
« les plus beaux «sfats de la république, menues Testât 
«de cbaBeelter, laquelle chose les encouragera , 
«comme j'espère, à suivre les traces et vestiges de 
« leur grand père pour parvenir a pareile décret 
« d'honneur. 

a Je fais Madélaine de l'Hospitai héritière 4e tous et 
« chacunsde mes biens, et laisse et lègue par testament 
« toote-ma librairie et biMioVheeque à Michel rinraut 
« de l'Hospitâl, qui me semble jpïus yuoine et aHèc- 
« tionné «us bennes lettres que tes autres petits. 

« TouloSfois, je veux que ma femme et fille ■çaydtrt 
«■ma Kfcitairie, afin que personne nVw ipuisse rien 
« soustraire , et qu' Hs fa donnent enditit Michel quand 
«il para en aage,scnibs condition qu'elle sera ouverte 
«pour la-commodïnS deeeuxde safanwlJe, ensemble 
«uWdemeitiques ètauta^qwi'fe^uenteTït la Maison. 
'«'Ara Ben. oequoy ^e «ox qu'en 'donne a chacun 
n des petits filz cinq cens livres, pournae esgalîte'.de 
«'legithiie'porfion, afin qu^l n'y en uye pas -on qui se 
«ntrisse'plamnVeqafe'ttn antre ayteBté'prelCTëàlay, 
« et luy postposé. 

! ' « Quawt aux mémoires «"antiquaille -tFerefc «Tangent, 
'n de cufvre efmsdaflles, et' le surplus de ce qi» est 
•t à mon logis, ! je Yeux qu'elles soient' à «ïoy que ma 
«Temirie et ma^u* nommeront; ce queje'laisseuleuT 
« n1scretion r ,commejc'feis^o«te'aHhieelïese. ' 
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« le ne vomirais pas prendre cette haudiesse d'em- 
« poscher la Reync-inere de mes propres affaires, sça- 
« chant trop mieux qu'elle est d'ailleurs occupée a tant 
« d'affaires publiques , si ce n'est qu'elle se fut «Sorte 
« de son bon gré, et qu'elle-mesme m'eust déclaré' ap- 
« pcitement qu'elle aoroM le seing de moy et des 
« miens, tant durant ma vie que -après mon decez; 
« m'asseurant baut et clair que si elle decedoit devant 
« moy, qu'elle ferait contre teut devoir d'humanité' 
a si elle taisait au Roy et autres ses enfans ma fide- 
« lite* , et diligence, et industrie, et labeur envers eus 
« estant en bas auge , lequel neime j'ay employé" au 
« plus fescheu» temps entre tes grands et moindres af- . 
« -falres du Roy et royaume ; ce que lesdiots enfans ne 
« pouvaient cognoistre pour leur bas aageî mais, tout 
« ainsy q"ue Sa MajestémVesté^M'bêTalleet favorable, 
« aussi est il raisonnable que je jouysse de sa libéralité 
« et mien bénéfice, entant que la raison le requiert. 

« Qu'il nous suffise, à moy set 'aux miens, qu'elle 
« nous soit propice, et qu'elle et le Roy «Otts font 
« grande grâce de ce qu'ils ne souffrent qu'on nous 
« fesse quelque tort -ou injustice, mais- qu'ils nous per- 
« mettent de vivre en toute dreictare et eqa$M: que si 
« à ce bien ris en ad j ouatent- d'abondant, nous repute- 
fi rons le tout pour un singulier biefc et profil. ■■ 

* Certes, A nelnypeut tourner à deshe-rmeur on 
« vitupère d'avoir ■salarie' son 4ramfeie iserrîtéUT de 
« quelque noBfièshî reebmpienèei '■• *■ ■ •'•'■ ' 

m C'est a voud, madame- Marguerite', duenesse 1 dè 
« Savoye, à qui je m'addresse, et que 'je prie, : qui 
« avez 'tousjwurs ■ esté cause de fBesi biens etestats, et 
« qui ne m'avez dénwHy'janiarâ/Hy ! au* uiletwypour 
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« mon advancement. Je vous supplie que l'affection 
« et faveur que m'avez porté et aux miens eu mon 
« vivant, la veuillez continuer après ma mort envers 
<c ma femme et enfans; en sorte, toutesfois, que vous 
« employez autant de vostre puissance et authprîté, et 
« tout ainsy que bon vous semblera, tellement que 
« laissiez le maniement de mes biens à ma femme, et 
« de ceux de mes domestiques tels qu'il vous plaira. 

« Je veux que toutes mes médailles de cuyvre, mar- 
<i bre , et aussi les monnoy es d'antiquaille d'or et d'ar- 
« gent et autre matière, soient gardées en ma maison 
m par indivis, à la discrétion de ma femme , et quatre 
« beaux vazes, ouvrage d'Allemagne, et ceste médaille 
« de taureau que madame ma maistresse m'a donné. 

« Je veux qu'on donne vingt escus de revenu en au- 
« mosne a ma sœur Françoise, religieuse, tant qu'elle 
« vivra. 

« Mon gendre prendra garde et aura soing que mes 
« livres de droict civil, que j'ay rédigé en articles par 
« méthode estant j eune, ne soient deschirez et bruslez, 
a mais qu'ils soient donnez à l'un de mes petits filz des 
n plus capables, et qui les pourra, à l'imitation de son 
« ayeul , par advanture parachever. 

« Quant à mes funérailles- et sépulture, que les 
* ebrestiens n'ont pas en grande estime, j'en laisse à ma 
« femme et domestiques d'en faire ce qu'ils voudront. 

« Davantage je veux qu'on face la récompense à mes 
a serviteurs et autres, telle que ma femme advisera, 
«-laquelle je veux qu'on tienne pour. dame et mais- 
« tresse de tous mes biens. 

« An surplus, je vous recommande à tous de vous 
« bonnorer l'un l'autre et entr'aymer. 
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k J'ay soubssîgné ces choses de ma main quand je 
« me sentis approcher* de la mort au Seigneur-, le 
« la mars 157Î; » 

Voyla la fin du discours de «e grand personnage, 
qu'il fit tout de sa main. Que pleust à Dieu en pous- 
sions- nous: tout «('autres qu'il a feict, qui nous sont-ca- 
cfaex, dont c'est grand dommage. '■ 

Pour fin', quand il mourut ses ettnemis ne, Murent 
lui oster ce.los, qu'il ne fut le plus grand personnage 
de sa robe qui fut ny .qui sera jamais , comme )e leur ■ 
ay ouy dire» le calomnient tousjoura pourtant d'estre 
huguenot. ... 



REPRISE DU pISGOURS 

nia *ské de moNtmoKkhcy. 

Il me faut reprendre maintenant encor mon grand: 
chemin d'où j'avo js pris la traverse >; que j'ay fiùcte plus 
longue que je ne pensois. > 

Je. tourne «ncor k ce grand eonnestablci, lequel, s'il 
entreprit la première guerre cîville pour l'honneur de 
Dieu, il retourna- k)a seconde de pareille volonté, au- 
tant pour X exaltation du nom de :J&eu et die, son église. » 
que du despit qu'il eustdela journ4e.de M>aux, et de 
rqtTrpnt ,qyi fut faict au Boy celle, &is r do«f .U, en fut 
en si. grand collere. qu'il jura la ifuine des Jingueijfits 
et ds,s.es neveux iet^oui^ ou^u'il.y.jinpurr^it; -st^ppur 
ce, kur livra Ja bafciUp de Saint. i)«oys, .dqnf^ien. 
prit .l'occasion h^n.^.pftjn<t».eï palofl sa.priWoy.ance,et 
sage&sfr'acooufltu«ee,de,g«etTe.: Celaestescril,«tt npg 
histoires. .„■ ,-> . ■ ,: . 
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Bieadiray je que ce grand capitaine ae s^nmrna l!v 
non, seulement en Sage capitaine, tuais en 1res vaillant. 
Et, s'il vous plaist, en quel aage? c' estait en sa quatre 
yittgtiesme arinée; car, estant furieusement assailly, 
comme eekry qu'on avait remarque 1 , il aembattit et se 
ueiïendit très vaillamment. .11 donna .wmcoup dleapee 
nu travers le corps d'un gentil liomme'-ao dnflaul de 
l'Wuvwis, qu'il en tmmim. pan terre; «t, en ,1e. .Massant 
atasy , veylà) Tenir, un aphte qui lnyï donna: un coup de 
pistullet à travers les rainçs y qu'il perça, aysetnent à 
cause tle sa cuy tasse qui. n'ostoit gùieres' à Yèsprenve 
pour l'amour de la pesanteur dont son vieil aage ne 
vouloit qu'il en fut guîeres chargé. 

Toutesfois, luy, ne perdant courage , se tourne aussi 
tost vers celuy qui TavoÏÉ blessé - , et luy donne des gardes 
et du pommeau de son espée contre** bouche , qui luy 
en froissa deux dents, si bien que de long temps la 
bouillie luy servit de manger; '■ 

De pli» il s f opifliastra encot* au 1 tombait -de ! telle fa- 
çon, qu'il fut blessé en trois ou quatré [ éna*roîcts, et, 
9*affoiW : v*sarit par' seâ p'feyés peu 1 a- peu-j'il (umba par 
terre; et, eslantrevem* à soy étretévey il demanda s'il 
estoit éncor' beaucoup 'de joui', et qu'A 'hé "te fàlloit 
amuser la, et qu'il fàÙok ro^potfrstiïtré la victoire, 
car elle'estoU à n&Vti. '•■ -\ > '•'• '->■"• li"P" ! : >" - 

Voyet que! oœtiir 1 et qtfefcjugemént èriceîfrave vieil- 
lard! Puis^s'addréssftntaM.'dé Sansay," boflneste gen- 
tH'fh>Htme qu'il aynloit ftirïj luy ,: âfct / :' « Mon cousin 
6 de'Saftsay ffjapàirisy rappelloit il tdnsjoôrsj^ je suis 
m mort ;■ mais' tua fin est font heuf èase «fe mooîir aïnsy : 
• je ft'eusse Scéu mourir nym'eriterreré'nTin plus beaa 
■ cymetîere que celuy cy. Dictes à mon Roy «t à la 
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w Bejmp que fay U-ouyé à la-fie l'heureuse et libelle 
« mdrtdans mes playtfi^qtw.Mot de fois j'ayois pour 
^.s«p«esftayiei4*,etpowIuy, recherche*.» 
, Et là dessus il:3c ji»it.à foire ses oraisons accaustu* 
Buées, pensant et- voutlaot mourir en Qo champ ; mais 
«eux qui es4oie«t auprès de lu y , l'assurèrent qu« ce ne 
seroit rien , comme cela se taict ordinairement , et 
qu'avec l'ayde de Dieu, il Bè pourrait gtteijir, et qu'il 
■estoit très jieo*ssaif.e qu'il s'ostast de là et qu'il se Ijt 
porte» dan» Parût <» qu'il petmifit fort mal aisément, 
disant toujours le bon homme qu'il voujoit mourir 
dans le chilûp de bataille, com»>« il' .ayoft . tousjours 
desàé. Ak fiti, flfo* tftutp'àe, spllictté e£ peqiiis,«p'il 
peninîstdeAiaparW ■..■.•; . , ■■,-., 

■ ,n JblATOMAfonpiïdscl; il, flou pOBr.*jsppjr que-.j'ajje 
■m dogndwBon,'«ar je suis wqr»» Aaja-pour .voir le'Bqy 
:*et fc-Repue* et loue dire; adieu,: et leur poiter/par 
* mes playes ■et m* mort )'asrtaw»liced&la ftdMUéiqu* 
■<i/j'ayité^i«^pewtéà4eiir8*rïiee;j*,c;equ'jllevrB^e«t 
.atasi: taaètDes^fcèéaclipe-^'wne gftan,dâ:£!»&slànqe, et les 
hmuA k.tv&l powXOttLï ettlamriprofcra im aesmes 
-mots qujl avait diargiflewng&ewjiQ Sflft*ay .leurpor- 
ter» »«c force autres, qu'jl disti Leurs Majesté* las 
-oiK^nt^fle-fbvoeK^aâdeslaraWSyettteiMïeMï et celles 
qni.estDÎent en la ebwubrey qutiflet Se pouvaient saou- 
1er deiloëm* etatkmrerle grand cosnagf .llejca.feigPQur, : 
*t pnir, pttesteYAe -douleurs extrêmes* - il mourut en 
telle et inod»»p»rabl6 glon'e. Car^qu,'i^o m'aille feuil- 
leter par toutes leihirtbiretdii mopd* t *une trouveryi 
jamais une telle MiUtotjpt .MMdnjWlgf /; et unp tfiHp 
mort», messes ensemble, en ttne ; seule! p*rspï]ne. 
i Kotifctewtihï a l'armée, et ain6y.e*toit il; yray, que 
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« fut Stuard, gentil homme eseossois, de Tort bonne 
et grande maison , qui luy avoit donné ce coup de pis- 
tollet, qui se mesloit de faire des balles trempées de 
telle composition, qu'il n'y avoit cuyrasse a preuve, 
ny & si bonne trempe, qu'il ne la perças!; et les appei- 
loit on des stuardas-, et eu fiusoit présent à de ses amis 
hoguenotz. 

II n'en falloit de celles là pour percer celle de M. le 
connectable ; car il s'-armoit fort à la légère, comme 
-j'ay dict, à cause de stm aage et la foiblesse de-eon 
corps caduc. 

Ce- Stuard' despuis fut pris à la bataille de Jarnac 
tout vif, et mené a nostre gênerai, M. le marquis de 
Villars, qui estoit présent: aussi tost qu'il le viat, ne 
se peut engarder d'aller a lùy, et luy dict- : « Ah ! mes- 
o chant que tu es , c'est toy qui as tué ; meschamment 
« M. le connestable mon frêde; tu en mourras ! à Et 
■se tournant Vers Monsieur, luy dist: «Monsieur, je 
« vous' supplie, donue-s le moy pour leMerviees que 
« je vous' fis jamais 1 , afin (foe |e vous le face tuer- t'ont à 
« cette heure devant vaus. » Monsieur. le luy desnia; 
mais, pressé -et reprflssé- par' longues '«t importunes 
'prières par ledict marquis, Monsieur, en se tournant 
la teste de l'autre «osté : w Et bi«n>,soit;>-» Ah! Mon- 
« sietu'/'9Vscri.a -Stuard", vous estes prince si magna- 
<t riiro'è''etge*ierenx> que vous ne voudrie». souiller 
'it-voB 1 yeta : ny vostre ■ belle ante A'ùn ^apectade si 
« vilaiu. «Mars, niant esté mené ùn.peuloingà l'es- 
cart de Monsieur, et non si loing aussi qu'il ne le 
peut ouyr', fut désarmé' et tué- de sang- froid. 1 

Ainsi l'immola le frore anz mânes de son frère, on 
signe de pieté, pensant les en rendre plus heureux «t 
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mieux en repos , comme fit Achilles , pour son confident 
Patreclus, le corps d'Hector, croyant que cela jluy 
servit à quelque chose, pour le moins autant de con- 
tentement. 

On disoit que ce Stuard, quelques années avant, 
avoit tué le président Minard , le soir tournant du 
palais à son logis, fut ou pour quelques procès qu'il 
luy avoit mal jugé, ou pour la religion; mais on ne 
peut jamais sçavoir le vray. 

C'eatoit un gentil homme qui pouvait faire de tels 
coups, car il estait fort de la religion, et très brave 
et vaillant, de bonne grâce et belle apparence, et très 
déterminé, et qui s'est bien faict redoubler pour tel, 
et mesmes de M. le cardinal de Lorraine; dont' fut 
faict un petit pasquin : ' ■ 

Garde toy,. cardinal, que lu ne sois traictë à la mînarde d'une 
■luatde. 

Aucuns ten oient pour lors que ce dict Stuard ■ ne 
devoit point avoir esté tué ainsy pour ce subject ; car, 
quand l'on est en une meslée de combat, furieux, on 
ne s'advise point qni l'on frappe, ou à tors ou à travers, 
' ny si c'est un roy, un prince, ou un grand; car cha- 
cun estlà pour son escot, pour tuer, pour se dépendre 
et garantir de mort , et acquérir gloire. Mais aussi 
il faut pardonner à l'amitié d'un frère à l'autre, et 
au sang qui ne peut mentir, et y commande la . ven- 
geance en quelque façon que ce soit. Mais tels coups 
se doivent faire sur la chaude colle , et non de sang 
froid. 

11 y avoit à lors à discourir beaucoup , dont n'y 
avoit faute de gens pour cela, et pour dir# aussi qujc 
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hii, ayant esté pris en guerre, devoh estre traicté en 
prisonnier do guerre, ou du tout ne le prendre jamais. 

Pourtant Itty' et Chaseellier passarept par cette 
mesme voye, dont le baron d'Ingrande et Prune, deux 
très braves et vaillant; gentils nommes, s'en ressen- 
tirent à très' bon escient pour contre revanche; car, 
estons pris de l'autre 'coste* , passar eut de mesmes après 
avoir soea le massacre des autres, selon le droictaV 
la guerre, qui ne veut bailler 'licence a un ennemy 
plus qu'à l'autre, si on ne la veut prendre de bravade: 
mats aussi l'-onf s'en repent. bien pois après. En tguoy 
les gens de guerre'quelques fois y doivent bien adviser, 
et à la conséquence qui en sourd. 

Or, pour encor retourner à ce M. le grand con- 
nestable , vous avez veu la belle mort qu'il fit et les 
beaux mots qu'il prononça d'avoir trouvé ce qu'il avoit 
tant cherché. Certes il disoit vray, et l'avoit bien fâict 
parestre souvant; car, outre nne infinité de combatz 
et de rencontres qu'on ne sçauroitparticulariser qu'avec 
un long temps et une grande peine, il s'est trouvé en 
sa vie en sept bettailles signalées, que l'Espagnol en 
propres mots appelle jnrnada, o batatta campai, ans- 
quelles Il a commandé en grandes charges, et y a esté 
pris ou blessé, ou mort, qui fut en la dernière , et en 
toutes acquis un très haut renom. 

lia première fut la bataille de Bavanne, où là il 
ne commandoit encor pour son jeune aage, mais il 
estoit pour son plaisir suivant l'est endart gênerai, sous 
lequel bien souvant se trouve de lanoblesse volontaire, 
qui faictaussibien on mieux que celle qui est en charge. 

La seconde est la bataille de Marignan contre les 
Suysses, eu là (il me semble l'avoir ouy dire, ou je 
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suis bidn ttasapi) il coflUMftridoiï «ii. qualité' de lieu* 
tewant A la -oocupagme de cénthcsniàeâ d'armes Au 
bdsUrddeSavoye, frère àmadatne la Régente et ciûule 
du Roy, et, despuis son beau perey qui estoit une très 
digne, charge pour sop .saga et de ce temps; ftoùr le 
moins, s'il ne commandoit alors, bien tostapres i il y 
<^motaada ; et s'il n'y commandoit,' il avbit quelque 
autre umwordMe charge: ajaay Yay je ©uy dire, mais 
il né m'en sourient pas bien.' 

. ht troisiesme bataille fut celle de I» Bicoque, où il 
estoit oouroonel des ^nysses, ayant, à là teste, une 
picque au poingt ainsy qu'il faut, et «hue de toute S 
pièces; Jà où il combattit, si vaillamment et si opinias- 
traujeot qu'il y: fut £otf. bleue', et 'demeura pareny Imt, 
mort». 

■A' la' qiiaurieisme, qui fut .la bataille de Pav-ié,. il 
«stoit jinrâeschal de France par la mort de M. le ma- 
reflétai de Ghastillon son .beau frère, où le soir de la 
vigiHe estant allé' i la guerre -pour prendre, langue, 
lendemain au matin, oyant la rumeur de la bataille 
qui s'appareillait , par les qancmnadqs qui se tiroîent 
d'un crabe et d'autre, rebrousse aussi V*t chemin et 
tourne, etfaiotsi grande diligence qu'il arrive à grand 
batte sur le poinct que le erand-jèm se conimeoçoit, 
et se jette dans la meslée aussi tost si advant, que, 
menant bravement les mains, il ;fut pris comme las 
autres. ■ : 

A la bataille de Saint Quentin ; qui fut la cinquiesme, 
il lut aussi pris, laquelle luy fut livrée par le prince 
de Piedtnont «S le conte d'Ajguembnt , après avoir 
faict son envitailleioêpt .à la barbe. ,de .l'oaueUiy, et se 
retirant par. faute .d'avoir jette etabandoitaâ quelques 
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cinq eeos arquebusiers il un passage où passa le comte 
d' Aignemont. 11 ayoït faict un très bel exploîct d'avi- 
tailkment et très belle retraicte ; car quelquefois les 
grands capitaines tiennent ceste maxime, qu'il et* ex- 
pédient de faire perdre une petite trouppe pour sauver 
toute une armée. 

Pourtant M. le connestable, pour eStre surpris en 
sa retraicte, ne perdit jugement , oar il en avoit .bien 
veu d'autres, mais se campe brayement et prend son 
champ de bataille par belle ordonnance, faict teste, 
combat, fort. bien, et, après en avoir rendu beaucoup, 
en fin fat pris; 

- On tenait pour lors en France qu'il se plaignoit 
d'aucuns qui ne l'av oient trop bien assisté ; sur quoy 
gentiment rencontra pour lors une grand dame de 
la Court, n Pensez, dict elle, qu'il avoit tant ac- 
« coustumé, quand il se voyoit le moins du inonde 
■ a pressé et importuné de gens qui l'enviroonoient tous- 
,« jours, décrier. Gare, gare, roculeivous('). uComme 
de vray , c'estoit aa coustume de crier, aiasy , fust ou 
qu'il en eut subject, ou qu'il l'avoit tant accoustumé 
qu'il ne s'en pouvoit désaccoutumer, qu'un chacun, 
craignant qu'il ne leur en dict ençor de mesmes, ou 
possible qu'il le dict alors, qu'on se recolla tant de luy, 
et t'osa on si peu approcher ctestre près de luy, qu'il 
ait abandonné et prisasses- seul : tootetfbis l'honneur 
plus grand luy en resta il, car il eut bien peu se sauver. 

Il fut après pour la siziesme, a la bataille de Dreux, 
■blesse' et pris, comme j'ay dict; et puis mourut pour 
sa dernière main ainsy honnorablement à la bataille 
de Sainct Denys, aussi comme j'ay dict. 

(') Hi!nti-ie-Gr»nd*ndi«CLtantanlii(»b»tiii]ted'hry(L. R. ) 
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Voylà les sept batailles où il s'est trouvé. En ces 
trois dernières il commanda en connestable et en 
gênerai. 

La première belle preuve et espérance qu'il mons- 
tra que ce seroit un jour un grand capitaine, ce fat 
en Lpmbardie, eonbs M. de Lautrec, qui, avant tenu 
six scpmaines Cassan assiégée , et estant ad verty que de 
l'astre costé de la ville 7 venoient grands rafrescbissè- 
uiens de vivres, despescha M. de Montmorency et l'es- 
cuyer Bouccard, pour battre le chemin ou l'estrade, 
et rencontrer les fourrageurs, et rompre les moulins 
s'ils en avoient moyen. 

Bouccard, à qui M. de Montmorency «voit donné 
les courreurs à mener, estant à sept a liuict milles du 
camp de M. de Lautrec, rencontrant les ennemis, les 
chargea bravement, car il estoit brave et vaillant ; mais 
ce fnt à son desadvantage , car les ennemis , l'ayant 
rompu, le renversarent sur les bras de M. de Montmo- 
rency ; lequel, de loing les voyant venir à luy à vau 
de roulte le long du grand chemin de Milan, jetta sa- 
gement ses barquebusiers sur les deux aisles , ainsy que 
le chemin est large et spacieux, puis s'ouvrit luy et ses 
gens, craignant que les fuyard?, ne les rompissent, ce 
qu'infailliblement ils eussent faict sans cela, et leur 
donnarent ainsy espace et passage ; puis , estant passez, 
te renferma aussitost, de sorte que les ennemis, chas- 
sans a la file, à l'ayde des harquebuziers furent deffivcts, 
et furent emmenez le lieutenant, l'enseigne et le gui- 
don, avec bon nombre d'hommes d'armes de don Ray- 
mond de Cardonne, demeuré à Naples visoe-roy, ce- 
luy qui fut de (Faict à Ravanne. 

Ce fat là un beau traict pour un jeune capitaine , et 
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qu'il commença là à monatrer qu'il seroît un jour celuy 
grand et vieux capitaine que despuis nous avons »euj 
dont ne se faut estonner si ce grand empereur- Chartes 
le tînt pour tel. 

J'ay ouy dire que lorsqu'il soeut. la prise de Metz, 
Thoul et Verdun, maïs principalement: de M*etK r il le 
loua, et admira «étrangement qu'une telle ville impé- 
rialle , si grande et peuplée , tut esté prise sans .coup 
frapper , et d'une telle rusé et astuce de guerre, laquelle 
est escrite sans que je la raconte. 

Aussi l'appçUoit on des Jors lé vieil, sage et fia 
Nestor des François , comme l'autre dans. Homene l'es- 
toit des Grégeois; mais il y avoit beaucoup de diflè- 
reuce de l'un à l'autre, s'il faut croire qu'il y .en ait eu 
un ; ear celui des Grégeois estoH un vieux penard , qui 
ne bougeort de sa tente , de son 'pavillon, on de sa 
euysiae, assis comme une statue immobile, et donnoit 
ainsy ses advis et conseils , en la mode dnn moroeui 
président, . ' • 

Mais nostre Nestor français donnait les siens de 
guerre, le cul sur la selle ou à pied, armé de toutes 
pièces avec ï'espee au -poing, menant lies «nains; et 
prevoyoit aux hasards de la guerre à l'oeil , et non à 
ÎVmyr dire. 

Pour les affaires d'Estat , ne faut douter qu'il n'y fut 
entendu plus qu'homme de la chrestiente'; car il les 
avoit traictees et pratiquées soubs le roy François près 
de trente ans, en ayant eu la pluspart de ce temps la 
charge, que bien souvent les luy remettott : .puis 
du règne du roy Henry, qui les luy avoit données 
toutes en main, encor que M. de Guise et le car? 
dînai son frère l'<en soulageassent' un petiti Biais pour- 
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tant il vouloit tout Sçavoiret embrasser, etse trouvoit- 
ordinairement président aux conseils et aux affaires' 
du Roy, s'il n'estoit ejnpesché oh de maladie en de- 
quelque autre pins grand affaire qui l'en desteurboit ; 
car de ses plaisirs il s'en retiroit plus que son naturel* 
ne portoit, car il aymoK fort la chasse, et notamment? 
celle des oy seaux. 

Tous les secrétaires des commandemenanelàittoient 
à luy rendre compte tous les jours de leurs charges,' 
dont il y en avoit alors de très grands personnages , 
comme messieurs TAubespine, de Bour-din et Duthièr, 
autrement Beauregard et Màrchauraont , sans compter 
le sien Dardois, basque et bien habile, et qui gouver- 
noit son maistre; dont de longtemps ne s'en est veude 1 
pareils. ■/.■-■•- 

Bien, souvent il les faisoit escrire soubs luy, et s'est 
trouva souvent qu'il dictoit tout à un coupa trois, et si 
luy-mesme le bon homme escrivoit de sa main; qu'es* 
toit un graqd et heureux jugement et sollide mémoire; 
II entendoit très bien les finances, et les a bien feict 
gouverner de son temps ; les grands Irais qu'il a fallu 
faire au Roy en toutes ses guerres et autres occasions, 
et le peu de charge du peuple d'alors, qui n'estoit 
pour l'heure que lucre, au lieu depuis que c'a «M 
fiel , voire poison en font foy ) : et si luy faut donner 
ceste gloire, que, pour le grand gouvernement qu'il 
a en et ta grand authorité" qu'il a tenue par dessus 
tous, il né s'est pas enrichy comme on dirôit bien, 
comme beaucoup qui sont venus âpres, tant on les 
a veus si'gorgez pourtant, qu'ils ont, je croy, famé 
bien chargée pour les grands foulles qu'Us ont feict 
pâtir au pauvre peuple : car, si M. le connestaWfe 
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mourut riche, certainement il ne faut nyer qu'il n'ait 
eu des roys ses maistres des dons et biensfaicts, mais 
aussi les a-t-il bien méritez et gaignez à bonne sueur 
de son corps, et pour les bons services qu'il leur a 
faicts, et rapporté beaucoup de bien à eux et à la 
France; quand ce ne seroit que ceste ville de Metz, 
qui luy est de telle importance, que, si messieurs les 
princes d'Allemagne avoient nne mine d'or du Pérou, 
comme un roy d'Espagne, ils en donneroîent très bien 
des millions d'or à grandes quantitez; et, si elle estait 
à vendre, mesme le roy d'Espagne les y employeroit 
très bien , encpr qu'elle ne luy soit de si grand impor- 
tance qu'aux Allemands ; toutesfois elle luy accommo- 
derait très bien ses affaires de par de là : et le gaing de 
ceste ville il ne le faut attribuer à d'autres qu'à feu 
M. le connectable et à lny seul ; car , s'il ne l'eust prise 
parla sagesse et finesse qu'il la prist, jamais elle ne fut 
esté à la France, pour la moindre résistance qu'eussent 
faict ceux de dedans. Et voylà l'obligation qu'on luy en 
a, sans une infinité d'autres. 

Il n'y a nul qui ne sache que sans sa, belle conduîcle 
au camp d'Avignon , l'Empereur frisoit la Provence ; si 
nous n'eussions rendu le Piedmont pour aohepter la 
paix, il fut esté encor à nous;, et la première conqueste 
en estoit deiie à M. le connestable et au forcement du 
pas de Suze, qui importa tout. 

Tant d'autres belles conquestes et biens et victoires 
a faict ce bon vieillard soubs ses roys et maistres , 
.qu'elles sont assez manifestées sans que je les die, et 
.qui les veut mieux sçavoîr les trouvera peintes et bien 
représentées en une gallerîe de son hostel de Montmo- 
rancy à Paris. 
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Je dis donc et concludz que si les roys luy ont faict 
«les dons et biens faicts, qu'il les a très bien guignez, 
ny plus ny moins qu'un serviteur domestique; quand 
il a très bien servy son maistre, qu'il est recompensé 
de Ifiy par quelque don gratuit, outre ses gages ordi- 
naires. Et voylà comme il mot , et est bien raison, que 
tels favoris des roys soient gratifiiez et recompensez en 
toutes choses; car la semence est très bien employée 
en la terre, lorsqu'il s'en donne bonne moisson et de 
bon grain, non pas ceux qui ne sCaurolent se vanter 
d'avoir servy leurs roys d'aucuns services d'importance, 
non pas seulement leur avoir gaigué , ny en la France 
ny hors , un seul pouce de terre ; et en ont emporté de 
si grandes substances, que de maigres qu'on les «voit 
veus auparavant, en sont devenus si gros, gras et 
replets, qu'ils ne «envoient que faire des biens, pour 
n'estre capables à les despendre aux grandes charges 
desquelles ils estaient indignes, ainsy que nous en 
avons vea aucuns du règne des roys Charles IX et Henry 
III' derniers. 

M. le connestable ne fut pas aussi tant ehricby des 
roys ses 1 maistres, qu'il n'eust de soy .beaucoup de 
biens aussi par la succession de M. de Montmorency 
son père-, qui de soyestoit grand et advaucé du. règne 
duroy Charles VIII et Louys XII, et des tiens, comme 
irpàrOTst par les 'belles et remarquables maisons qui 
luy escheurent, nomme Montmorency, Escoîian, Chan- 
tilly , i'ïsle Adam et force autres, outre qu'aucuns luy 
out'fetct de leur plein gré des donnations , et se sont 
donnés à luy, se despouîHans de leurs biens, pour 
avoir des grades et honneurs, ainsy que fit M. de 
Chasteaubriaud, qui luy donna sa belle maison de 
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Cbasteaubieiand po«tt avoir 'l'Ordre, et autre*. Puis 
que cela do coustoit gtùâres au& raya, ils pouvoîent 
feie» la. e&tendre leurs liberalitez, Aittsy ce seigneur 
s'est agrandy ■ peu & peu, et non aux despens do peuple , 
tout à coup en l'affamant fort, mais en travaillant à 
mériter «qu'il a «q. -, 

Sur qucy il me souvient luy avoir oay dire une fois 
que le premier coup qu'il passa les Monts pour appren- 
dre de la guerre, M. de Montmorancy son père ne luy 
donna jamais que cinq cens francs pour ce coup , avec 
de bonnes armée et de bons chevaux,, afin qu'il pa#st 
et n'eust.teus .ses, aises en enfent de 1 bonne maison, et 
applïst à conduire bien son faict et avoir de l'industrie 
à fcûre da .nécessité* vertu : et le disoit à ftropos des 
enfàos de bonne nuùsost que les pères et' mères. gesteRf, 
quand ils les «nwytënt eu quelques [voyages, qu'ils 
mettent tout leur souoy à leur donner ub grand eqttir 
pageettouteslearscommoditez, querienn'y manque; 
et ne sçBventaprei qnec'»jst.qued« ( aiôu(jk:eteorom«ût 
il faut vivre ; k car nul ne le peut jamais fji*o sfavoir 
« (disoit il) qui ne ocaib pâtir. » 

. Geste leçon de ce grand capitaine estoit bonne peur 
beaucoup de jeunesse que nous. avons veu et voyons 
encore, laquelle. ne voudrait pas partit de sa maison, 
sii elle navoit tflutes. ses caaunpçtitesi «t. appareils j de 
sorte qu'elle »yme> mieux dqmeurtàrl en, Isa maison à les 
attendre, et temporiser à' les amasser), que d'en partir, 
et cependant perdre quelque belle occasion d'une belle 
faction, qui ne se peut; pas recouvrer : « et vaudroit 
«mieux, disoit M. 1 le conneatable, aller avec une arque- 
« buse ou une picque en la main , que manquer à son 
u devoir, ny qued'eetreaiusy cnnsideratlf etapprehensif 
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<c de 3<ts;«amalodite£ m; .comme )' ;1 7 vè» plusieurs jeunes 
gêna et de bonne» maisons, qui n'ont eu ces considéra- 
tions, mais se sonbiaicts .simples soldadins, et rendus 
telz. pour voir leur monde. 

Ce grand capitaine avoit de: grandes raisons et de 
beaux propos^ quand il voaloit s'y mettre quelquefois,. 
comme il foieoit, et le scavoit faire et très bien discou- 
phyrnt&uw table oui après, et disoit tous-jours quelque 
bon mot joyeux, et aymoit à rire: et se plaisoit aussi 
bien qu'un autre aux folz qui donnaient du plaisir , 
jusquetau petit fol Tuony, qu'il aymoit naturellement, 
et le pins s onveht le menait disuer avec luy , et le fai- 
soit manger sur une chaire ou escabelle devant et près 
de luy, et le traictoit comme un petit roy ; et si le» 
pages et lacquaia luy fkisoient le moindre desplaisir du 
monde, il-cf ioit plus, etbîén souvant les fàisditfoitter ■: et 
ce petit tolestoif biensi nattée queLquesfoFS» qu'il se plai- 
gnait sans raison; afin douaire foitter lésgaUauts, dent 
il: en rioit son 'saoul , cas- il se peut dire que jamais ne 
rut'vcu un si jolly petit fol, ny si agréable et plaisant. 
Il avoit esté premièrement à feu M.. d'Orléans, qui le- 
demanda à sa mère: en Picardie près -.de Goussy, la- 
quelle le' luy octroya malay&ament , d'autant, disoit 
elle, qu'elle l'avojt voué a l'église etlé vouiortfejre 
prestre, pour prier Dieu pour deux de ses freree^wi 
estaient fbla.> L'an s'appeUtoit Gazau,' et l'antre , dont 
ne me souvient pas du nom, fut à M. le cardinal de 
Ferrare. Et s'il vous plaist, voyei l'innocence de ceste 
pauvre mère, car le petit fol Tbonyestort plus fol que 
les autres. <■ 

/Au commencement, il estoitun petit idiot, oyais et 
fat; mais il fut si bien appris, passe 1 , repassé, dt-esse', 
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alambiqué", raffiné et quintessencié par les nattretez, 
postiqueries , champisseries ('), gallanteries et fripon- 
neries de la Court , et leçons et instructions de ses gou- 
verneurs la Farce et Guy, qu'il s'est faictapeller le 
premier fol pu nom; et, n'en desplaise à Triboulet et 
a Sibillot, U a esté tel, que M. Ronsard, par le com- 
mandement du Roy, daigna bien employer sa plume 
pour faire son epitaphe, comme du plus sage person- 
nage de France. 

Apres M. d'Orléans mort, ledict Thony vint au ser- 
vice du roy Henry, qui l'ayma extrêmement-: et M. le 
connestablel'aymoit pour l'amour que le Roy l'aymoit, 
et aussi qu'il donnoit tous les plaisirs du monde; et 
ayinoitM.le connectable, et l'appelloit son père, mais 
non pas tousjours; car moudict sieur le connestable 
disoit que, tout fol et fat qu'il estoit, il s'accomano- 
doit, selon les saisons et le temps , aux corruptions de 
la Court, aussi bien qu'un autre plus habile ; car, 
quand il voyoit quelqu'un en 'faveur à la Court, il le 
recherchoit et en faisoit cas ; quand en deftaveur , il le 
quictoit aussi tost et tout à plat: et disoit M. le connes- 
table l'avoir expérimenté en luy mesme, lors qu'il fut 
disgratié après la mort du roy Henry , et que c'estoil 
le plus fin fol courtisan qu'il vist jamais. E£ le bon 
beaune disoit cela en riant, et autant pour en pas- 
ser son temps. Bref, ce seigneur estoit en tout uni- 
versel, fut en choses sérieuses que joyeuses. 

. •') Nattrttet, Xaait de TÎlsin. Le Roman de la jfiojcdit : 
. CMn hajrt M™ •> tiUiH n*t™ 
Et Ici lient toit posr idolâtre!. 
Poitiquèrie* ; tours Je page au do laquai». PotU el laquait *ont 

ajnouyntcs. 

Champisiniet : tour* et pratique* de fil* .de' putain. Cliampi c'eM 
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On me pourra reprendre d'avoir tàîct cette dîgres- 
sio* de Thouy pour avoir pari* de luy. Mais «uoy ) 
il faut parler aussi bien des folz que des sages. Et q«*l 
mal, puis que; et grand personnage se plaisoit d'en 
parler, de les voir, et d'en rire? 

Que reste il eiico'r à dire de ce grand capitaine ? Il 
estok homme de bien et de Conscience ; il estoit grand 
justicier, et avo.it cognoÎBssoioe de la justice aussi bien 
que président de France, et en eus* fiûct k tous leçon, 
car il la sçavolt très bien Taire faire et distribuer. . 

Il estoit fort politiq et pour là paix et eoitr 1* 
guerre, et faaysseit fort les voleurs et pillarde, 'et les 
faisoit bien punir et brancher. Qu'élut il fàict aujour- 
<Thuy parniy nos gens de guerre! Son prevost de la 
coanestablerie fat esté employé de iuy tous les jours a 
feire force penderies ; et eroy que bien sonvant les 
cordes luy eussent Failly .s'il se fut voulu bien aaquieb» 
de son estât , comme j'ay yen d*autreafois; autremanl 
il l'eust faict punir luy mesmes, ou l'eiHtoâsaâ. Aussi 
il farsoft bien payer ses gens de guerre. 

Il fit de fort belles ordonnances pour bi guerre» et 
mesmès pour la gendarmerie : nous en ♦«yons éncor 
aujourd'huy en lumière, et les pratiquions ti+es biett 
avant les desordres de ces guerres dernières dé la 
Ligne. '»-■'■ * 

Il en fit une dent ans 1 advant qu'il .mourut, qui es- 
toit très belle , mais peu pratiquée -, qui estoit que luy 
disant que la pluspart des commissaires et contrerai» 
leurs des guerres estoient grandz larrons, et qu'ils fait 
soient passer les monstres ainsy qu'on voulait' pour de 

qui diioit m! Jaru les champs, & hnfMrière <Ttm eb*»pigMO, 
(L.D.) 
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l'argent; et après, le Roy, ayant affaire de compagnies, 
les trou voit si petites', malaùtrues et piètres, et mal 
composées, que le Roy n'en pouvoit pas tirer pour un 
double de service ny de combat; et pource» M. le 
connestable avoit ordonne' qu'aux provinces et pays 
où se fëroient les monstres seraient choisis du Roy, 
par lettres patentes, un ou deux gentilshommes, des 
principaux de la province ©a du pays, qui eussent 
bien pratiqué les guerres ; et eux-mesmes assistaient 
- aux monstres, les fàisoient faire devant eux, et ser- 
voient de commissaires eux mesmes, et contrerolloient 
ce qu'ilz voyoient à redire, et puis en envoyoient le 
rapport au Roy et à M. le connestable'; si bien que, les- 
dites monstres estatis ajnsy réglées et point passées 
par compère ny comere (comme on dict ), les compa- 
gnies se rendoient belles et compleotes, et dignes de 
mire' service au Roy. Cela se pratiqua et observa une 
fois ou deux, puis pltts.]Ceste ordonnance estoit bonne 
si elle eus* esté continuée. 

Il en vouloit bien faire d'autres, et un bon règle- 
ment pour fout ; mais il mourut trop tost. II ne se faut 
esbahïr, vev tant de belles qualitez qu'il avoit, si le'roy 
Henry l'aymoit uniquement comme il faisoit. 

Aussi tost que le Roy son père fut mort; il l'envoya 

quérir pour se servir de luy; car auparavant qu'il 

n'estoit que dauphin, il l'aymoit bien fort : aussi M, le 

connestable le recherchoit fort, dont le Roy en eut ja- 

luy ayda bien un peu à. eatre renvoyé' 

; le Roy, estant au lïct de la mort, pria 
e faire point revenir et ne s'en servir : il 
que le filz ne luy eut obey très volon- 
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tiers si ce fut esté nu homme de peu, duquel il n'eust 
peu tirer • grand service ; mais , estant un si . parfàict 
capitaine, le Boy est oit pardonnable s'il le reprist; 
-aussi s'en trouva il très bien, et a très biea servy son 
maistre. ■ ..... 

Cenx.de k ville d'Arfas en Artois ont este de grands 
-catrçeaçs de tout temps, et les appelloit-oa haugui-r 
-nenrs,.et font/des rencontres qu'on appelle des rébus 
d'Arraf. M. le connestable. estant donc retourné à la 
Court, ils représentaient un.asne qui avoit.ua mors 
de bride tout à contre rebours; et l'un disait: « Et qui 
« a m» mon mors ainsi?'» L'antre qui veooit après, 
et qai.toacuoitlasne, rofspondoit : « Hary, Hary (•). » 
Voylà la plus sotte et fade plaisanterie et rencontre 
dont ou ouyt jamais parler, qui çousta bon pourtant 
quelque temps après, par. les beaux feux qui se firent à 
l'entour. ... ..... 

Le Boy l'appelloit tousjours son compère, parce 
qu'il avoh baptise de son nom M. le connestable qui 
est aujourd'huy, que le Boy d'annmet appelle ajnsy. 
Voylà comme on veut imiter les $camds autant en 
choses petites comme .grandes. . 

Pour Faire fin, ce connectable A esté si grand) et a 
eu telle renommée, que non seulement. l'Empereur, 
tous les roys, princes, potentats et rapuMiques-.de la 
chreatienté, l'ont tant estimé que jamais ils n'ont en- 
voyé ambassade vers le Roy qu'il n'eust charge d*,_yi 7 
(<) Pendaot k anSge de HfW pw b mi d*Ài»$jeierre ÇflnrjV, 
en l4?** k« unig^i avoient. inculte à ce prince par une plaisanterie 
tonte pareille , en promenant ni les murailles de la Tille un àne cou- 
ronné , que cenx qui le menoient appelaient par dérision roi d'Angle- 
terre. Voyez l'ffûf. .If. S. de CharU* VI, par H. de Iraveay', 
page 764. (L.D.) ;, 
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siter M. le ctwn«itable de leurpart: aassi les Bçavoît-i) 
bonnotablement recueillir, et y «volt bonne gk-âce; 
jamais -aussi n'escrivoient au Roy qu'il «'y eust des 
lettres pour M; lo cohneetaVjl»- Je ne dis pas sewle- 
ment des grands princes chrestiens , mais de» Infidèle», 
comme le 'grand seigneur Sultan Soljma*, la snper- 
LwCé da monde; il dxigneit bien le h3cuâiefaer t luycs- 
crïre sentent, yqiciî luy envoyer ainsi souvent de» f*re<- 
Bèi», comme des chevàtn tares, do chiens, et sur 
toat des oyseaux , et primipalleinfent deq faucons ton» 
Biens,- et gerfaui et sucres )«aï et l'un et l'autre se de- 
lectoîent fort en la vollerie, comme.' j'ay ou y dire à 
M. le baron de Xa Garde que le Urand'âeigHeur<s'al- 
loit tenir -quelles mois île l'an à AndrkiOple pour ce 
plaisir, y estant ce lien très propre. 
■ Barbérowsse, rey «l'Alger, le:recbexel»ait fort aussi, 
j usques au Dragut et autres corsaires, qui le craigaoient , 
et l»y envoyoient «te Barbarie (.ûusjoars quelques pe- 
tites gentillesses t et surtout d* ces ©yseaux, comme 
j'ay Vea doivent «svartiver y car 5 1s le craignaient pour 
estr* tir» growd capitaine, : et dangereuxquami on faii- 
loit et quand on s'extravaguerit, «t qu'on de ckarioit 
droiet , et mesmee s'ils se fussent oses escumèrles costes 
de- la France. 

■"' ïl'sVs* youloit bien S«#vir> et les voulait aymrr pour 
Ifr Service de son Boy, mais Man pas! pour piller les ri- 
vages de la mer'j car' d* sou naturel il ne les. aymoit 
pas pour estse si inliuniains.a«x chrestiens, car il es- 
toit vray chrestien, et aymoft son frère enrtstien. 

I4 fieyne mère le regretta fort, et le pleura Tort, et 
l'aymeit. • \ . 

Jamais il ne souppoif les vendredis, et juenoit- tous 
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les soirs; et quand il estoit à la Court, il ne faîlloittous 
les soirs de venir voir soupper la Heyne, laquelle aussi 
tost luy faisoit donner une chaire; et la Hcyne, faî- 
-sant trefve de parler à d'autres, l'entretenait , soit haut 
ou bas; «t let faisoit tous deux beau voir s'entretenir 
«t puy ï parler ; et bien souvant disoient le mot pour 
rire , comme ils le savaient dire tous deux bien à pro- 
pres, et noient, et toute la compagnie qui estoiï pré- 
sente. Or il iàut faire une (in. 

C« seigneur sut une très belle lignée de madame ta 
CODUestabie ea femme , qui estoit de son temps l'une 
«les sages et vertueuses dames qu'on eust sceu voir ja- 
mais. Quelque temps qu'il a couru , uy .nouvelles fa- 
çons de s'habiller à la Court, elle n'a change la sienne 
de la vieille franco isc , qui estoit aveesa robe à longues 
manches, qui monstroit sa grâce fort magistrale, et 
parois$ojt qu'elle estoit fille de bonne maison, et fille 
de messire René*, bastard de Sa vt>ye, grand maistre de 
France, Jfrere à madame la fiegente et oncle à noetre 
Boy : par conséquent- il fut un chevalier d'honneur et 
de valeur, et qui fut fort bon serviteur de la couronne 
de France. 

Ce fut -un grand heur et honneur à M. le connecta- 
ble (fespouser ceste dame , si proche parente de ma- 
dame la Régenté et du Roy. Aussi ay-je trouvé ufte 
lettre dans nojtre trésor, de M. de Montmorancy le 
père, qui escrivoit à M. le senescbal de Poictou , mes- 
sire André de Vivonne, mon grand père, qui estoit lors 
à Bloys près de Messieurs , desquels il estoit Ytm des 
gouverneurs; et luy mande ainsy.: 
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« Je vous ay bien voulu advertir comment hier 
« furent faicte» en ceste ville de' Paris les nopces de 
«. mon fils de. Montmorancy avec la fille dm M. le 

<« grand maîstre, comme vous savez qu'elles avoient 
« esté accordées : le tout s'est passé avec force magni- 
« licences, et principallement avec un grand honneur 
« et contentement pour moy et mon filz. Le Boy m'a 
« dîct par deux fois qu'il se repentoit de ne vote avoir 
«i faict envoyer quérir pour vous trouver aux nopces, 
h afin de novs y faire danser, vous et moy, avec nos 
» blanches barbes, et ayder à mener le bal. Je croy 
« que vous serez bien ayse de la bonne fortune de 
n mon filz, comme je la destrerois pareille àvos enfans. 

Ej puis conclud sa lettre a la constume, par recom- 
mandations,- et signéff, ' * 

a. Vostre meilleur et plus fidèle compagnon, a vous 
n servir,. . . 

* a- MoSTMORAÏCY. * 

Ile cet heureux, mariage sont sortis, messieurs de 
Montmorancy, d*Anville, de Meru, do Montber^met 
de Thoré, et cinq- filles, dqnt quatre furent mariées .à 
quatre gentilshommes et seigneurs de^ plus grandz et 
riches de la Guyenne, au moins qui avaient la plus 
grand part de leurs biens, comme ceux de, La Tri- 
nouille, de Turaine, de Vantadour et de Candale; 
et la cinquiesme marine en plus grande maison que 
toutes celles là, qu'estoit celle de Dieu, qui fut ma- 
dame de Montmorancy, religieuse à Saint Pierre de 
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Reins, et despuis abbçsse, et la plus belle de toutes à 
mon gré, sans. qu<ç je veuille faiçe tqrt,aux autres,. 



ARTICLE I., 

M. LE MARESCHAL DE MQffTM.ORENCY. . 

Momsiklr de Montnjorency-j le filz aisné, a esté nq 
brave et vaillant seigneur. Il le monstra dans The - 
■-oiianne , où il s'alla jetter de son bon gré pour y at- 
tendre le siège, et y mena une belle jeunesse Françoise, 
là où à toutes les occasions il se présenta bravement 
aux combats et aux assauts ; si bien qu'après la mort de 
M. d'Esse, lieutenant gênerai du Roy, il fut esleu par 
le consentement de tous & tenir sa place , parce qu'ils 
l'en cognoissoieut digne : et pource ne s'en repentirent 
pas, car il s'acquita très dignement et vaillamment de, 
sa charge, et tint encor, dix ou douze jours; laquelle. 
il falut enfin rendre cj céder, a la force, cqmuie j'en 
parle ailleurs, force gentilshommes reservez pour pri- 
sonniers de guérie, desquels M. de Montmorency fut 
le principal, qui tutnba, comme de droict, entre les 
niains de M. le prince de Piedmont, lieutenant de 
l'Empereur, qui le traicta fort bien, à cause, qu'il avoit 
cet hçnneur de luy appartenir, à cause de bastardise ; 
mais pourtant luy fit .tenir longuement prison , en la- 
quelle il ne perdit temps y car (à quelque chose sert mal 7 
heur), ne sçachant que faire, et, par faute d'autre passe 
temps et occupation, il se mit à estudier et lire les livres, 
que luy qui, auparavant, ainsy que je luy ay ouy dire , 
avoit bien desdaigné bien fort la lecture»' à mode des 
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•eigneuYs et nobles du temps passéjê'ypipisttantCBSte 
fois là , q»*ïl tfavoit antre affection que celle là ; «j bien 
qu'il y fit fort son proffict.; car, outre qu'il eut de soy 
l'esprit et entendement très bon et très solide, il le fa- 
çonna encores mieux par ceste lecture, dont toute sa vie 
il s'en est ressenty , et l'a on tenu pour une aussi bonne 
teste que de seigneur de France. 

Au retour de ceste prison il fut esperduement amou- 
reux de madamoy selle d« Pienae, l'une des filles de la 
Heyne, aussi belle, aussi honneste et aussi accomplie 
qu'il y en eutt en France, et d'aussi bonne maison; 
et aînsy que M. le connestable luyavoit moyenne et 
pourchassé le mariage entre luy et madame la du- 
chesse de Castres, vefVe du duc de Castres qui mourut 
& Hedin dans la mine, et fille naturelle du roy Henry, 
mais pourtant légitimée, et comme le père luy an- 
nonça, et le jour des nopces, M. de Montmoraney luy 
fit responce qu'il ne pouvoit entendre a cela, d'autant 
qu'à avoit promis a mademoiselle de Pienne. 

Qui fut estonné ? ce fut le bon homme de père , qui 
eust plus de recours à ses larmes et à une tristesse 
grande de cœur, qu'a une aspre colère contre le filz, 
hpn toutefois sans une remonstrance bonne et juste; 
et ainsi qu'il vit le filz persister en son dire et en son 
opinion, il s'advisa de luy faire changer d'air, et de 
Tenvoyer en Italie , pour voir si , en changeant de ré- 
gion et d'air, il change roit de volonté et d'opinion, 
trouvant faux le dire d'Horace : 

C<r.la/n n9it animant mutant qui trans mare cornait 

G'eat-àdire: 

« Gfc* -fpj Tool oulieniÉr, et pac duià, muent bien, d'air, mais 
■ 'm pai d'âme ai de volonté. » 
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Estant à Borne, l'occasion se présenta du siège 
d'Hostie, qui iraportoit pour le' service du Pape et du 
Boy son nuùstre, U ou il alla et y acquist beaucoup 
d'honneur à la prise ; et après s'en retourna en France, 
où, par oubly de ses amours, il espousa madame la 
duchesse de Castres, au grand contentement de son pare; 
gui lut cause sur ce subject que Je Boy fit l'edirt que 
l'on observe encor contre les enfans qui promettent 
mariage sans le consentement des pères et mères. M. de 
Montmorancy consentit bien à ce mariage pour chefr 
an père , car il l'honorait bien fort, autant que pour 
un si bon et haat party. 

En plusieurs autres bons endroicts il s'est trouvé, 
ou, il a tousjoure bien faict paroistre sa valeur, comme 
au voyage d'Allemagne et au siège de Metz, à la prise 
de Calais, et en une infinité d'autres endroicts, et sur 
tout à la bataille de Sainct Denys , à qui on donne ré- 
putation d'avoir tenu tenue et rassuré' les Suysses qui 
bransloient aucunement , et arresté aucuns fuyards ; 
et puis après chargea si à propos, qu'il futur» des prin- 
cipaux autheurs et exécuteurs du gaingde la bataille, 
mettant à vau de routte aucuns des plus asseurez de 
M. le prince de Coudé; ce qui apporta un grand espou- 
vantementà si peu d'infanterie que M.le prince avoit , 
et d'une retrakte en desordre un peu ; laquelle, pour 
n'avoir peusu ivre M.le prince etM. l'Admirai, marchoit 
pourtant en entretenant l'escarmouche avecques nos 
gens sle pied catholiques : car nootre infanterie ne 
s'etprouvatrop eu ceate bataille , ny ne. vint aux mains 
autrement que de ceste façon, car M. d'Andelot avoit 
emmené la plus grand part de leur infanterie pour 
l'entreprise de Pontoise, et «n avoit là fort peu M. le 
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prince, mais très bien menée par le capitaine Yale- 
freniere, gentil soldadin et bon capitaine, nourry et 
' faict autant parmy les bandes espagnolles que les frau- 
çoises. J'en parle ailleurs. 

Or , outre que M. de, Montmorency fut valeureux U 
estoit sage et advisé capitaine etfortpolkiq; et pour ce, 
le Boy, quay.d il s'en alla, faire le tour de son royaume, 
il le laissa, gouverneur de l'Isle de France et de Paris. 
Et là ilmonstra bien sa sagesse et bonne conduicte ; car 
ayant trouvé ce peuple de Paris, qui de frais ne sortait 
que de la guerre civile, encor grand ennemy des IIo- 
guenots , mutin , séditieux , croulant et bouillant tout 
de mutination et d'envie d'espandre tousjours du sang, 
qui ne pouvoit encore bien remettre son poux encor fart 
mal agité, toutesfois il le mena ores par douceur, ores 
par temporisemen t, ores par rigueur, ores par Justice , si 
bien etsi beau, qu'il le remit eii sa première formed'oheisr 
sance et d'observance des edils du Boy. Il le rendit sou- 
ple et maniable comme un gand de chevrotin de Van* 
dosme; dont le Boy en eut un très grand contentement 
Et ne fut le service si petit que tout le royaume ne 
s'en ressentit; car plusieurs villes jcttoient l'œil sur 
l'exemple de Paris, qu'il contint ainsy par tel devoir 
et craincte, que à leur nez et dans leurs rues il fit ceste 
bravade, à M. le. cardinal de Lorraine, qui vouloit 
entrer en armes nonobstant sa defence , et le chargea 
tellement devant eux , qui auparavant cryoient tant 
Fïve Guise! et qui honnoroient tant ce nom, que, qui- 
conque eut touché le moindre de leurs valets, ils se 
mettaient tons en armes et faisoient une Sédition et 
massacre sans aucune considération, et là, se taisant 
tel auront au chef de la maison (M. son fils jeûne enfant 
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encores), au (fiable l'an dès habitant qui osa crouler, 
remuer ny sonner le moindre mol d« inonde, qui fut 
un grand beur pour hij; mais plos grand fut le respebt 
qu'on luy porta et la crainte qu'on eust de luy. Ainsy 
à cet exemple se doivent faire plusieurs gouverneurs 
de noz villes- et provinces. 

J'estais à là Conrt à Arles en Provence, venant d'ËSr 
pagne, lorsque ces nouvelles arrivarent. Le Boy, la 
Reyne, M. le connectable, en fcrént esmeuz et attristez : 
mais après avoir ouy les raisons d'une et d'autre partie, 
l'on advisa d'appaiser les choses tellement qùelleritenk 

On en partait diversement, selon les raisons et pas- 
sions des deux partis, et par la bouche des parties. 
' Ceux de M. le cardinal disoient qu'il y avoit long 
temps que le roy François II luy avoit donné ses gar- 
des ,- et permission et toutes franchises de les tenir et 
m«ner près de soy, à 1» Court et partout, des la sedir 
tion d'Amboise, que jevis la faire dresser, et en fit son 
gentil homme servant La Chaussée, capitaine. Le roy 
Charles- luy confirma iadkte permission , et l'ay ' veu 
long temps la pratiquer à la Court, mais nonpdurtant 
qu'ils marchassent en armes quand le Boy marchoit , 
comme du temps du roy François, ' car il avoit lors 
tout crédit ; ny aussi qu'ils portassent armes dans' le, 
logis du Boy , mais' l'espee seulement 

Ceux de M. le. mareschal disoient qu'il estait bien 
vray tout cela ; mais si le Boy le vouloit ainsy et l'en T 
duroit et l'en dispensoit, que os n'estoit à luy a feu 
dispenser; car ce que le souverain fiùct, le subject ne 
le. peut faire : que si le Boy peut dispenser la loy de 
laquelle il est Tautheur, il -ne s'en suit pas pourtant 
que. le gouverneur et magistrat le puisse faire, estant 
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règle itt&iiuble qu'il appartient seukwHH à cejuy ^ui 
ordonne lia» labfde leaMMer Ou d'<si donner privilège ; 
et ceïuy qui luy mesmes est soûl»* l' autorité de la 
ioj, cneor qu'il m «oit ministre, il rae peut rien ordon- 
ner oupermettre au contraire de ce qu elle commande. 
Car il faut notter que le Boy avoit [défendu toutes 
armes .a feu,, A en avait iaict uD.edfct que j'ay veu 
«bserver fort estroictement et rigoureusement contre 
ceux qui sUoisnt a l'encontre; et lorsque nous toqr- 
awni de Malte, il noue fallait cacher et rompre ton* 
les fusU de nos belles arqnebus que nous y avions 
porté, et les «mpaquetter qu'où ne les «ist point 

Geux 4e M. le cardinal disoient que M. le mares- 
chal le chargea saas dire gare, ny sans. premièrement 
l'avoir adverty qu'il ne vint a Paris en âmes, et qu'il 
ne luy soufiriroit, teu l'ediet du Boy, qu'il vouloit 
faire observer eu sou gouvernement, duquel il estpit 
responsable. 

* Cetfx- de- M. le rsaresenal disoient qu'il ne faut point 
d'advertissemeut à «eux qui doivent obeyr au Roy et 
a ses loix, car la publication des loix «et asse» suffi- 
sante pour advenir un chacun «s sou devoir, encor 
que M. le maresehal l'eut assez crié haut souvent, que , 
s'il se mesloit «Centrer en ses gouvernement, armé, 
qu'il le chargeront; et mesmes qu'il en avoit advertyle 
Boy à Cbâlons, à- Bar «t Mascon, et à Lyon, que s'il 
entroit amsy avec ses armes en son gouvernement , 
qu'il s'essayerait aussi test de desarmer sa garde. A 
quey le Roy ne fit aucune respome, moustranx< assez 
par son taire qu'il se conteijtoït ; aussi qu'on sçavoit les 
menées que feisoit ledict seigneur cardinal avec M. le 
prince de Condé, pour le retirer de la religion et faire 
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quelque parfcy nouveau 'à part, en luy voulant donner 
en maringo 0) Sa niéptit», madsmoBfllle «lé GwiMy lay 
venant -dé frais à estf » Wttf ; on bien la reyne d'fiooéM 
son autre tlicpce, S laquelle le prince tenait fart 
rômïlc;ocqui-ftistc*tëu* gi-andcoBprtfaorthcm-paw* 
céSïe très huunorabïe rey ne, pou* la délivrer de» njau*i 
misères , toUrmèns et martyres qu'elle endura poil 
iipitJ. Et de feicfe, disait on, celas* flftïftkt, si J'en- 
treprisé" fust esté à vive force poursuivie ; mai» fllte 
ne 'se debattif : qne d'n tic œele, du bisnifue lédeetiime 
les'voùlust, ou <ja* les ministras en détourneront tt 
yjnrfce et' furent vainqueurs tuf'le earânàï;' oH du 
tout qu'il âymast- mieux la beauté prttctautiéeUâ *Of- 
sine>de njadamoiseltè' de Longue villa, Fnne dcs^beties 
ptidcesWfe tiè son temps, que d'atteuaïé si lekg Seinps 
l'Wutre'^lus-esloTgnée. ' ' * ' • ■ '■ ■ ■ -| 

Voyià-ce que l*o* «» #aé*t paàr-hlrsÀ I*eonrtj 
tOutésftM, Jrur CM pour-pAriér* de 14 toftie ïTRcotte, 
l'on eu ereust bu cn-appr'ehctfda quelque dsnÏMf et'motih- 
dictsîeuf lemffreschaldesofl'costé'enestôU'âltare've* 
t&ànnè'et et* jftîowsié de son g^verrieuwM/^dteHjl 
cognfrisOre ass*« BÎ. lt* cardinal pouit-nn gt'aftd'brotfrfi 
Ion, aiflsy qu'aucuns de se» coihpûgrtôtts disoient) et 
raesmeir M.'le cardinal Vitelly, que j'ay veu dTautreftit 
boja frauçoiset peosio*iitfire dû royHenVy H^ Ittyre-' 
procha h Rome qu'il feroUiUét-oit .et -<fes«Ott9éi*ôft plus 
de'hèsdigrte-que-tons les cardinaux èa saint Siégé ne 
sçauroieM ée«are. ■' T ■■ '* ■>. - : '■ • ■ •■■■'■ • 

(>}M. deLarrey dit ta même chose, ei j'ignore où il peut avoir pria 
cela, si ce n'est ici ; car c'est au roi Je Navarre, alnfc du prince de 
Giïi&i , que tet ménofrca dn -temps disent que fur proposé' le ruariftge 
otm U reMo flcan. (L. D.) 



i:> ; Google 



43ç M. U MABBICH&L 

Voylà ce qui donnoit à M. le mareschal fart à son- 
sjer ai taftà.k espiér son gouvernement, et surtout la 
ville de Paris, qui .estait pour lors fort guïzarde; et 
plusieurs villes estoient au guet et en sentinelle, je-dis 
W brouilliMiws et séditieuses à lors, pour voir de 
leing quel renia*ment fer oit le cardinal à sa venue à 
Barfs : r si bien qu'elles en demeurarent fijrt estonnees 
et en frayeur quand elles sceurent ce qui arriva puis 
après., . 

Ceux do M. le cardinal disoient que , pour esviter ce 
grand auront qu'il receut dans Paris., il luy devait, 
avpir fiùcl fermer les portes; qui .ne. lyy fut esté si 
gra#d que l'autre, et en fust estéquide, trouvant vi- 
sage de bois. > .de s'en retourner arrière. ,, 

Ceux de M. le mareschal disoigaf. que de former les 
portes à un désobéissant, c'estoit l'office d'un gouver- 
neur «euard, qai n'a puissance njf epnduicte , ny cou- 
rage de tel traict pour faire osder la désobéissance des 
rebelles ^l'aotaorité de la loy;*ma#s les gouverneurs 
sages, vaillans et vertueux, qui entendent et où/, et 
quand, et quelle occasion il feut légitimement user de 
l'autkorité du Ttoy contre les HuVacteurs de la le y , les 
mènent et assubjectissent au lieu où ils se vantent avoir 
plus de, puissance pour à jamais (aire perdre leur cré- 
dit, connue il fit eu pleine rué 1 de Sainct-Denys, „ 

Davantage, .si la porte lay eust esté fermée, M. le 
cardinal, au lieu de se plaindre de la bonté, il estoit 
l)ien assez présomptueux pour se vanter, et dire : « Ah ! 
« qu'il a eu belle peur que j'entrasse dans sa ville, et 
« que je luy fisse contrecarre à son autborilé* qu'il y 
k a , comme certes je l'eusse faict si j'y fusse entré, 
« et lay eusse bien osté son crédit, et luy eusse bien 
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r taillé, de la besogne : nytis il n'avoit garde, le gallant, 
■ de m'y laisser entrer; une autre fois j'y entteray 
« bien sans luy : je la luy garde bonne. » Et tant d'au* 
très vanteries qu'il eust peu alléguer là dessus. Vofla 
pourquoy M. le marescbal fit très bien d'user de la fa- 
çon qu'il usa. 

J<e seigneur de Buffet, gouverneur d'Angoulesme, 
ferma la porte à M. de Mpatpensier, qui alloit pour 
la mettre entre les mains de Monsieur, ou un autre 
pour luy, et en prendre la possession, parce que, par 
accord faict, le Boy la luy avoit donné. Ledict seigneur 
de Montpensier demeura à la porte, qu'il trouva fer- 
mée, et luy fît on parler par dessus la muraille que 
M. de Buffet n'y estait point, lequel pourtant faisoit 
parler .le truchement. U fut contraint! s'en retourner 
a Roictiers, d'où il astoit Venu trouver la Beyue, à la- 
quelle coûta tout; il sembla en estre aucunement fàs- 
ché et despité, et estais dans la chambre quand il en 
faisoit rapport à la Reyne, qui i'agseura que le Boy 
luy en ferait jaison. Mais, après avoir songé un peu a 
soy, il dict: a Madame, j'en auray .bien la raison sans 
« que le Roy et vous vous en mettiez en peine-. Il luy 
« semble m'avoir faict un auront et opprobre que de 
« m'avoir fermé la porte, de. m'avoir faict .parler par- 
ti dessus la muraille,, et par une vieille, sans avoir eu 
u le courage de comparcsUe ; mais , comme poltron , et 
« craintif, il s'est caché , et a faict dire qu'il n'y est oit 
« pas. Telz traicts se font par telles gens qui le ressem- 
« blent; car, s'il fut esté brave et généreux, il devoit 
« estre monté à cheval avec ses gens, et venir parler 
« à moy en brave et asseurée contenance, et me dire 
« tout a plat, et en parolles, fut ou modestes 4 ou auda- 
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« rieuses, que je n'y entrerais pas-, car ainsy déivant 
« proeederr en telles actions tes braves et vaillants ca- 
« phainee, et parler en lyon'f , et non cachez comme 
H'i-enardz dans leurs tasnieres ; maïs, en quelque part 
•c qu'il Soit, je l'auray bien. » 

On trouva que M. de Montpensier disoit fort bien 
en cela ; et plusieurs à la Court avec Iuy disaient qu'il 
estait bien mieux séant à un gentil cavalier et brave 
capitaine user de telles laçons cavaleresqbes que pol- 
tronnesaues, etiedr que ledict Hufiet eust réputation 
d'aucuns de valoir quelque chose. 

' An bout de quelque temps le Roy le pria d'oublier 
le tout; mais il y eut force difficulté*, que p>ioe pas- 
seray bien de dire : mais pourtant, quand la Reyne 
emmena la Beyne sa fille «n Guîenae an roy de Na- 
varre son mary , jamais M. de Montpensier ne le vou- 
lut voir, non pas d'entrer dans Coignac qu'il y fust, 
on il estoit lieutenant de roy ara pays; autrement, 
que s'il sepresentoit devanteuy , il lby donneroitdela 
dague dans le sein. Parquoy laHeyne futeontraincte, 
de peur de scandale, de commander audict sieur de 
fiuffet de partir et s'en aller. 

Ainsy parla M. de 'Montpensier, et ainsy aiîssi M. le 
mareschaï de Montmarancy ne voulut peint fermer 
les portes à M. le cardinal, estimant astre acte d'un 
gouverneur craintif et poltron de ne se faire craindre 
et respecter autrement que sans fermer une porte. 

De cest affront y eut M-. le prince qui en fut fort fasché , 
et pour ce envoya nu gentil homme à M. le mareschaï 
pour tuy en parler. M. de Montpensier en fit de mesin.es , 
qui en prit plus au vif l'affirmative, «"autant que M. le 
cardinal lui avoit faict entendre que cela touchait à 
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tôas les princes de France, etaussi'bien àM.de'Mont- 
pensier qu'à lui, et pour -ce lui envoya un double de 
lettre fiaet de sa main, qu'il prioitde'la signer et ren- 
voyer à M. le mareschal. ■ ■ 

Elle estoit an peu altiêre et assez brave, car il ne 
faut douter qu'elle avoit esté bàstre- de bonne matière 
■et escrite d'ancre bonne et bien noire, 'puis qu'elle 
venoit d'un fort habile artisan' grandement oflencé ; 
aussi que M. de Montpensîer'avoit esté 'fort gaigné" : 
mais M; le marescbalyrespbndît 1res pertinemment, et 
qu'il sçavoit bien quelle différence il falloit mettre entre 
les princes du sang et estrangers ; que, quanta luy, il 
le recognoistroit tousjours et le respectbroit en toutes 
choses; mais, quant anx princes estrangers, il les 're- 
cognoistroit en ce qu'il luy plàiroit, n'estans plus en 
France que luy. 

Cela s'adoucist un pen par' les providences et sa- 
gesses de la Reyue, mais non pourtant qu'il n'en res- 
tast quelque dent de laict, et mondict sieur le car- 
dinal ne brassast à mondict sieur le mareschal soubs 
couvert tout ce qu'il pouvoit de siriistrey jusqu'à ce qu'il 
fut un des principaux solliciteurs de sa prison avec une 
dame de la Court, et fort brouillonne; que je ne nom- 
mera y point. Elle mesme me l'a ttïct y avoir du tout 
poussé*; et est assez grande et fort' partialle, delà mai- 
son de Guise, et fort ennemie de celle de Monttho- 
rancy, sur le subject qu'on luy fît acroire estre l'un 
des principaux autheurs d'avoir faict prendre les armes 
pour le mardy gras, et persuade' à Monsieur et"au«-oy 
de Navarre faire les remueinens que le conte de Co- 
conas et La Molle déclarèrent. J'en' parleray- a paît 
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dans le discours de Monsieur, uaoy estant lors à la 

Cour, «t comme le Bçactahl Uen. 

On se donna donc la garde qye pour un matin M. le 
mareschal de Montmorency et marwswhal de Cosse - fu- 
rent encqffres et fincts prisonniers au bois de Vin- 
eesmes , et pais par un beau matin menés par les gardes 
firançoises et sauces, tambourins battant, dans un co- 
che, a Paris, dans la Bastille, où ils demeurèrent près 
d'un an et demy , et n'en bougearent jusqu'à ce que 
Monsieur s'en alla de la Cour la première fois mal 
content, et qu'il prit les armes, qui les demanda et 
voulut avoir avant toutes choses pour le traicté de 
pnii ; et en sortirent sans autre procédure de procès. 

On disott à la Cour que, sans madame de Montmo- 
rancy sa femme, que le Boy son frère aimoit unique- 
ment, aussi tost qu'il vint de Poulongne eust faiçt 
mire le procès à mondH sieur le mareschal; car on di- 
sert qu'il awoit quelques preuves contre Jlny, et que 
M. le mareschal de Cassé, qui aymott quelquefois à 
causer, dist t s Je ne sçay pas ce que M. de Montmo- 
« rancy peut avoir faict, mais, quant à moy, je sçay 
« bien que je n'ay rien Érict pour astre prisonnier avep 
« luy, sinon pour hiy tenir compagnie quand on le 
« fera mourir, et moy avec lui; que Yom me fera de 

* mesmes que l'on faict bien souvent a de pauvres dia- 

* blés que l'on pend posu- tenir compagnie seulement 
« a leurs compagnons, encor qu'ils ft'eyent rien mef- 
■ feict. * 

Or il se sauva ainsi caste sois, comme il fit «usai au 
massacre de Parts, car il estait proscrit; mai* il s'en 
estoit a|U deux jours devant à ht vofleiie» qu'il aymeit 
bien fort. 
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Or, soit que ce soit qu'on luy en voulost tant, je 

n'en sftty que dir«, sinon que je l'ay cogntu pour an 

fort iKtiaMc d'honneur, de bien et valeur, et qui feS- 

toit l>on serviteur du Boy, et l'a bien servy . 

Les passionnez luj en vouloient , parce que o'esteit 
un seigneur fort poiiticq et sage, et qui ne vouloit 
nulement aymer les bronillons ny les Séditieux. 



ARTICLE 11. 

M. LE MARESCHAL D'AMVILLE. 

Or le royCharlel,én mesme temps, ou, pour mieux' 
dire, an peu auparavant, pour jouer son jeu à tout 
reste contre ceux de la maison de Montmorency, avoit 
depesehtf M. de Maugiron et M. de Villeroy en Dau- 
pht«j et Languedoc, pour prendre M. le maresclial 
d'Anville ou mort ou vif} car desja M. de Meru s*estoit 
sauvé «vec les Huguenots, et M. de Thoré'en Alle- 
magne, qui fit penser qu'ils estoient tons de la con- 
sente de Là Molle et Gocotmasj mais il eut bon vent, 
et Sentit la fricassée de ladite entreprise, et pourcé 
il se garentk très bien : si bien que j'en vis de fort es - 
tonnez à la Court lors qu#> les nouvelles y vindrent 
qu'il» Favotent tailly; car les entrepreneurs avoïent 
faict pËffaire fort nielle, et euparloiént fort diverse- 
ment k la Court ; ce que jVserirois Mén icy, mais celd 
seroH trop long. 

■Le Roy pourtant resta tougjours ferme en son opi- 
nion qu'aussi tost qu'il seroit guery J! dresseroit? une 
bonne gros»* aranie vers le Languedoc, «t feroit au- 
dit tnaroscM tCAnvifiV si ouverte guerre et si a fer 
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esmollu, qu'il le ruyneroR, et qu'il l'aaroit ou à. mort 
ou & vie, ou du tout le chasseroit de là. Mais la mort 
le prévint et luy rompit son dessein,: lequel le roy 
Henry son frère, tournant de Polongne, reprit, et tira 
\ers Avignon pour luy faire la guerre, quoy qu'au- 
cuns luy conseillassent , à l'avènement de son royaume, 
de pardonner à tous et de faire la paix ; mais il en fut 
diverty (ce disoit-on) par la Beyne mère et M. le 
chancelier de Birague, depuis cardinal, qui, voulant 
mal de long temps audict seigneur mareschal, depuis 
qu'il soustint et se banda si fort pour Scipion Vimer- 
cat contre le seigneur Ludovic de Birague son frère, 
en leur querelle qu'ils avoient eue, et la luy avoit 
gardée bonne jusques la, à la mode lombarde ; et 
pour, ce conseilla fort la guerre en. Languedoc contre 
lui. Mais le tout succéda très mal; car M. le. mares- 
chal, comme désespéré, eut recours à ce qu'il peut, 
et luy, qui estoit très bon catholique j s'ayda du scouts 
des Huguenots, qui luy aydarent si bien et luy assis- 
tarent de telle façon', que, Aiguesmortes pris au nez 
du Koy, fut pour besoin qu'il s'en tournast en France 
pour se faire saorer et couronner, le dimanche gras, 
qu'il l'avoit esté le mesme jour en Pologne, et pour ce 
reveroit fort ce jour. , . . 

Ce fut à M. le mareschal de monstrer sa sagesse et 
sa valeur de guerre qu'il avoit tousj ours eue ; aussi n'y 
manqua il point, car il se garda si bien lors, et s'est si 
bien gardé depuis, que, pensant le ruiner par de là, 
on luy augmenta sa réputation, son bien et sa gran- 
deur, qui luy durent encores. 

Gène fut pas tout; car il vint à, estre empoisonné de 
telle façon, que, s'il ne fut esté secouru prestement et 
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par bons remèdes, il* estoit mort; et de faiet les nou- 
velles en vindrent au Roy qu'il estoit mort de cestë : 
poison. 

J'estois lors en sa chambre quand ces nouvelles luy 
furent apportées, et gardoit encor le lict d'une fiebvre 
qu'il avoit eue plus de dix ou douze jours, et nous 
avait envoyez quérir l'apres dîsnée, six ou sept que 
nous estions, assez aymez de lui, pour causer avecques 
luy et luy faire passer le temps. 

Il ne s'en egmeut autrement, et ne mônstra le Visage 
plus joyeux ny fasclie', sinon qu'il envoya le courrier 
à la Beyne ; et ne laissasmes à causer avec luy. 

Ce gouvernement de Languedoc fut aussi tost donné 
à M. de Nevers, dont plusieurs en furent très joyeux, ' 
car il estoit tres-genereux et très bon prince. Vindrent 
après nouvelles' que ledit sieur mareschal h' estoit point 
mort et tendoit peu à peu à guerison, laquelle tarda 
beaucoup à luy venir. 

Plusieurs disoient que s'il fust mort de cesté poison, 
que M. de Monttnorancy fust esté sententié, quoy que 
j'ayedict par cy devant que madame sa femme l'âvo'it' 
sauvé; mais on craignoit que ledict mareschal, voyant' 
son frère mort , qu'il eust joné à' la desesperade , crin- - 
gnant qu'il ne luy en arrivait autant s'il estoit pris',' 
et avoit un très grand moyen de faire niai avec l'al- 
liance des Huguenots, voire du roy d'Espagne , ! qu'il! 
eustpris. ■ - • ' " !) 

Dieu le vdulut autrement; car Monsieur, fret-ê du' 
Roy, ; ayant pris les armes et l'assistante des Hugue-! 
note, et de M. le mareschal d'Anville par conséquent ;'j 
et'fidct après la paix avec le Roy, ! elIesuns'et'les , au'-' 
très y fitrent tous compris;' et puis', la paix rompue, et 
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Monsieur ayant quitté lo* Huguenc-ts pow Ie*»r fahw 
la guerre, M. le aurescljal se voulut te*âr de. la paix 
avec Monsieur, dont les Huguenots luy en voulurent 
trea grand mal, et le Boy grand bien, et luy en sceut 
très bon gre, et pour ce receut de très-bon cœur ren- 
dame la marescballe sa femme, une tree belle, hon- 
oeste dame de la maison de Bouillon La Marck, que 
M- SPfl œafy lqy avoit envoyé pour luy représenter et 
reoiTrir tout devoir, toute servitude et atxSlHSde , qwe 
le. Boy accepta, en tre»&onne part» et depesoba madicte 
dame fort contente. 

Je la vis partir de Bloys aux premiers estais, et me 
dist dans, la chambre de la Beybe qu'elle s'en allcit 
très satjsfeicte et contente du Roy, et que jamais elle 
n'en, partit tant d'avec luy que caste foie, et qu'elle 
portait à M. son wary dequoy se contenter, Mais tout 
cela na dura guierçs, car on luy dressa la guerre quel- 
que temps après, et pour la seconde fois se vint accos- 
ter des Huguenots, qui, dùans qu'il les avoit laissez , 
ne t'y voulurent fierj mais le roy de IVavarre, qui 
estait leur protecteur, entreprend celte çoaièderation 
et la reconfirme , car il Toy oit bien que «'estoit on grand 
et bon capitaine, et très puissant, et qui avoit 4e très 
grands moyens pour liastir et fortifier leur cftuse. 

lit voila dpuo si bien uni avedeeBoy» qu'il ne l'ap- 
peiloit jamais que son pore, l'aimait et honoroit; et 
des lors jusqu'à ceste heure se sont si bien tous entre- 
tenus et lies qu'Us ne m «ont ftmm qulotee, et tous- 
jours couru lenn fortu*fieg mesmes ensemble.. Aussi, 
pour tels bons devoirs d'assistanoaa, d'amitié et de cawr- 
ses, et pour la suffisance grande qu'il a eogneu en luy, 
l'a faiot son connestable, et, au lieu de père, l'apell» 
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sou compère, à la mode do roy Henry II à féndroict 
de eoo père; qui est ftn grand honneur pour caste 
maison de Montmorency, qu'en vingt sis ou vingt sep» 
ans consécutivement le père et le fils ayent esté' Kon- 
norez dé oesfce grand charge. 

Il est vray qu'on dira, comme j'en ay veu parler 
aucuns, que le père a esté phis fidelle que le fils, pour 
s'avoir jamais porte* les armes contre l'Estat, et le filr, 
oUy. Aussi portoit le père- pour devise, a Fertour de 
son eftpée de éonnentable, ce mot, iithâtç, qui esta' 
dire (ans fraudo et très JidelU. 

Il y a bien aussi beaucoup de «uflereAc* a n'estfc 
que deflavOrfeé et ehtoyé de la Court, et vivre paisi- 
ble en sa maison, et il estre persécuté de l'honneur, 
du bien et de k vie, trois poincts qui désespèrent tes 
plus fidelz et obeyssansi et si outre jesçay combien* 
mondkt sièttP «wresebal atascbé de se gafeMir adve- 
nir la, et combien de fois il a fait rechercher ses l'oyte 
et s'humilia- a eux, dont pour ce j'en ay veu à la 
Court fti*ce allée», tenues et menées. JJaisiqU'ày ! ces-' 
toit son malhettr el si» destin, car H estôR- aussi aW 
proscripts debv Sathct Barthélémy s'il s'y fut trouvé: 

Pdtir fia, il s'est Ures feiéa sauve" jUSqu'icy en gal- 
lant homme et très sage capitaine, et CM' AiSidtènairt 

prë#da &jy; <$& WMtttm biefa*k u-wlldeUeiudot, 
et sapttu-ie 1 ) et seWtfùil encflrti mimû si ari ieWuîoit 
croire f tWmetttaf uttMigldmeift soi- la gueri-e^u'lf n- 
veu dWr«*Ms«ifc(en fitiretofeBerverpar M-. son péi'e, ' 
dûquef ifrà ^ppYte- plusieurs hoMes et belles 'leoohsV 
qu'il sauroït faire pratiquer mieux que capitaine de' 
France; car il n'y en a point qui les sçachc mietfr, ny 
qui s'oit en fe curedtiedté aujourd'hay plus vieux ca~ 
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pitaine ny pins expérimenta; car des lors qu'il fut pro- 
pre à porter les armes, il les porta aussi tost, et a eu 
de belles charges pour les. faire valoir. 

Entr'autres il fut courounel de la cavallerie légère 
du Piedmont, qu'il fit triompher bravement; car, outre 
qu'il estoit de soy brave et vaillant, il avoît de bons 
capitaines soubs lui, et sur tout une belle et gaillarde 
jeunesse des gentilshommes de la France : car c'estoit 
pour lors une maxime qu'aussi tost qu'ils commen- 
coient à porter les armes , il falloit qu'ils allassent 
trouver M. de Nemours ou M. d' Ajiville „ Les deux pour 
lors parangons de toute chevalerie. .. . 

- Si, je voûtais, je nommerais bien les bons et braves 
capitaines . qui sont despuis sortis des mains de ces 
deux soigneurs et bonscapitaines) mais cela seroit trop 
long. ..■/,,;,.:.., \ 

. Entr'a*itres_beaux combats et bien signalezou'a iaict 
M*d;AaviUe, «e fut la deffaicte des Espagnols au pont 
d'As£unehfn, Piedfnont,. , où il. m demeura cinq cens 
morts iestendussur la place, eA, non ,sans bien vendre 
leuir mort, car.*® gens la en sont tsascfeers. enchéris- 
seurs marchais ,iet lu,y cuydarQnjt. hier son beau, frère , . 
Mj : de, Vantadour ? braye *t itatHaut seigneur, qui fat 
bïessV.H.Ja. mort,.., ,....■,, ^ r ,-. , M i <., . . . .| 

( Jl fit *jiÊi,oeste JacHeiescwmqBche deyan£ F)ou$san, 
où. il , perdition-, Lieutenant le _s«igw*ur Banjo Baptiste 
Fregouze>et sa. cornette ,, le ;je«ûe, l^oUjouillet , vail- 
lant jfluoe. homme, qui ekttn l» advaot.dans ,L»,pprte 
qu'il y fnt Uïé :: force autres aussi -y] furen^tufiqelliMes- 
seq, carjl. y faispit bien chaud, 'i.-hj ■>.<}■■• '«-ir -, : y 
Ledict seigneur Panlo Baptiste, avçiteslé lieutenant, 
de M, deJVemoursf mais,, d'autant que .la .faveur de 
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M. le contestable estent très grande à fors, et qu'un ' 
chacun y couroit, il le quitta pour avoir este gaigné 
de M. d'Anville, et fut son lieutenant. Cestoit un dès ' 
bons chevaux légers de son temps , et lu y en donnoit 
on la réputation pour en avoir faict longuement tes- 
tât, car: il estait desjàfort sur l'aage. Et aînsy qn'on ' 
estait sur la retiaicte de ceste escarmouche , et entre- 
tenant M. d'Anville et M. le vidasme qui leur disoit 
qu'il en avoit veu de fort belles et chaudes en son 
tentas, mais n'en avoit jamais veu une si scalabreuse 
que cela , et que , puis qu'il avoit eschappe* celle là , il 
eu eschapperoit bien d'autres , et aussi qu'en sa 'vie il 
n'âvpît jamais esté blessé. Achevant ce mot, voicyune 
csdiounade delà ville qui luy emporte la teste'. . 

(.Telle- avoit esté et fut sa destinée de ce boovieiU 
lard , tqui '.fol fort regretté. de tons ceux du Piedmont, 
et principallement de son capitaine M. d'Anville, le- 
quel tousjèui-s s'est fort pleui de se servir, des Italiens 
en' -sa ca(virferier.legere,.et.fort^ausfiiidei.Albanois; car 
eu son gouvernement estant retiw^-et^qwL'on luy fii- 
soît la: guerre, il en a eu totisjoËrs *ï Srouvé le, moyeu 
d'eu, faire venir, et ka a fort b»n a|ïpoin'ctiez et paye» 
touâjouts: aussi l'ont ils bien servy- -et aydé.àiae .main-' 

tenir,,. ,j ,. ; ., i" ,: .', ;; ..; r .: . ■ .' 

. 1Q17 d'autaut que: mon intention n'est psa ide ■ racon- 
ter M>u».lcs Iwau» esploictn d'amnes dé nos capitaines., 

je|pe,me:.vfiu$ esteudreplus loihg!siirc<Kix:dudiot sei- 
gneur, d'Anville, sinon quey siïLateate^bouhôinine de) 
guerre , il a esté u» tues gentil qavalioK en, toutes, vertus/ 
chevaleresques. 11* e.sté'u» très ljon!etiàdooi«t homme 
à- oheval-, aussi estdit ce- son prmcipal,!exércice.,;cfc 
avoit lordinai rement une grand (Juantiie, dfe trqs bons 
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et beaux grands chevaux en «m escuyerie, qui sça- 

voient aller de tous airs, et luy qui les y sçavoit aussi 

mener très bien. Il n'estoit possible de voir un homme 

mieux à cheval que luy, fat ou à cheval armé ou en 

pourpoint. 

Il fâisoit erdimùrément les plus belles courses du 
monde quand il couroil te bague , fut ou- a«ec sou Boy 
ou avec d'antres; mais il efctoit si malheureux qu'il 
mettait peu souvent dedans, a cause de sa veiwf, qu'il 
n'uvott trop assurée-; mais ses coursa valoieht bien 
celles du dedans. 

. S'il estait là malheureux , il estoit làeo autant heu- 
reux en aes Combats achevai à donner coups d'espee; 
car il faltatbièn qne.oemy mst aswuré quineftiras- 
îast 6DUXK son o*up r tafltil m sçavOit bien flvtKs a pro- 
pos et à tempe 1»; donner, où> aiosy qu/bà rîrtok »n- 
ctennebient, assener. 

A l'Éntreveire-de BayOnno , le maresehal de Baya en 
soauroit bien que. dira-, c&r à un 'haleta cheval qui s'y 
fà k bit h combattre à l'espée f se venant à heurter avec 
mopsnct sieur dfA»viite, il fut porté par terre devant 
tesRey*es*t devant. t«iïw'l'asSistaafcô'dac«wp5 si que,' 
h» rameau sVswvint sandaimtutcnt'Ot V«tpandant que 
c'estoit M. de Guize, qui lors estoit un jeune garçon- 
net non encore* de quinaè ans 1 , mais pourtant fort 
adroit*, et de» lors fort rade'àq combat' aussi bien 
que les fins' aagez- de beaucoup que fayv madame de 
Gniu sa niere > estast-sur l'escbanTaut avec leW Aeynes f 
vint à entrer en si grand efiroy et'afermie de son fis, 
qu'elle' en devint toute esperdnè, mésmes les Beynes 
et toutes los dames. Snrquoy M. W conuestabie-, en- 
tendant- lé bruict et l'eflroy des dames, accourut vers 
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elles, et se mita crier: « Ce n'est rien, ce n*est rien; 
« c'est Le Perron (car ainsy s'appelloit-il de son 
surnom, avant qu'il eust atfcalnct par faveur ces grades 
qu'il a aujourd'huy). Soudain la mère- commença a 
r' assurer et raaserainer son beau et clair visage, qui 
venoit d'esté trouble - et esmeu. dit l'orage d'un telef- 
froy 1 et puis la risée en courut fort. paçtay le camp. 

Quelque* deux aas âpres ce voyage, le roy Ghwrtei 
wtebrmt ao« mardi gras au Louvre par une partie de. 
çourretnent de bagne et de coups d'ospét après par pas- 
sades de.obevai, M. d'Anvitte s'aheurta àm mcsmes avec 
M. de Lon gùCYi Ufl> qu'il porta par terre d'un meune et 
pareil oaup ; mais pourtant ce ne fut pas sa faute , car H 
estait ua Jort adroiot prince et bon gendarme) mai» ce 
fut la faute de la «elle et des sangles de son cheval qui 
laCrent tourner; dontile* ctfyàa arriver une 1 querelle; 
cat M. de Longaeville ayant sceu que M. d'Àaville 
s'en voulait prévaloir aucunement comme pat vante- 
rie, le fit appellereu Pr* aux Clercs, ou il n'y avait 
qu'eux deux et le chevalier de Batresse, lieutenant de 
M. d'ArtvJlle,. et J# capitaine La tiaiune, vaillant Li- 
mo*in> lieuteaaatde M. de LongUeville y taus quatre 
très Vaillant et bravas sommes f va. qui se rossent très- 1 
bien battus sans- qu« M. d'Aaville le contenta d'hon- 
nestes parolles, et aistsy se despartiront : j'ett pttfle 
aiïJeura. » •'■ 
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ARTICLE III. 
M. DE MONTBERON. 

De ces deux messieurs de Montmorancy leur troi- 
siesmc frère fut M. de Montberon, qui portoit ce nom 
à cause de la bàrohme de Montberon, qu'on tient la 
première d'Angnumois, que feu M. le connestable avoit 
eu des biens du seigneur et baron' de Montberon, 
ayeul de madame de Bourdeille d'âujourd'huy, qui est 
chef du nom d'armes de Montberon , maison" 1res il- 
lustre et ancienne autant qu'il en soit en Guyenne; et 
voylà comme les maisons se perdent aux vrays héri- 
tiers pour le mauvais mesnagement des pères. 

• Il falloit bien dire que M. le connestable estimoit ce 
nom et haronnie de Montberon , puis qu'ayant tant de ' 
belles et grandes antres terres, il rie-vouloit que son 
utoisiesme fils portast autre tiltre'que'de seigneur de 
Montberon. 

: Certes le titre en est très beau;' mais aussi celay qui 
Je portoit! rhoanoroit et ltllâstroit bien aussi, car c'es- 
toit un seigneur des gentils de la Franco, et aussi ac-' 
comply,i8t qui promeUbit autant de luyquehpiie chose 
dfl grand a'il eut, vescu davantage. . > ■ .<■ -i 

Il estoit très beau gentil homme, et disoit on qu'il 
estoît le plus beau de ses frères, comme je le croy, 
pour les avoir veu tous et pratiquez. 11 estoit brave et 
vaillant ; il fut pris jeune garçon à la bataille de Saînct 
Quantin avec M. son père, en combattant vaillamment 
et secourant le père. 

Philippe le Hardy acquit le nom de Hardy pour, 
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jeune garçonnet qu'il estoit, n'avoir jamais habandonné 
son père, le roy Jehan, à la bataille de Poictiers; et 
combattit vaillamment près de lu y, et fut avec luy pri- 
sonnier. 

De mesme en fit M. de Montberon en ceste bataille 
près du père; et, pour couronner sa vaillantise, il se 
tint si près du père à la bataille de Dreux, et l'assista 
tousjours si bien, qu'en combattant vaillamment il fut 
tué près du père. , . . 

Voylà une belle et honhorable fortune du filz, que 
d'avoir ainsy monstre au père sa générosité pie et cha- 
ritable advant -mourir; aussi le père le regretta fort, 
car.il l'aymoit et le cognoissoit fort généreux. 

Il ne pouvoit estre autre, car il estoit haut à la main 
et un peu superbe; mais sa gloire et sa superbité estoit 
supportable, tant elle estoit belle et agréable: et qui 
a ceste condition, faut qu'il se propose d'entretenir 
ceste gloire tousjours par quelque acte généreux et 
nullement reprochable; autrement il est perdu , et faut 
qn'il s'aille cacher, ainsy que j'en ay veu plusieurs, 
ausquelz, quand un tel malheur leur arrivoit d'avoir 
faict quelque poltronnerie avec leur gloire, n'ont pas 
esté bons à jetter aux chiens ; mais ceux qui ont accom- 
pagné tousjours leur superbité par leur vaillance ont 
esté tousjours plus craints et estimez et supportables 
les uns plus que les autres. 
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H. DE MEUC. 

Pova le quatriesme fil* de M. le coniiestable a esté 
M.deMeru,qu'onatcmi aussi glorieuxala Court bien 
fort; mais on dîsoit qu'il tenoit cela delà race, car tous 
les cinq frères l'ont esté par ce qu'ils «voient un brave 
pere qui l'estoit fort, et eux estaient si grands, et 
nourris et entretenus parle pere en une si grande 
grandeur, qu'outre le oceur grand qu'ils- avaient de 
naissance, ceste grandeur les entretenait d'autant plus 
en ceste haute gloire. Voylà ce qu'on en disait à la 
Court. 

Sans que je m'amuse autrement à louer M. de Meru, 
je ne diray que cela de luj, qu'on le tient aujourd'huy 
pour le plus digne homme du conseil du Boy, ny qui 
ait meilleure cervelle ny meilleur advîs. Aussi uostre 
Roy, qui s'entend en telles gens, l'advaiie tel , et, pour 
ce , l'a Uonnonî de restai d'admiralpar dessus plusieurs 
concurrans, 

pour sa valeur, je m'en rapporte à messieurs les 
Suysses, leur «Quranael , qu'ils ont toujours tant es- 
tiniè*, qu'ils ont gardé longuement et aymé fort en ceste 
charge. C'est un beau tesmoignage pour lui quand un 
Vaillant estime le vaillant, et quand il veut estre con- 
duit par le vaillant; car un vaillant chef fait tousjours 
combattre les autres. 

Voylà donc l'assurance que ces messieurs les Suysses 
ont eu de leur couronnel, à qui bien servît sa sagesse, 
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coiuluîcte et valeur lorsqu'on en voulut tant à la mai- 
son de Montmorancy , voire à tous les cinq frères. 



ARTICLE V. 
M. DE THORÉ. 

AwrsT qu'il en arriva de mesmes à de Thoré, qu'on 
vouloit bien attrapper comme les autres, dont fallut 
qu'il se retira en Allemaigne en sauvete*, tant pour le 
danger que pour r dresser et amasser nne petite ar- 
née pour secourir son frère prisonnier et ses autres 
frères qu'on mal menait. 

il y amassa donc quinte cens reystres, parie moyen do 
madame la «onnestalde sa mère, qui l'aymoit unique- 
ment et plus que tous ses autres 61s ensemble, et hiy 
fit tenir en Allemaigne quelque trente mille escus (ce 
dîsoit on), dont elle cnyda estre en peine et recher- 
chée; mais, pour estre dame d'honneur de la reyne 
Elisabeth, «(choisie telle par le Boy pour «es vertus, 
cela ne passa guieret aàVaut. 

Mais qu'eut elle scen miens faire que d'employer 
le vert et le sec posr jette- har* de prieon son fils 
aune", et de peine ses antres enfime, et ce par piste 
raison, ny sans ancrai respect de fidélité qu'on doit I 
son Roy , ay stas crime de leie-majesuf , pus que l'a- 
mour de la mère envers lecenfans bons peste phiesb 
poix que toutes les antres 1 

M. dç Tltore* donc, anec ara neyuns et quelques 
François batmys vers Sedan et aùakairs rallies *v*c 
luy, entra en France du coste* de la Champagne, où 
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M. de Guise, ce grand capitaine, encor qu'il fut bien 

jeune, alla au devant de luy et le deffit. 

J'en parleray ailleurs en la vie dudict M. de Guise ; 
mais le tout ne fut. tant deffaict que M. de Thoré ne 
se sauvast avec quelques légères trouppes de François, 
et ne se vint joindre avec Monsieur, frère du Roy, 
qui lors avoit pris les armes. 

Nous tenions que, sans la blessure de M. de Guise, 
qui lors arriva, nous l'eussions bien poursuivy et em- 
pesché de s'y joindre; car ce seigneur estoit si coura- 
geux qu'il ne se contentoit pas d'une victoire à demy, 
mais la vouloit absolue et parlai cte ; tesmoing l'opi- 
niastreté dont il usa à poursuivre ce soldat qui se sau- 
voit et fuyoit. devant luy, et en fuyant luy donna le 
coup, par le plus grand hasard qui lut jamais , en tour- 
nant son poictrinal ou escoupette par derrière. 

Or du despuis mondict sieur de Thoré servit bien 
son Boy, et rabbaltit bien la faute qu'il avoit fâicte 
d'entrer à main armée et forces estrangeres eu son 
royaume contre luy ; car ce fut luy qui , toute l'isle de 
France perdue pour lui , et Paris, se saisit de Senlis 
avec les seigneurs du Hallot, de Montmorency, d'Ouar- 
ty et plusieurs autres braves gentilshommes franco is, 
qui tous la prindrent et la gardarent très bien contre le 
siège que M. d'Anmalle leur avoit mis devant; dont 
s'ensuivit la bataille de Senlis, 'qu'il perdit, et deffit tort 
les affaires de là Ligue et bastit très bien celles du Roy; 
dont j'en parleray ailleurs. 

Si bien qu'on peut donner la gloire à M. de Thoré 
et aux autres gentils hommes, d'avoir esté la première 
et principalle cause de la grand maladie où tumba 
après la Ligue; car, s'iln'eust pris Senlis, ceste bataille 
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ne s'en fut ensuivie de si grand conséquence pour le 
Roy. 

C'est assez maintenant parlé de messieurs les cinq 
enfans de M. le connestable , de qui on a remarqué une 
chose qui a estonné beaucoup dé personnes de ce 
temps , dequoy pas un de tous ceux là il n'en fit aucun 
d'église : l'un desquelz s'il l'en eust pourveu, il l'eust 
faict riche des biens ecclésiastiques, et l'eust faict grand 
et très opulant, veu la faveur qu'il avoit, et en eut 
faict sa maison encorplus grande et riche; et aussi que 
du vieux temps il se disoit qu'il ne falloit qu'un chap- 
peau rouge, ou une crosse, pour faire une maison 
grande. Mais le bon homme, se fondant sur quelque 
conscience, ne "le voulut jamais, ou sur autre raison 
que nous ne sçavons pas; car c'est un très grand hon- 
neur en une maison ( tant grande soît elle ) que d'y 
voir un cardinal, et la parure en est très belle et riche, 
et très honnorable, le Pape les tenans pour ses princes, 
et les appellant tels. 

Ce bon homme enfin, pour ce coup, n'eu fit d'aucun 
vœu à l'église de M. saint Pierre, mais tous au temple 
de Mars, les y jugeant tous très propres pour y mieux 
servir qu'ailleurs. 

On dict que madame la connestable, qui estoitla 
mesme dévotion, le desiroit autrement, mais non le 
bon homme, qui la traversoit et contrariait en cela. 
Ceste honnorable dame ( comme j'ay dict ) fut fille du 
grand maistre bastard de Savoye. 
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RENÉ, BASTARD DE SAVOYE, 

GR*JH>-«Àl«ïE ut. FB1NC*, 

ET SES DEUX FILS. 



LE GRAND-MÀISTRE. 

Ce fut un très sage chevalier, et qui a servy très bien 
le roy François tousjours où il s'est trouvé, comme à 
la bataille des Suysses, à La Bicoque, où il ne tint pas 
à luy que les Suysses ne pressassent tant M. de Lautrec 
pour venir aux mains, en les priant et usant envers 
eux de toutes les plus douces et honnestes parolles pour 
faire temporiser, et que le Roy lesrecompenseroilt eux 
et leurs en/ans, et.qu'ils auroient tons occasion de se 
contenter à jamais de luy ; mais ils ne le voulurent 
jamais, et falut donner laltataille, qu'ils perdirent : et 
falut après s'en retourner en France avec un nez de 
bonté, car par ce moyen tout l'Estat de Milan se perdit, 
jusqu'à ce que le Roy .retourna, qui le reprit et ne le 
garda guieres, à cause de la bataille de Pavye perdue, 
où tant de gens de bien moururent, et mesmes ce M. le 
grand maistre, lequel , ayant paye sa rançon et s'en 
voulant tourner en Fiance, la fiebvre le prist d'une 
blessure qu'il avoit reçu à la bataille, et en mourut, 
dont ce fut grand dommage, et fut fort regretté de 
madame la Régente sa sœur, qui l'aymoit et l'avançoit 
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tout ce qu'elle pouvoit., et luy faisoit tenir grand rang 
en France. 

On le tenait pour un fort sage et ad vise' capitaine. 
J'ay ouy dire à aucuns vieux gensdarmes que la com- 
pagnie de cent hommes d'armes qu'il avoit estoit la plus 
belle que l'on vist jamais despuis que l'institution en 
fut faicte, et le tenoit on ainsy alors ; car, comme un 
chacun court à la grandeur et faveur , tous les jeunes 
gens des plus grandes maisons s'y enrolloient , et les 
plus vieux et expérimentez gensdarmes ; si bien qu'il 
y avoit une presse extrême à qui en seroit, et bien 
heureux estoit le jeune gentil homme qui pouvoit 
avoir la place d'archer. Aujourd'huy cela n'est plus; 
on ne se contente pas de si peu ; car , du premier coup 
que le jeune commence à porter les armes, faut qu'il 
commande , ou en gendarmerie , ou en cavallerie- 
légere, ou en infanterie , sans avoir jamais appris 
d'obeyr. Aussi voit on en plusieurs de lourdes fautes, 
et en d'autres non, car bien souvant ces. jeunes tous 
nouveaux font aussi bien que des vieux, voire mieux j 
j'en alleguerois force exemples. 

Or ce M- te grand maistre laissa deux filz, l'aisne* 
M. le conte de Tande , et l'autre M. le marquis de 
Villars. 
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ARTICLE II. 

. LE COMTE DE TARDE, 

ET 

LE COMTE DE SOMMERIVE, SON FLLS. 

Momsieur le conte de Tande fut un brave et vaillant 
seigneur et capitaine. 11 a eu en son temps plusieurs 
belles charges. Il fut couronnel des Suysses au royaume 
de Naples, comme il fut ailleurs (comme j'en parle au 
' chapitre des Couronnelz) soubs M. de Lautrec, là ou 
il fit tousjours très bien, et conserva tousjours très 
bien ses gens à l'obeyssance et à leur devoir envers le 
Boy. Il a esté long temps gouverneur de Provance 
avec beaucoup de réputation, pour en estre les gens 
bizarres, fantastiques et mal aysez à ferrer, mais pour- 
tant très braves et vaillans; et les a si bien gouvernez, 
que soubs luy on n'a point veu de remuemens et esle- 
vations que Ton a veu despuis soubs les autres gouver- 
neurs. Il est vray qu'aux premières guerres ils le soup- 
çonnarent un peu de la religion, a cause de sa femme 
la contesse de Tande, qui eu estoit. Aussi disoient ils 
alors en leur langue , que trois choses gastoieut la Pro- 
vance, le veut, la contesse et la Durance; caries vents, 
quand ils s'y mettent, sont terriblement grands et font 
beaucoup de maux au pays, comme la rivière de Du 
rance, quand elle est grosse et desbordée, elle se faict 
si furieuse et impétueuse qu'elle faict de gTands maux. 

Les Provençaux donc, se dedans de M. le conte à 
cause de ceste religion, car ils sont très bons catbo- 
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liques, se desgoutarent un peu dtidict conte, et en son 
lieu s'assurarent de M. le conte de Sommerive' son 
filz, lequel ils prïndrent en main, et l'aymarent bien 
fort, parce qu'ils le voyoient emiemy passionné des 
Huguenotz, et qu'il leur fit fort bien la guerre et cruelle, 
et en tuarent beaucoup soubs luy. 
■ Aussi, quand le-roy Charles y lut, et en toutes ses 
chevauchées et entrées qu'il faisoit aux villes, vous 
n'eussiez ouy autre voix du peuple , si non : « Vive 
k le Roy, la messe et M. le conte de Sommerive qui 
« nous la maintient ! » 

Si faut il louer extrêmement ce seigneur qu'encor 
qu'il fut esté grand persécuteur des Huguenotz, si est 
ce qu'après le massacre de la Saint Barthélémy, et qu'il 
luy fut mandé comme aux autres de mener les mains 
basses envers les Huguenots, et en faire de mesmesen' 
son gouvernement comme à Paris, et n'en voulut 
jamais rien Étire, disant que l'acte en seroit trop vilain, 
et que le Roy l'avoit peu bien faire et s'en laver quand 
il luy plairoît, estant roy , maïs pour lui à jamais il 
en sentirait son ame chargée et son honneur souillé : 
dont le Roy luy en voulut grand mal et en fut très 
mal content. On dict qu'il mourut de despit de ce mes- 
contentement conceu du Roy sans raison ; d'autres, 
que ses jours furent advancez. Ce fut un très grand 
dommage, car c'estoit un brave et vaillant seigneur, 
et un très homme de bien et d'honneur. Il a voit son 
demy frère du second lict, qui estoit un brave et vail- 
lant gentil homme ; il estoit huguenot, et se faisoient 
fort la guerre les deux frères l'un contre l'autre, mais. 
pourtant quelquesfois courtoisies. 

Il fut tué quelque temps après durant la paix , en 
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entrant dans une ville de Provance soubz, litre de pais, 
et un maraut l'assassina , que j'ay v«u cent fois porter 
tous les ans des limons à la Reyne mère. J'ay oublié 
soii nom, ensemble de la ville où cela fut. 

Les Huguenots de la Provance av.oicnt grand créance 
en luy, et, s'il ne fust mort, il y eust fort remué, car il 
estoit brave et vaillant, et y estoit très grand seigneur. 



ARTICLE II I. 
LE MARQUIS DE VILLARS. 

L'autre frère de M. le conte de Tande fut M. le 
marquis de Villars, qui a esté un bon et sage seigneur 
et capitaine., et qui tousjours a bien faîct où il s'est 
trouvé. Il fut pris dans le ebasteau de Hedin, où il 
s' estoit allé jetter pour son plaisir, là où il fit bien. Il 
fut pris aussi àla bataille de Saint Quentin, et blessé, 
Il eut lé gouvernement de Guienne , et s'en acquitta 
très bien. 

Il y érigea, et mesmes à Bourdeaux, quelque cer- 
taine confrairie contreles Huguenots, laquelle la Reyne, 
venant en Guyenne mener sa fille au rby de Navarre, 
rabroua fort et la renversa du tout J'en parle en sa vie. 
Mais M. le marquis de YiUars estoit mort, et M.. le 
mareschalde BironycommandoU.Toutesfois, despuis 
l'érection. qu'en fit mondit sieur le marquis, avoiiduré 
jnsques alors; et me souvient que la "Reyne dict à celuy 
qui luy porta la parolle de sa part de la confrairie (0 : 
k Non , non, le Roy e,t moy voulons qu'elle soi t abbatue, 
« et qu'on n'en parle plus. Si M. le marquis de Villars» 

(') De la part dfl la confrairie. (S.) 
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« qui en a esté le premier instituteur de pur VOUS autres, 
« .èstoit vivant à ceste heure, il là ;Toas>feroit] .tant aussi 
« tost aiibatute comme vous l'aciiz dressée, tant il estait 
n bon serviteur du Bey et obeytsant à ses volontés. » 
Ce fut à lors que ces contraire, voyant, la Reyne en 
parler si bravement .( comme je vis et estois lors fort- 
près d'elle), cessèrent et annularetit leur belle con- 
frsirie, et tuy firent rompre le col (■). ■ ■■ 



DISCOURS SOlXAJHTE-QÙÂTÏttESMË. 

V. D'ESSE. 



pAitLoqs d'autres capitaines. Feu M. d'Fsse l'a estç 
très bon,, sage,, brave et vaillant. Il fut advance par 
M. le connestable, à cause de sa valeur et vertu, et les 
roys ses maisttes le cogneurent et s'en sceureiit bien 
servir. II fut en son temps fort bon geud'arme et gentil 
cheval léger. Le rx>y François disoit souvant : « Nous 
n sommes quatre gentils hommes de la Guienne qui 
.« combattrons en Hce et courrons la bague contre tous 
« allans et venans.de Ja Fraace^: moy, Sjjjs.'ic, d'iisse 
« et G|iasUigueraye. /> îi, fut. lieuteaaat du Jtoy d/ms 
Landreey avec le capitaine La Lande, un vieux- brave 
adyanUirier, de guerre :. tous deux, soustindrent bra- 
venjery: le. siège, que l'Empereur mit devant avec de 
trçs grandes forces, tanl.d'Espaigne,, d'Italie, de Flan- 
dres^ Alle^na^pc etd'A.agleterrej le roy d'Angleterre 
et luy s'estans refaicls amis et grands confederez. 

('! Voy«, toiichalit Ci'ln,:lome V, discoutî Tl. (S.) 
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Ladicte ville de ce temps-là n'avoit garde d'estre 
forte comme elle a esté despuis , car on la disoît n'esU-e 
faicte que de bous et de crachat : de tels motz usoït on 
pour monstrer sa foiblessè. Le siège en fut long; et, no- 
nobstant les assauts , fatigues, veilles, faim et autres 
incommodité/, qu'ils y endurèrent, si faisoient ils or- 
dinairement de fort belles sorties sur l'ennemy, dont ils 
n'en rapportoient pas toujours du pire ; et encor lur 
enlevarent-ils une pièce qu'ils firent rouler dans le fossé*. 
Apres force beaux exploicts faicts, le roy François le 
vint avîtailler & la barbe de l'Empereur; qui fut une 
faction très remarquable, tant de l'envitaillement que 
de la retraicte: ce qui fut cause que l'Empereur en le- 
vas* le siège. 

Ces deux capitaines, et tous deux bons compagnons, 
furent au partir de-là fort estimez et renommez. Il 
ne faut que peu ou prou pour s'advancer en guerre, 
quand la fortune veut dire; car, si elle contrarie, l'on 
auroît beau à manger des charrettes ferrées, ou faire 
autant d'arm es que firent j amaïs les anciens paladins, ou 
ios doze pares de îafama{ùas.y les appellent lesEspai- 
gnolz, qui est un très beau los que de les appeller 
par ce seul et beau nom des douze pairs de la renom- 
mée'), ils y perdent leur temps et leur labeur. 

Voylà comment donc ces deux compagnons défen- 
seurs de Landrecy furent favorisez de la fortune. Tous 
deux furent fort estimez et haut louez des pays estran- 
gers et de la France, tous deux bien venus à la Court, 
comme j'ay ouy dire à ceux qui estoieot lors, et tous 
denx fort bien receus et embrassez de leur Boy et re- 
compensez. 

M. d'Esse fut faict gentilhomme de la chambre; qui 
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estait un grand et honnorable estât pour lors, bien plus 
qu'aujourd'huy deux fois, et estoient gagez de douze 
cens francs , servant six mois seulement. 

Le capitaine La Lande fut faict maistre-d'hostel du 
Roy ; bel estât aussi pour lors, et plus qu'aujourd'huy : 
estoient gagezdesixcensfrancs, servant aussi six mois. 
Lors qu'ils prindrent possession de leurs estats, on 
disoit de M. d'Esse qu'il estoit plus propre à donner 
une camisade à l'ennemy qu'à donner la chemise au 
Boy; car ainsy à ïors ils prenoient possession de leurs 
estats. Se mesmes on tenoit le capitaine La Lande plus 
adroict à porter et manier une picque que le baston 
de maistre d'hostel. 

Aucuns faisoient lors doute et dispute si tons deux 
ensemble tenoient dans Landrecy mesme rang, et s'ils 
portoient titre de lieutenans de roy. Aucuns disoient 
que tous deux l' estoient, autres disoient et asscuroient 
que La Lande y avoît esté envoyé le premier, et qu'à 
cause d'une fiebvre tierce qui luy vint M. d'Esse y fut 
envoyé pour compaignon. Quoy qui fut, ils s'accorda- 
rent bien pour le service de leur maistre. La Lande 
estoit un vieux routier de guerre, et qui sçavoit très 
bien commander à l'infanterie par longue expérience. 
M. d'Esse avoit commandé et commandoit encores à 
une compagnie de chevaux légers, et l'autre à une 
compagnie de gens de pied; et l'une estoit plus hon- 
norable que l'autre, combien que les compagnies de 
gens de pied fussent lors de grand honneur, et non si 
trivialles ny vulgaires comme despuis : aussi tout de 
mesmes estoit la compagnie des chevaux-legers , qui 
ne se departoit à tous esgalement comme on a faict 
despuis , et y fallait bien choisir les personnes ; mais 
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tant y a que la cavalerie légère l'emportoit sur celle 
de l'infanterie. M. d'Esse estait gentilhomme de bonne 
maison .- et le capitaine La Lande avok esté un advan- 
turier, qui ,de grade eu grade, estait parvenu par sa 
vaillance et services faicts.iu.Roy, encor que .M. d'Esse 
parvint tout de mannes ; mais il avoitla cace plus noble 
que l'antre (disait on), qui est un grand point quand 
on a l'un et l'autre, car ddux vertus ensemble sont plus 
fortes qu'une seule. Aussi le roy François sceut recom- 
penser l'un plus que l'autre d'inesgal estât: et fot aussi 
fiwet après lieutenant, de M. de Montpensiac en: la com- 
pagnie de cinquante hommes d'âmes; et après rut ca- 
pitaine en chef d'une autre compagnie, estant aUé en 
Esoosae, do&t M. de Boisseguira, un tres^hbnnoraiJeet 
vaillant homme, fut son lieutenant , que nous, avons 
Veu despins. ■..■-■■• 

M, dJEsee fut donné page .a feu M.3e seneschal de 
PoictBu ? messire And™ de Vivotene, mon grand père, 
lors qu'il alla avec- la royCiiJu-los-VHl.au royaume 
daNapJes, et le mena, arec luy quiil n'avait ppsdonze 
ans, le voyant bien nay et) qu'il .promettait beaucoup 
de luy;. et na. le voulut: laisser-au logis tout jeune gar- 
çonnet qu'il estait, et fit Le voyage fort-bien ., sans au- 
cm» maladie^ 

Apres l'avoir bien nourry quelques années, il le 
sortit hors de-page et l'-énvoya aux ordonnances en 
■tari bel éouipegeda guerre, .plus qu'iln'avoit accous- 
tanie'.de deamenaàiK autres; ear it esperoit beaucoup 
-de luy , et aussi, cnVencor' qu'il, fut fort bien gentil 
homme- et de;boa liaui, il n'a/voit de son père tous les 
nioyraii. eja'îi.e«B*)bien.ihll«, n'en ayant pas pour luy- 
ntcsmesy car lilmvoit farce aotree enfcns. 
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De telles obligations* taht do nourritHretpe de bien- 
faicts, ce seigneur généreux n'en fut jamais ingrat; car, 
ayant esté deux fois lieutenant de roy, «t dans Lan- 
drecy et Escosse , capitaine de cinquante hommes d'ar- 
mes, et chevalier de l'Ordre, venant voir madame la 
seneschale ma grand mère, qui l'avoit nonrry a^ec son 
mary, luy portait uu tel respect et honneur que ja- 
mais il ne voulut laver les mains avec elle pour se 
mettre à table , disant que nul grade qu'il eut acquis 
ne .luy sçauroit fak'Q oublier l'honneur qu.*il luy devait 
pour avoir este* ; neuïry son page «t son serviteur, do- 
mestique en sa maison; mais, bien se Ianoit il avec 
mesdames de Bourdejlle et Bampierre eas filles, o/iiL, 
avoit (dùoit il) bercées cent foie, et avoifc estudiésa 
leçon avec ellus- Tel scrupule- avait no gentil et cour- 
tois chevalier; mais de l'autre oosté il ne fàisqit pas. 
scrupule ne cérémonie de poun-çhasser en mariage, 
madicte dame de Dampierre, ma Unie,, si elle, y eut 
voulu entendre, qui estoit jeune vefve de fep fit. de 
Dampierre, mon oncle, et fort riche, *$u.i fut tue. de- 
vant Ardres lieutenant dp roy en la gwerre du ney 
d'Angleterre et r©y Fraflç obi ...'.. 

Pareil; scrupuleux. £ut le prince de Galles, quj «^ 
voulut souppec avec le roy Jehan ltesoir apfcesvlaba- 
taiUe de Poictiars». et ne faisait pss cwsciénce de le 
tenir sqh ptùsonnier-.De mesmesen JitM. de Rourbpny . 
qui servit, le Boy, le-swir de h bataiûede Ptvie efctoirte 
humilité e.t Isy. donna la:aemàette, etrle tenoit. «is«i 
son prisonnier.: . r . 

Le roy. Henry,, venant à< la aaureiuie, .comme pro- 
tecteur dee.pecaoonea affligées 1 , envoyé. M. d ; Esse en 
Kscosse son hevUenovit geneital, pour secourir les deux 
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reynes d'Escosse mère et fille ; ce qui luy fut un très 
grand honneur, car il y commanda à des seigneurs 
plus grands et plus riches et de plus haute maison que 
lui, comme à messieurs Strozzi et le prieur de Cap- 
poe , frères, cousins de la-Reync, a M. Dandelot, à 
messieurs de La Rochefoucaud , d'Estanges, Baudine, 
Pienne, Bourdeille , Montpezac, Negrepellice , le conte 
de Reintgrave , et force autres. Et mesmes leur disoit 
bien souvent : « Messieurs, je sçay bien qu'il n'y a nnl 
« guieres de tous autres qni ne soit plus grand que 

* moy, et que, quand je seray hors d'icy, soit à la 
■ Court, soit en France , soit au pays, qui ne soit plus 
« que moy et qui ne se veuille dire plus que mon coin- 

* pagnon; mais puis qu'il a pieu au Boy m'honnorer 
«de ceste charge, il faut que je m'en acquicte et 

* que je commande aussi bien au grand comme au 

* petit, et que l'un et l'autre m'obeissent : et au partir 
« d'icy, m'estant despouillé" de ceste grandeur, nous 

* serons tous pairs et compagnons. » < 
Voylà comment jel'ay ouy contera mon frère M. de 

Bourdeille, qui y estoit aussi , disant qu'il avoit si bonne 
grâce à commander , qu'un chacun luy obeyssoit de 
si bon cœur et l'honnoroit si fort,- qu'il n'eust jamais 
occasion de sefasclier à eux; car, en commandant, il 
familiarisoit fort. Il n'avoit autre serment sinon , Avons 
ouy, qui ne se peut dire proprement serment , mais 
une assidue forme de parler qu'il avoit convertie eu 
forme de serment. Quand ilalloitàla guerre, et qu'au- 
cuns des courreurs luy venoient dire : a Monsieur , 
« voicy les ennemys qui viennent à vous ; » luy , sans 
s'estonner, ne fàisoit que respondre : <t Et nous à eux.» 
Il fit de beaux combats et beaux exploicts de guerre 
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en ceste Escosse, et, en les faisant, il disoit souvant : 
<> Ah! messieurs, ce n'est rien. ce que nous faisons icy t 
« si le Roy ne nous voit ainsy bien faire ; car mieux ' 
« vaut rompre bien à propos une lance contre son 
« ennemy devant son roy et à sa veuë, que de gaigner 
« une bataille ou prendre une .ville hors de sa veuë et 
k en son absence, et mesmes à cinq cens lieues de là : 
« car la renommée ny la reconnoissance n'en sont si 
k grandes. » Si est ce qu'au partir de là le Roy i'hon- 
nora fort et luy donna l'Ordre, pour signe qu'il avoit 
si bien faict , et le récompensa bien condîgnement, 
non selon les recompenses excessives qui ont esté des- 
puis soubs les autres roys, comme elles se fàisoient des 
ces- temps là un peu plus modérées. Aussi falloit il 
qu'un chacun s'en ressentit, ou peu, ou prou, selon 
les mérites et services, pour avoir endure beaucoup 
de mal, de travail, et sur tout de grands froids , non 
seulement luy, mais force honnestes gens de son armée, 
jusques à en perdre les ongles des pieds. 

Il y gaigna une grande et très mauvaise jaunisse, et 
telle que j'ay ouy dire qu'il en taignoit de jaune sa 
chemise comme de saffran lorsqu'il suoit; ce qui fut 
cause qu'il demanda congé au Roy d'aller jusques en 
sa maison d'Espanvilliers changer d'air et voir sa 
femme qu'il n'avoit veîie de trois ans , qui estoit une 
très belle et honneste dame de la maison des Aurez en 
Anjou, et qui avoit esté nourrie fille de madame de 
Vendosme , très honneste princesse , et qui avoit grand 
honneur en ses nourritures. 

Estant donc en sa maison, au lieu de s'amander de 
sa maladie , il sembla qu'elle s'empirast, et le tourmenta 
pis que devant; si bien qu'il en pensoit à toute heure 
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mourir : et t rai «liant ainey sa fie en langueur , j'ay on y 
dire qu'il la maudissait cent Ibis le jour qu'il ne l'a voit 
perdue en tant de combats et guerres où il s'estoit 
trouvé, et qu'il fat reduict à mourir en nnlict comme 
un caignardter le plus -pauvre qui Ait jamais ; et ainsv 
que bien souvant de tels propos entretenoit ses amis 
avec larmes et souspirs, arriva un courrier do Hoy à 
luy, qui luy porta mandement de l'aller trouver aussi 
tost pour s'aller jetter dans Theroûanne, que J'Km- 
pereur men assoit d'assiéger , et là y commander en 
lieutenant de Roy. Soudaïn,apres en avoir sceu la nou- 
velle et leu la lettre de son roy , il dict à ses amis qui 
estoient là avec lui (car ordinairement il estoit fort 
visité, tant il estoit aymé) : « Mes amis, voylà le 
« comble de mes souhaits arrivez, car je ne souhaittois 
« rien tant que d'aller mourir en un honnorable lieu, 
« et ne craîgnois rien tant que de mourir en ma 
a maison et en mon lict. Or, je m'en voyset vous jure 
« bien que madame la jaunisse n'aura point cet hon- 
« neur de me faire mourir; car resoluement je veux 
a mourir en gnerre, et ne retourneray jamais que je 
u n'y meure. Adieu donc, messieurs et amis, je m'en 
« voys fort heureux et content chercher ce que j'ay 
« tant désiré." » Et des le lendemain , monté aussi tost 
à cheval, et sans se faire trop convier ny s'amuser à 
faire ces grands préparatifs de chemin, comme il y a 
qui en font, avec plus de cérémonies que ne faict un 
malade qui se prépare par des bolus et juleps pour 
prendre la* grande médecine. 

Le voylà donc qui arrive devant son Roy, qui luy 
en fit de sa bouche le second commandement, auquel 
il dict : «Sire, je m'y en vois donc debon et loyal cœur; 
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« mais j'ay ouy dire que kt place est très mal envi- 
« taillée, non pas seulement pourvue de pâlies, de 
« trenches ny Je hottes , pour remparer et remuer la 
h terre ; à quoy M. de Viliebon , gouverneur, n'y a 
« pas jrand honneur ( comme ainsy il se trouvai : mais 
« lars quand vous entendrez qœ Therouanne est prise, 
« dictes bardûnent que d'Esse est guery Je sa jaunisse 
« et mort.» Et ainsi comme il le dUt, ainsi le tint il; 
car, comme j'ay ouy raconter à M. de Grille, brave, 
capitaine, seneschal de Beaucayre, qui avoit à lors 
leans une compagnie de gens de pied, ainsi qu'on vint à 
l'assaut, voicy venir un allier espagnol, grand homme, 
de bonne graoe et belle force , avec son enseigne cou* 
ronnelie,qoi, s' ad-rançant par dessus tous, monte avec 
une fort grande dextérité et légèreté' à la bresche. 
M. d'Esse , qui estait sur le haut du rampait, tenant 
une pîcque au poing, de contenance asseuree l'affronte 
à cet allier, et luy escrie : Araoy , capitaine enseigne, 
« je suis le gênerai. » Soudain l'aider se présente à luy 
et luy dict : Efto quieroyo por mi gloria ,- c'est-à-dire : 
« C'-est ceque je veux et recherche pour uta gloire. » 
Comme voulant dire qu'il serait à jamais honnoré que 
de se battre en un si bon lieu contre lé gênerai ou lieu- 
tenant de roy ; et ainsy qu'il vint affronter de main à 
main M. d'Esse, voicy un arquebusier François qui 
estait près de son gênerai, qui tire à propos son arque- 
busade et donne dans la teste de l'allier, et le porte mort 
par terre. Telcoup ne fut pas plus tost faict , que voylà 
un soldat espaigrïol qui , secondant bravement son en- 
seigne, tirait M. d'Esse et le tue de mesrae. Belle mort, 
certes, et très glorieuse de deux capitaines, et belle 
autant et glorieuse de la vengeance des deux soldats 1 
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dont je m'en rapporte aux mieux entendus qui est 
plus digne de louange; j'entends si elle est esgalle parmi 
. tous quatre. Voylà donc la mort et la sépulture de 
M. d'Esse tant désirée de luy. 

Le jour advant qu'il fat tué, le capitaine Ferrieres 
de Ferigord , qui avoit une compagnie , avoît faict une 
■allie dans le tassé que tenoit l'Espagnol, et certes fort 
mal à propos: aussi y fut il bien battu, lui et ses gens; 
ce que voyant M. d'Esse, et que le capitaine et ses 
gens fuyoient tous en desordre, que les Espagnols 
menoient battus, il dict:« Allons secourir, pour Dieu, 
k ce fol d'ivrogne; quand il a beu il ne sçait ce qu'il 
« faict; » et venant au devant de luy, il le trouva ayant 
une grande harquebusade dans le corps, dont il mou- 
rut soudain; d'où despuis il se fit un doubte qu'il ne 
devoit sortir, veu la charge qu'il avoit; mais ils mirent 
le tout sur son brave courage. Je remets cesfce dispute 
à décider aux grands capitaines. 

On disoit de son temps en Guyenne qu'il y avoit 
trois nobles et braves chevaliers et gentils capitaines, 
tous trois- contemporains et quasi égaux en plusieurs 
poincts. L'un estoit dé Poictou, qu'estait M. d'Esse; 
l'autre de Xaintonge,qu'estoit M. de Burie;etlé tiers, 
M. de Sansac , d'Àngoumois ; qui sont trois pays comme 
en trépied, et aboutissans les uns aux autres. Loiioit 
qui vouloit chascun celui de sa nation, selon sa pas- 
sion; mais pourtant j'ay ouy dire aux moins passion- 
nez que M. d'Esse les emportoit, car il estoit plus uni- 
versel que les autres, fût en. belle façon, en bonne 
grâce, en beau maintien, en la parolle belle ; je laisse 
la vaillantise à part, car tous trois en avoient, Dieu 
merci, leur provision, fut en gentillesses chevaleresques 
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et en gentil entretien, autant paimy les hommes que 
les dames. 

Estant un jour en Ëscosse, il joua avec la Reyne 
douairière, une très honheste et gentille princesse, 
vraye sœur de messieurs de Guize ; il n'en faut pas dire 
davantage pour la plus louer, car c'est ce que l'on en 
peut dire. Elle aymoit fort le jeu, et joiïoit Souvant 
avec M. d'Esse et d'autres seigneurs françois; mais ce 
jour que je veux dire qu'ils joûarent, se picquarent si 
bien, que la Reyne perdit six mille escus comptant} 
et priant M. d'Esse de jouer sur sa parole autres six 
mille escus, il ne le refusa nullement, tant il estoit. 
courtois et respectueux aux dames; la Beyne joua si 
bien qu'elle se racquita tout. « Or bien, madame» dict 
w alors M. d'Esse, vous estes quicte ; vous avez joué 
« en grand reyne et princesse libérale, et moy j'ay 
* joiié en belistre gentilhomme par trop prodigue. 
« J'ay me mieux que vous m'estimez tel, qu'avare et 
a discourtois a l'endroict d'une si honneste princesse 
k que vous estes. » 

J'ay ouy luire ce conte à M. de Bourdéilté mon 
frère, qui estoit lors présent; dont la Reyne, par un tel 
traict, l'en ayma à jamais davantage; et, outre les 
grands services qu'il luy faisait à la guerre, il estoit 
très bien venu avec elle pour l'amour de ses gentilles 
façons, lionnes grâces et bonnestetez. 
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